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ïnodcraent  de  Villeroy.  Troisième  voyagede Rosny  à  Houen« 
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lars  rient  trouTcr  Henri.  Trait  de  sa  générosité.  Lyon  se 
soumet  aujloî  f  malgré  le  duc  de  Nemours.  Poitiers  ,  Cam- 
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^  ^  de  Henri.  Grand  convoi  des  Eépagnols  défait  par 
.  Rosny  se  trouve  à  ce  cjO^|iid|^^écontentement  que 
donne  ait  Roi.  Les  Espagnols  tentent  inutilement  de 
jetter  du  secoun  dans  Laon.  .  ^ 
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IjAcérêbiome  de  l'abjuration  du  Roi  fii,t  £uiyi^ 
d*aile  dépùtatioa  {*)  da  dac  de  Neyers  à  Rome  ^ 

pour  faire  au  Pape  ,  conjointement  avec  le  cardi-- 
ual  de  Goudj  et  le  nvarquis  de  Pisany  ,  le?  ofcéiô^. 


(*)  Clément  VIII  refusa  de  reconuoîlrc  et  Je  recevoir  le  duc  da 
devers  comme  ambassadeur  ,  et  voulut  obliger  les  prtlals  Fran- 
jfois  à  aller  se  pvesenter  devant  le  giand  inquisiteur,  prétendaal 
que  les  évèques  de  France  u'avoiuut  pu  absoudre  le  Roi.  M.  da 
'Thott  blâme ,  «me  antànt  d«  faîsoit ,  1*  duteté  dé  PAp«  en  cetta 
dioetuion  y  qa*îl  loiie  hk  fermeté  )  la  prudence  et'  toute  \b.  bonduilé 
du  dutf  de  NeVers  y  Uif.  lod.  Voyes  t/om»  3  des  Mém,  «Ut  Nep^sjf 
^nanuserit»  de  la  bibliothiquè  du  Roi  'f  et  dans  les  Historiens 
'^bti-dessas  ^  le  dtflitil  def  arobassAdes  des  ducs  de  Nevers  ^  dci 
Luxeroboiug ,  et  les  ntf|ociatîons  du  P.  Séraphin  Olivari  ,  de  lA 
■Clielle ,  des  abbés  du  PeitOtt  et  d'Ossat  y  auprès  du  saiut  P£ie* 
Le  Pape  fit  encore  long-temps  attendre  une  absulution  qu'il  avoîÈ 
bien  envie  d'accorder  ,  et  rrriit  fort  mal  la  Cl: -lie  ,  qui  lui  pié- 
eentoit  ks  lettres  de  Henri  IV.  Le  P.  Serapliiii  qui  ëioit  préseut, 
et  qui  s'apeiçiit  hii^n  que  retfe  roliie   du    Pape   u'etoit  qu'une 
feinte,  lui  dit  agirabU'infnt  ;  «  Sriiiit  Père,  quand   ce   seiuit  lo 
»  diable  qui  vous  deroaudcruit  audience  ^  s'il  y  avuit  cspc'raiics  , 
a  de  le  conTertir«  Toiia  ne  pourriez  pas,  en  coos(n«nee^>  la  lui 
J$  lefaser  »,  Ce  qui  fit  aoiinre  sa  Sainteté*  _ 
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fiances  d'usage  en  pareil  cas.  Quoique  ce  chan^f 
gement  fût  un  coup  mortel  pour  la  Ligne  ^  les 
Espagnols  et  le  duc  de  Mayenne  ne  se  rendirent 

pas  encore.  Ils  lâchèrent  de  persuader  à  leurs 
partisans  qu'il  leur  restoit  des  ressources  capables 
de  le  rendre  inutile  ;  mais  ils  parloient  tous  en  ce 
moment  contre  leur  sentiment;  et  cette  feinte 
assurance  ne  tendoit  qu'à  obtenir  du  Roi  des 
avantages  plus  considérables^  avant  qu il  fùtbijsa 
affermi  sur  le  troue. 

Ce  n'est  point  là  une  simple  conjecture ,  du 
Inoins  quant  au^  roi  d*£spagne  ^  puîsquH  est  de- 
meuré constant  qu'il  fît  offrir  au  Roi,  par  Taxis  et 
Stuniga ,  un  secours  capable  de  réduire  tous  les 
chefs  de  la  Ligue  et  le  parti  protestant,  sans 
mettre  à  cette  offre  d'autre  condition  qu'une  étroite 
alliance  entre  les  deux  couronnes ,  et  une  conven- 
tion que  le  Roi  ne  donneroit  aucun  appui  aux 
rebelles  des  Pays-Bas.  Philippe  11  jugeoit  de  Henri 
par  lui-même ,  et  n'envisageoit  sa  conversion  que 
comme  le  principed'un  nouveau  système  politique, 
qui  demandoit  qu'il  trahit  ses  plus  anciens  enga- 
gemens.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  ici 
une  remarque  sur  TEspagoe  ;  c'est  que  quoiqu'elle 
.•ait  fait  jouer ,  soit  du  vivant-,  soit  depuis  la  mort 
de  Catherine  de  Médicis ,  mille  ressorts  diflerens , 
qu'elle  ait  change  de  parti  et  d" intérêt  toutes  les 
fois  qu'elle  l'a  jugé  expédient  pour  profiter  des 
divisions  qui  ont  agile  ce  royaume  ,  le  corps  des 
réformés  est  le  seul  vers  ,  lequel  elle  ne  se  tourna 
jamais*  Elle  a  souvent  et  kaatement  [irotesté 
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qa*elle  n'ayoît  jamais  eti  la  moindre  pensée  im 

rechercher  ni  de  soufTrir  leur  alliance.  C'est  par 
.une  suite  de  cette  nié^e  aatipathîe  ,  que  les  £spa^ 
gnols  ont  coostamment  fenué  Tentrée  de  leurs 
Etats  à  k  nouvelle  religion;  et  on  ne  saaro^ 
^'attribuer  qu'aux  maximes  répubKcaines ,  dont  les 
religîonnaires  sont  accuses  d'être  imbus. 

Le  Roi  y  convaincu  de  plus  eu  plus  que  pour 
étouffer  dans  son  royaume  toute  semence  dct 
schisme  ^  il  ne  devoit  donner  à  aucune  des  diffé-i* 
rentes  factions  sujet  de  se  vanter  qu'elle  disposoit 
de  son  pouvoir  ,  et  que  pour  réduire  tous  les 
partis  9  il  n'en  ialioit  épouser  aucun  ^  rejeta,  cons^ 
tamment  les  offres  de  l'Espagne ,  et  celles  que  le 
duc  de  Mayenne  tlui  fit  iiaire  à  même  fin  ;  mais 
dans  le  même  temps  il  se  montroit  prêt  a  traiter 
^vec  chacun  des  chefs  ,  ou  des  villes  de  la 
Ligue,  qui  viendroient  se  rendre  à  lui^  et  de 
les  récompenser  à  proportion  de  leur  empressé-  , 
ment  et  de  leuro  services.  C'est  dans  ce  sage  mi- 
lieu qu'il  résolut  de  s'arrêter.  Quoique  sa  dernière 
action  Teùt  uni  de  religion  avec  la  Ligue  y  son 
aversion  ne  diminua  j^oint  pour  Tesprit  de  ce 
corps  ,  et  pour  les  maximes  par  lesquelles  il 
s'étoit  toujours  conduit.  Le  seul  nom  de  la  Ligue 
suftisoil  encore  pour  allumer  sa  colère.  Les  Ca- 
tholiques ligueurs  s'ëtant  imaginés  que  l'abjura- 
tion de  ce  prince  les  aulorisoit  à  abolir,  dans 
quelques  villes  de  leur  dépendance ,  les  édits  favo*  «  ^ 
rables  aux  réformés  ,  le  Roi  les  y  fit  rétablir  ;.et 
quoiqu'en  quelques  endroits  ils  eussent  obtenu 
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p<^vf  éda  k  cofiseitteni^t  des  buguencrtè  mêmetil 

déU  i  mines  à  acheter  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  fut,  parce  que  le  parti  protestant  en  murmura^ 
Héari  cassa  tout,  ce  qai  s'ëloit  fait  à  cet  dgard  (*)^ 
et  témoigna  que  son  intention  étoitde  teoir  cons^ 
tamment  la  balance  égale.  ^ 
Le  duc  de  Mayenne  voyant  que  cette  dernière 
ï'essgurce  qu'il  avoit  cru  infaillible  lui  ma^quoit; 
^près  toutes  les  autres  ,  joua  de  son  reste  anprè»  . 
des  Parisiens  ses  anciens  amis ,  et  ne  négligea  rien 
pour  réveiller  leur  liunieur  mutine  ;  mais  bien  loin 
d'y  réussir  j  il  ne  put  les  empêcher  de  faire  éclater 
leur  joie  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  à  Sainte 
'  Denis.  Ils  parloient  publiquement  de  paix  en  si^ 
pi^ésence  même.  ïl  eut  le  chagrin  d'entendre  pro»* 
poser  qu'il  falloit  envoyer  des  députés  demander 
au  Roi  une  trêve  de  six  mois  ,  et  qu'on  le  forçât 
d'y  donner  son  consentement.  La  trêve  accordée  \ 
pour  trois  moi»  à  Surcne  (^)  ,  n*avoit  fàit  qué 
donner  du  goût  pour  une  plus  long^ue. 

Le  lloi  douîia  audience  aux  députes  en  plein, 
conseil.  La  plupart  de  ceux  qui  le  coniposoieot 

■ 

(^)  Le  Hoi  tînt  une  usemblise  des  prortkfant  k  Muitei,  le  Û4»t 
cènbre  de  cette  année ,  et  y  dtfd&ra  puMiquement  que  «on  ehan,* 
yemeut  de  religion  n'en  apporteroit  anenn  dans  lei  affaire*  de«  xd- 
totmé»,  Mém,  de  la  Ligue ,  tpme  5.  £i  let  cajlvini«let  loi  hjuat 
fait  piQsieurs  demandes,  il  leur  dit  :  qu'il  M  ponvott  les  lêttr  êteojh 
der,  mais         les  tule'rcroit.  tome  a.  /iV.  i,  pagè  X6^, 

On  à  la  Viliftfe,  rnire  Paris  et  Saint^Deois,  comme  le  mar- 
quent h-s  Me'inuiix's  de  la  Ligue.  La  date  en  ett  Ân,  dfiinitr  jqiUjKtj^ 
^  fi^e  lut.  pul^.^  it  lea^BSiaio  k 
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B'éemiliiit  que  leur  jalousie  oenfre.  le  due  de 
Mayeune,  qu'ils  craîgnoient  comme,  un  homoie 

qui  tenoit  en  main  de  quoi  acheter  la  faveur  et 
toutes  les  grâces  ,  opiaèrent  qu'on  ne  devoit  avoir 
Mioan  ëgard  à  la  demande  des  députés  ,  ^  fo ndaat 
sur  ce  que  celui  qui  les  euToyoit ,  persistoit  da^s 
«a  révolte  contre  le  Roi ,  même  depuis  son  abjn^ 
ration.  Mal«::[ré  la  justice  qu'il  y  a  voit  à  ne  pas 
confondre  le  duc  de  Mayenne  avec  les  Parisiens  ^ 
je  vis  le  moment  où  cet  avis  alloit  l'emporter'; 
«1  certainement  il  ne  pouvoit  produire  qu'un  fort 
grand  mal.  Je  pris  la  parole  ,  el  j'insistai  si  forte- 
ment sur  ravajilage  de  faire  goûter  au  peuple  y 
déjà  revenu  de  ses  premiers  égaremens ,  la  dou- 
ceur d'une  paix  qui  Tinléressàt  encore *pius  forte^ 
ment  en  faveur  du  Roi  ,  que  ce  prince  déclara, 
qu'il  accordoit  la  trêve  qu'on  lui  demandoit  ;  mais 
pour  les  mois  daoùt^  septembre  et  octobre  seu« 

•  lement. 

Dès  le  lendemain ,  il  se  fit  à  Saint-Deliis  un 
concours  prodigieux  de  la  populace  de  Paris.  Lè 

Koi  se  montra  plusieurs  fois  au  peuple  assemblé. 
11  assista  publiquement  à  la  messe.  Partout  où 
-  il  portoit  ses  pa%  la  foule  se  trouvoit  si  grande  ^  ^ 

qu'il  étoit  (^)  quelquefois  impossible  de  la  percer* 

.   ■■■■III  ■    ».      i    ,  >■ 

(*)  «t  It»  font ,  dlisoU  Ueari  ÎV  y  affamé^  de  voir  un  Roi  ». 
1/ Etoile,  ibid.  J'ai  xf^VL  ua  plaisant  tour  à  l'élite i  ëcrfvQÎt-il  & 
snademoiselte  (l'JS«trëes  en  cette  occasion  ^  ou  daiii  ona  Mmblabla  x 

•  u  Une  vieille  femme  ,  i^cc  de  quatre-vingt  anty  m'eut  ▼enne  prea* 

)}  Uro  par  la  tête,  et  m'a  baisé.  Je  n'en  ai  pas  ri  le  premier,  de- 
»  maiti.  vous  (l<  polluarez  ma  buucjie,  «tc.  >>.  Kecuc//  hUrfâ 
de  Henri  iF,  ii>idt 
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U  ç'éieToit  à  tout  mooieiAt  im  cri  de  vive  le  Roi  ^ 
iÇprmé  par  un  million  de  voix  ensemble.  Tout  let 
inonde  «'en  retonrnoit  cbanoé  de  sa  bamie  unDfi.f^^ 
de  sa  douceur ,  et  de  cet  air  populaire  qui  lui' 

étoit  naturel.  «  Dieu  le  bénisse  ,  disoit-on  ,  la 
»  larme  à  l'œil ,  et  le  veuille  amener  bieniQt  ea^ 
autant  dans  notre  église  de  Notre-Dame  », 
Ifi       remarquer  au  Roi  cette  disposition  du  . 
peu^e  a  sort  égard.  Tendre  et  sensible  comme- 
il  éloil ,  ii^ke  put  ypir  ce  §peçt^cle  sans  uuq  yi^ç^» 

épf^tiott.     ^  .    ..^^Xr,  *, 

Les  Espagnols  eurent  rèc;onrs  à  leurs  snbtilit^^y 
«ordinaires.  D'Entragues  vint  me  trouver  un  matin  , , 

et  me  dit  qu  il  vciioit  d  arriver  à  Saint-Denis  un 
Espagnol  ,  chargé  de  dépêches  importantes  de., 
Mendoce»  qui  lui  avoit  ordonné  de  sadresser> 
directe^ient  à  moi  ^  comme     seul  homme  quiik 
avoit  connoissançe  des  propositions  que  lui ,  Men»-  : 
doce ,  avait  fait  faire  au  Roi ,  il  y  avoit  déjà  long* 
temps  en  Béarn ,  par  le  commaudcur  Moreau  et  le 
vicomte  de  Chaux.  Cet  Espagnol,  qui  $'iq[ipelai^^ 
Ordognès  ou  Nugnès ,  ayoit  été  domestique  d^.; 
d'Enlragues ,  et  avoit  passé  de  chez  lui  au  service 
^    de  Mcndoce.  D*Entraguts  entr^^lenoit  commerce 
par  son  moyen ,  avec  lan^iasi^îMleur  Espagnol  prè$*. 
4g    Ligne.  VoUà  ce  que  je  compris  sur  le  cfaar^« 
pitre  de  cet  homme ,  par  le  récit  vrai  ou  fitua^  • 
que  m'en  fit  d'Entragucs.  Je  ne  me  fîois  pasbeau- 
coup  à  cet  émissaire  Espagnol  ,  et  gnère^  davan- 
tage à  d'Entragues^  dont  je  connoissois  Tesplit  ; 
j^lTPuiilon.  Je    r^us  asfsçz  sé<chement  ^  parce  qu^ 
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{enei^^taî  point  que  tout  cècî  ne'iàt.iià  Manège 
desJÉ^gilQls;  mais  d'Ëatragaes  paratsi  scandalisé 
que  je  ^smipçonnasse  sa  fidélité,  et  ajouta  tant  de 

choses  sur  la  bonne  foi  de  son  Nugnès,  que  jfe 
ç^useotis  qu'il  2ue  l'amenât  le  soir  de  ce  mèpotn 
jonr.  Le  Aoi  à  qui  je  donnai  avisi  de  la  visite  4^ 
d'Entragues,  en  eut  la  même  opinioa^et  m'o^ 
donna  pourtant  d'écouler  Ton  voyé.      '  'fj'j^. 

D'Entragues  ne  manqua  pas  de  revenir  accom-» 
pagnéxie-l'J&ftliagool,  qui ,  après  bien  des  discoura 
aasefB  Tagues^sur  la  joie  qn'on  a¥oit  ene  à  la  conv 
d'Espagne  de  l'abjuration  dn  Roi ,  et  des  protes-^ 
talions  infinies  de  bonne  volonté ,  que  je  n'avois 
pas  lieu  de  croire  fort  sincères  y  me  dit  enfin  qu'il 
étoit  chargé  de  -proposer  au  Roi  le  mariage  deK 
l^infante     y  ayec  quelques  autres  articles  >  sur. 
lesquels  il  me  déclara  qu'il  lui  étoit  défendu  de 
s'expliquer  avec  d'autres  personnes  que  le  Roi 
luL-méme,  auquel  il  me  pria  de  le  présenler. 
Henri^^q^^Vvonlu  l'entendre^  je  dis  à  Nugnès; 
^ans  auctin^^étour ,  que  venantdyn  endroit  fort^ 
suspect  ,  il  acheteroit  l'honneur  d'être  admis  à 
Taudience  de  sa  Majesté  ,  par  quelques  précau- 
tions coutre  sa  personne,  peut-être  un  peuhumir' 
liantes.  Il  ne  trctova  rien  -de  trop  dur«  Je  CKKÙÈéi 
menoai  par  le  fouiller  moi-même ,  ensuite  je  fièF  - 
faire  une  recherche  exacte  sur  toute  sa  personne 
par  deux  de  mes  valets  de  chambre ,  dont  l'un 
qui  étoit  tailleur  ^  s'en  acquitta  complètement'*^^ 
I.  ■  .    ■         ■  ■  I   I     ,   I  — — , 

(*)  CI«iire*Sog^iiie  d'Aulricbe,.  »eçoude  fille  â|  Pliilifpe  II,, 
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Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  l'appartement  dn 
Roi ,  que  je  le  fis  mettre  à  genoux  ,  tenant  ses 
deux  mains  dans  les  mieuues.  Il  n'ajouta  rien  aux 
propositions  qu'il  m'avoil  déjà  faites  ;  mais  il  parld 
de  l'alliance  des  deux  couronnes  en  termes  si  spé- 
cieux et  si  magiiiiîques  ,  que  le  Roi  qui ,  dans  le 
'  commencemeut  Técoutoit  à  peine  ,  ne  put  s'em- 
^  pécher  de  goùler  la  proposition  que  lui  fît  l'Espa- 
gnol, d'envoyer  un  homme  de  confiance,  savoir 
de  doni  Bernardin  de  Mendoce  lui-même ,  s'il  ne 
pouvoit  pas  compter  sur  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
venoit  de  lui  dire. 

Cette  dépulation  à  laquelle  on  pouvoit  donner 
tm  air  mystérieux,  n'étoit  pas  trop  de  mon  goût, 
et  encore  moins  le  choix  que  sa  Majesté  lit 
pour  ce  sujet  de  la  Varenne  (*) ,  hpmme  plein 


'-'  *(*)  Il  en  sera  encore  parle'  dans  la  suite  de  ces  Mtfmoires,  Son 

rom  est  Guillaume  Fouquet ,  celui  de  la  Varenne  lui  vint  du  mar- 
quisat de  la  Varenne  ,  en  Anjou  ,  qu'il  acquit.  Son  premier  ofiico 
•  fut  celui  de  cuisinier  chez  Madame;  il  excelloil  surtout  à  piquer 
les  viandes.  S'il  est  vrai  que  cette  princesse,  le  rencontrant  un 
jour  après  sa  fortune,  lui  dit  :  «  La  Varenne,  tu  as  plus  gagné 
V  à  porter  les  poulets  de  mon  frère  ,  qu'h  piciuer  les  miens  »  ;  ou 
en  conclura  que  les  moyens  par  lesquels  il  s'avança  auprès  du  Roi 
son  maître,  sont  pas  des  plus  honnêtes.  Il  fut  fait  porle-man- 
icau  de  ce  prince  ,  ensuite  conseiller  d'étal  et  contrôleur-général 
des  postes  .  et  toujours  fort  avant  dans  la  faniiliariré  de  Hcuii  IV, 
qui  hii  donna  des  lettres  de  noblesse.  La  Varenne  ayant  mis  tm 
gentilliomme  auprès  de  son  fils  :  *  Comment,  lui  dit  ce  prince, 
»  donner  ton  fils  à  un  gentilliomme,  je  comprends  bien  cela^  mai» 
Ji>  donner  un  gentilhomme  h  ton  fils,  c'est  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre». On  raconte  encore  que  la  Varenne  ayant  obtenu  «  ertaine 
grâce  du  Roi,  le  chaucelicr  de  Bellièvrc  lui  fit  <iuclqu«  difficulté; 
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de  vanité.  Le  Roi  à  qui  j'exposai  mes  craintes , 
crut  sauver  tbate  apparence  d'engasçeraent  et  de 

ifiegociation  avec  rFspagne  ,  en  ne  chargeant  la 
Varenne  d'aucun  écrit,  et  en  faisant  servir  da 
)>rétexte  à  son  voyage  le  règlement  de  qoelqueà 
limites  Sur  la  frontière  d'Espagne.  La  Varenti^a 
li'eut  pas  plutôt  reçu  son  congé ,  qu'il  fît  parade 
de  sa  commission,  trancha  de  l'ambassadeur,  et 
se  fit  recevoir  comme  tel  par  Mendoce ,  qui  de 
son  côté  enchérit  enc<MPe  sur  les  honneurs  qu'eauH 
geoit  la  Varenne  ;  ce  qui  produisit  Teffet  que  les 
Espagnols  avoient  en  vue.  On  crut  quelque  temps  ... 
en  Angleterre  el  en  Allemagne,  que  Henri  avoit 
recherché  lamitié  du  roi  d'Ëspagne,  et  rompu 
^alliance  avec  les  puissances  protestantes  ;  d'où . 

•  l'on  auroit  peut-être  vu  s'ensuivre  une  rupture 
éclatante  ,  si  le  Roi  n  avoit  promplement  pris 
lesdevaas  pour  les  persuader  du  contraire* 

Une  dernière  ressource  sur  laquelle  on  comptôit 
dans  la  Ligue,  et  qui  faisoit  qu'on  reculott  too» 
jours  raccommodement  et  l'éloignement  des  Es- 
pagnols ,  c'est  l'horrible  résolution  de  poignarder 

-  le  Hoi,  qu'elle  avoit  su  inspirer  à  un  petit  nombre 


la  Vamme  dit  au  dumcelier  :  «  Montîeur^  ne  tous  en  faîte»  pas 

j»  tant  accroire  :  je  veux  bien  que  vous  sadiiez  que  ai  mon  maitra 
»  avoit  vingt-cinq  ans  de  moins,  ]e  ne  donncroîs  pas  mon  emploi 
«pour  le  vôtre  »,  Vojez  d'Auiigné  générai  de  Sainte-Marthe X 
Mémoires  de  M.  le  duc  d'Angouléme  ;  Mèin.  de  du  Plessisf 
Menagiana ,  etc.  Cayet y  ihid.  tome  S,  pa^e  276,  parle  de  l'ara» 
^seade  de  lu  Vareune  eu  Ësj^agQt  luut  diiiiértnunent  do  aot  Më' 
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de  gens  déterminés ,  dont  elle  avoît  renversé 
Tesprît  par  Fattrait  des  plus  grandes  récompenses, 

s'ils  vcnoicnt  à  bout  de  leur  entreprise  ,  et  s'ils 
succoniboient  ,  par  l'espérance  que  leur  aclioti 
meriteroit  la  couronne  du  martyre.  La  nature  se 
révolte  si  violemment ,  lorsqu'elle  voit  que  ceux 
qui  se  vantoient  d*étre  les  soutiens  de  la  religion  y 

'  font  un  abus  si  monstrueux  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  sacré,  qu'il  faudroit  eftacer  ce  trait  de  toutes 

'  les  histoires ,  si  d'ailleurs  Ton  n'étoit  sùr  qu'il  n'y 
a  aucune  des  religions  qui  prennent  le  nom  de 
Chrétiennes,  qui  ne  s'indigne  qu'on  puisse  lui 
imputer  d'autoriser  un  pareil  dessein.  On  ne  peut 
même  sans  crime  ^  en  accuser  ou  un  corps  ,  ou 
un  simple  particulier,  si  Ton  n'en  a  les  preuves 
de  Tait  les  plus  claires. 

Le  Roi  ne  les  eut  (*)  que  trop  fréquemment 
dans  les  voyages  qu'il  fît  au  sortir  de  Saint* 
Denis  à  Châlons-sur-Marne ,  au  fort  de  Gournay  , 
a  Brie-Comte-Robert,  à  Melun  ^  et  ensuite  k 
Jf  eulan  et  à  Fontainebleau.  Les  moines  surtout 
ont  sur  cet  article  une  tache  qu'ils  n'effaceront 
pas  facilenieut.  Henri  étant  à  Melun ,  pensa 
périr  par  la  main  des  furieux  qu'apestoient  par-, 
tout  les  Jésuites  et  les  Capucins.  Entre  autres  avis 

(*)  Cayet,  Chronologie  Novcnn.  Iw»  S,  page  aSo»  parle  plu« 

po-^iti^'^^M.ont  de  ces  complots  cdutrc  la  vie  de  Henri  IV-  Morisot 
diJ  qu'un  Fiamand  ,  nomme  Avcnius,v\u\  à  Saint-Uenis  dans  le  . 
dessein  de  poignarder  ce  prince  ;  que  voyant  avcr  quelle  dévutiou 
il  assisfoit  à  la  messe,  il  se  jetta  à  ses  [)ieds  ,  et  lui  demanda  pu* 
mais  ^u'ti|uut  iccidivé;  il  fut  roué  ea  i5^3«  Ciiap»  oi..  i 
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qui  lui  furent  adressés  sur  ce  sujet ,  il  fut  informé 
qu'au  de  ces  scélérats  étoit  parti  de  (^)  I^yon  f 

(*)  C'est  Pierre  Barrière  ,  ou  la  I3arr('  ,  batelier  «l'Orléans,  Da* 
▼ila  rapporte  ce  fait  un  peu  diflt'rt'mmcnt  ,  /iV  4.  Les  Mém.  dé 
la  Ligue  chargent  grièvement  en  eflct  un  Jésuite  de  Paris  et  uik 
capucin  de  Lyon  ,  sans  nommer  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  de  Tbou 
dit  formellement  ,  /iV.  10  j  ,  que  ce  Jésuite  e'toit  le  P.  Varrade, 
lecteur  âa'  collège  û»  Pans ,  et  inrective  à  cetta  occasion  d'ans 
manière  sanglante  contre  toute  cette  $oeîété»  M^seray ,  lit/,  ^2  , 
en  parle  dans  les  mêmes  termes  »  comme  ii'àyant  fait  qoe  copiée 
de  Thon.  Mais  outre  que  le  ttooîgnage  d'un  ennemi  n'est  d'an? 
cuD  poidS|  il  est  .bon  d'avertir  ici  une  fois  pour  toutes  que  lorsque» 
le  duc  de  Sully,  et  les  antres  ëcTiTain<;  (  alvinistes  ,  fout  ces  sortéf 
d'iraputations  aux  Jésuites  ,  ainsi  qu'à  MM.  de  Villerny ,  Jcannittp 
d'Ossat ,  etc.;  cela  ne  sis^nifie  rien  aulre  tliose  ,  dans  le  sens 
mèrae  de  ces  écrivains ,  sinon  que  telle  ou  telle  chose  arriva  par 
l'efTct  dos  principes,  écrits  i  thèses,  prédications,  en  uu  mot, 
par  l'impression  et  l'esprit  qui  conduisoit  toute  la  Ligue  :  et  non 
point  que  tel  Jésuite,  telle  personne  lut  l'auteur  ou  le  moteur  da* 
cette  acttou.  On  en  sera  pins  convaincu  par  la  snîte  de  ces  Md* 
moires»  Voyes  commment  nous  nous  sommes  expliqués  sur  c^ 
sujet  dans  la  préface  de  cet  «uvrage* 

Pour  le  fait  particulier  dont  il  est  ici  question ,  quoi  qu'en 
^sent  de  Thou^  Cayet  ^  Uv*  5 ,  pui^  "^40  »  Hdieraj.,  il  esi 
certain  que  Barri&re  appliqué  à  la  question  ,  pour  d^larer  ceux 
qui  l'avoient  sollicité  à  attenter  i  la  vie  du  Roi^  ne  nommis  point 
le  P.  Varrade.  Il  est  encore  certain  qu'on  ue  fit  aucune  poursuit» 
contre  ce  përe  ;  qu'on  ne  le  rcchcirha  point  dans  tout  le  cour» 
de  celte  procédure;  qu'il  demeura  à  Paris,  après  même  que  le  Roi 
y  fut  cntie'.  Quand  l'auiiee  suivante  1S74,  Anti)iiie  Arnaud,  dans 
sou  plai.loyer  pour  l'Université,  reprocha  aux  Jésuites  le  prétendu 
attentat  du  P.  Varrade  ,  ceux  de  sa  compaguie  s'en  défeudireut 
'fortemeàtî  et  l'avocat  ne  le  prouva  point.  Hist.  de  PVtU^ôrstté  da 
JParis,  tome  6,  page  884.  Enfin  le  Roi  ^  en  1604  ,  répondant  au 
premier  président  de  Harlay,  qui  représentoît  que  le  parlement 
«voit  peine  à  vérifier  l'édit  du  rétablissement  des  Jésuites  y  les  Jus^  ' 
tifia  en  particulier  sur  l'article  qui  regardoit  Barrière  ,  disant  qu'il 
dtoit  faux  qu^ancoa  d^eox  eût  su  le  dessein  de  ce  parricidct  MénL 
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dans  le  dessein  de  venir  le  chercher  pour  Tassas^ 
siner.  Heureusement  avant  de  partir  il  exposa  dans 
la  confession  son  dessein  à  un  prêtre ,  qui,  eflrayé 
de  cette  frénésie  ,  en  avertit  un  gentilliomme  de 
Lyon.  Celui-ci  partit  précipitamment  pour  pré-* 
venir  le  meurtrier  ,  et  le  désigna  si  bien  au  Roi  ^ 
sur  le  portcait  que  lui  en  avoit  fait  le  prêtre,  qu'il 
fut  reconnu  à  Meluu  au  milieu  de  la  foule  :  il 
confessa  son  crime  et  en  reçut  le  châtiment.  Le 
Roi  étoit  confus  pour  ses  ennemis  mêmes, d'une 
méchanceté  qui  découvroit  si  bien  le  fond  de  leur 
cœur.  II  se  trou  voit  également  alarmé  de  toutes 
ces  enUvprises  sur  sa  personne,  et  gêné  des  pré- 
cautions qu'il  étoit  obligé  de  prendre  :  il  m'en  (ît 
souvent  les  plaintes  les  plus  amères. 

Il  se  serait  trouvé  heureux  ,  si  la  conduite  àeé 
catholiques  de  sa  cour  ,  l'eût  du  moins  consolé 
de  celle  des  catholiques  ligueurs;  mais  ils  n'en 


^shronolf  el  dogmatiques ,  pour  servir  a  l'Histoire  de  l'Eglise:^ 
4onie  1  ,  page  28. 

C'est  donc  une  éuorme  calomnie  dans  MM.  de  Thou  ,  Cavet  et 
Mëzeray  ,  d'avoir  avance  que  le  P.  Vairade  avoit  conseille  à  Bar- 
•tiëie  de  luer  le  Roi.  Ce  fut  le  P.  Séraphin  Banchi  qui  dc'couvrit 
ce  complot,  et  le  gentilhomme  qui  partit  de  Lyon  pour  en  avertie 
Henri  IV  ,  et  qui  n-connut  Barrière  à  Mclnn  ,  s'appelloit  Branca- 
leon,  Chronol.  Novenn.  ibid.  Henri  IV  parlan*  d'^  cet  attentat 
au  P.  Mathieu  ,  son  Historien  ,  lui  dit,  que  ce  sféiëraf  se  trouva 
^rois  fois  dans  l*ocrasion  de  le  tuer  à  la  chasse  ,  en  eu  illant  des 
'fruits  d'un  arbre  ,  et  dans  IVjrlise  de  Saiiit-Denis  ;  et  que  liairière^ 
aussi-bien  quf.  Clément  ,  étoit  convenu  avec  ses  cumpliccs  d'enve- 
lopper dans  «on  accusation  une  infînifé  de  personnes  iunorenleB  ^ 
et  en  particulier  plusieurs  princes  eî  seigneurs  de  France.  MathieUf 
tome  2  y  liv.  1  p  page  ï5o. 


« 
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avoîent  pas  changé  non  plus  que  les  autres ,  ptmf 
avoir  vu^  le  Hoi  se  faire  catholi<|«e  ;  et  ils  ne 
s'ea.croyaieiit  pas  moms  ea  droit  de  T^ssiafMlî 
à  toates  lem  Aintaisieft.  Us  «p^uâroiis&t  im]^aliein« 

fnenl  que  le  Roi  n'eût  pas  romapn  tout  copamei  ce 
avec  ses  aiicieiis  serviteurs  prole«vtanfî  :  leur  më* 
conteoleBafeat  édatoit  à  le  voir  seulemeat  s^*eiitre« 
4eftîr  mtec  ^wtqui'un  d'eux^  sarb&ot  avec  moi* 
luacRÛfite  que  je  oeieTentraiiiasseclaiis  sa  pramèita 
croyance  ,  les  touchait  heaucoup  moins ,  que  l'idée 
.qu'ils  avoioQiL  que  je  le  portois  daas  eaireiie  ns 
'«chercher  un  remède  aux  abus  du  ^amexkiwmalf!^ 
•et  piîi|pipaletD€iiiit«sidé80pdTO.iAe8  ilnaiHjC8>jM^ 
jcpn  De  se  voyoit  pas  encore  an  ^loiat  de  pHPmr 
parler  en  mailrc  ,  eut  la  complaisance  de  fuir 
toule  conversaùou  particulière  avec  les  huguer 
w>t».  a  TeptÀt  ses  «oon!féreI^}es  sur  1&  ï^ei^kîgmi 
^tfifPec  les  seids  caftiiolîques  ^  ét  les  continua  k 
Aiidresy  (i)  et  à  Milly  (2),  Je  profitai  de  cette 
conjoncture ,  »et  je  demandai  à  ce  prince  ia  per- 
-Wssion  de  faire  un  voyage  à  Bontin ,  où  j'avois 
^pOiiir<dtnq  à  AxmWe  4cm  ét  hleà  à  irendre.  En 
me  rdooopéant ,  sa  Ma}csté*nié  dk  qu'k  moni'e- 
tour  elle  verruit  peut-être  plus  clair  dans  ses  af- 


(r)  En  Beauvotsîs. 

(2)  Et  eiu  oie  à  Pontoise  et  à  Fleiiry  ,  château  rlnns  le  Gâtî» 
.nais  ,  apjjartcnant  à  Henri  Claujse ,  . grand-maître  dt.-s  eaux  et 
ibrèts.  Les  catholiques  qui  y  asaistoîent ,  ^toient  y  comme  le  fnftr^ 
lie.  ds  TfaOb-y  MM.  do  Seliomberg ,  de  ^illeray  ,  de.Min»,  d« 
Bovol  f  Jeanuin        ^011  lui-oiêiiio  .  -qui  donne  «iifii  4i  «bAoi^ 
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•  faires,  et  qu'elle  pcninoitmW  dire  davântage» 

J'arrivai  avec  mon  épouse  à  Bontin  ,  dans  uu 
temps  où  les  dentées  étoient  de  fort  bou  débit  « 
«Tontes  les  grandes  villes  se  hàtaal  de  profiter  de 
*  la  trêve  pour  remplir  leurs  magasins  à  tout  ëvéne^ 
ment ,  donnoient  en  échange  Targent  que  les  Es-^ 
pagQoIs  avoient  répandu  partout.   Les  pistoles 

•  (d'Espagne  étoient  si  communes  en  ce  temps-là  p 
^*elles  devinrent  la  monnoie  la  plus  ordinaire 
dans  le  commerce. 

J'avois  à  peine  vendu  la  moitié'  de  mes  bleds  ^ 
qu'une  lettre  que  le  Roi  m'écrivit  de  Fontaine'- 
bleau  me  rappela  auprès  de  Ini.  Il  avoi^  déca** 
chetë  en  mon  absence  trois  lettres  à  mon  adressé» 
dont  il  a'ayoit  pu  tirer  aucun  éclaircissemeut  > 
parce  que  deux  de  ces  lettres ,  Tune  de  madame  (  i  ) 
de  Simîers ,  l'autre  de  Vitry  et  grande  amie  de 
l'amiral  de  Villars  ^  et  Pautre  de  Lafont  ^  étoient 
écrites  en  chiffires^  et  que  la  troisième ,  qui  étoit  * 
d'un  nonmné  Desportes ,  de  Vemeuil ,  ne  marquoit 
rien  autre  chose ,  sinon  que  cet  homme  avoit  à 
m'entretenir  sur  une  proposition  que  je  lui  avois 
faite  dans  mon  abbaye  de  Saint-Taurin  d*ËYreux» 
Le  Roi ,  obsédé  par  les  catholiques ,  ne  put  faire 
autre  chose  eu  ce  moment  que  de  me  remettre  les 
trois  lettres ,  dont  je  lui  dis  ensuite  le  contenu. 
Desportes  étoitl'agentdout  le  baron  deMedavy  (a) 


(i)  LoQtse  de  PHdpîtal-Yitry  ,  femme  àe  lacqMt  d«  Simîeit , 

grand-maître  de  la  garie-robe  du  duc  d'AlNifon. 
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mvoit  résolu  de  se  servir  pour  traiter  de  son: 
accommodement  et  de  la  reddition  de  YerneuiLt 
Pour  la  lettre  de  madame  de  ,8îmiers  et  celle 

de  Lafont ,  elles  rouloient  Sur  certaines  facilités 
qui  se  présenloient  de  mettre  Villars  dans  les 
intérêts  du  Roi  :  mais  les  choses  changèrent  biea* 
de  face  è  son  égard  par  la  perte  de  Fescamp 
qui  fut  si  sensible  à  ce  gonvemenr  qu'il  rompit 
pour  cette  fois  tout  accommodement.  J'en  fus 
informé  par  de  nouvelles  lettres  de  madame  de 
Simiers  et  de  Lafont  ea  réponse  aux  miennes  ^ 
dans  le  moment  que  je  me  disposcns  k  partir  pir 
ordre  du  Hoi  ^  pour  entretenir  Villars  dans  ses 
bonnes  dispositions.  Voici  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Fescamp  ;  c'est  un  Irait  de  hardiesse  qui  mérite  de; 
tronrer  place  ici. 

'  Lorsque  ce  fort  fut  pris  par  Biron  sifr  la  Ligue ^ 

il  y  avoit  dans  la  garnison  qui  en  sortit ,  un  gen- 
tilhomme nommé  Bois-Rosé  Ç*') ,  homme  de  cœur 
et  de  tête ,  qui  remarqua  exactement  la  place  d'aU 
on  le  chassoit^  et  prenant  ses  précautions  de  loiny 
fit  en  sorte  qae  deux  soldats  qu'il  avoit  gagnés  y 
furent  reçus  dans  la  nouvelle  garnison  que  les 
royalistes  établirent  dans  Fescamp.  Le  coté  du 
fortq«id<mne«ur  la  mer  ,  est  un  rocher  d.  ax 


fenant-g^B^ril  eu  Norawiidie  i  et  c<Bitdller-d^lftt»  mort  en  tCtp' 
Ilëtoit  doué  d*tttte  ISavce  de  eorpt  aingutière. 

(i)  Port  et  eitadette  dmts  le  pays  «fe  Caux»  ^ 
■  {*)  tXm  de  OoostimftiUy  ou  Goasmtnity  tient  de  B«tt*fto&  Toyêm 
h  ChmnoL  Mçveumtm ,  U»*  i ,  page  94. 
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cent  pieds  de  haut ,  coupé  en  précipice  ,  et  doni 
la  mer  Jare  Gonliauellement  le  pied  à  la  hauteur 
'   ^'environ  dmze  pieds ,  «xeeplé  quatre  ou  €ia<{ 
jours  de  l'aotté^  où  pendant  la  morte  eau  la  mer 

laisse  à  sec  l'espace  de  trois  ou  quatre  ijeures  le 
pied  de  c^tte  falaise  y  avec  quinze  ou  vingt  toises 
du  ialUlai  Bois^Rosé à  qui  toute  autre  -voie  ëtoil 
tèattiée  pour  surprendre  nne  garnison  attentive  à 
*  la  garde  d'une  place  nouvellemeat  prise,  ne 
douta  point  que  s'il  pouvoit  aborder  par  cet  en- 
droit regardé  comme  inaccessible ,  il  ne  vint  à 
i^pBt  de  son  dessein»  U  ne  s'agisscMl  plus  que  dè 
t  vendre  la  chose  pos»ble  i  et  voici  comment  it 
s  y  prit. 

U  étoit  convenu  d'un  signal  avec  les  deux  sol- 
iiiats  gagnés,  et  l'un  d'eux  l'attendoit continuder 
Aient  sur  le  hant  du  rocher  ^  où  il  se  tenoit  pte^- 
**  dant  tout  le  temps  de  basse-marée.  Bois^l^sé 
ayant  pris  le  temps  d'une  nuit  fort  noire ,  vint  . 
^^ec  cinquante  soldats  délenuinés  et  choisis  eX'- 
près  psrAii  des  matdots^  et  aborda  avec  deux 
chakmpes  au  pied,  du  rocher.  Il  s'étoît  encorlft 
muni  d'un  gros  cable  ,  égal  en  longueur  à  la  hau- 
teur de  la  falaise  ,  et  il  y  avoit  fait  de  distance  en 
"distance  des  noeuds  et  passé  de  cours  bâtons ,  pour 
ponToir  s'appuyer  des  mains  et  des  pieds.  Le  sol«- 
âbàqui  se  tenoit  en  faction,  attendant  le  signât 
depuis  six  mois ,  ne  l'eut  pas  plutôt  reçu  ,  qu'il 
•  jeta  du  haut  di^  précipice  un  cordeau  ,  auquel  ceux 
d'en  bM  Uèrent  nu  gros  cable,  qni  fnt  gmndé  en 
natit  parce  moyen,  et  attadre à l'entre-deux n'oné 
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embrassure  avec  un  fort  levier  passe  par  unet 
agraâie  de  fer  faite  à  ce  de^seia.  Bois-Rosé  itt' 
prendre  Jes  devaas  à  deux  ^geM  doiii  il  €M«^ 
BoksoU  la  résolution  y>ct  «rdoinna  anx  <^îai|iiaiitÉ 
soldats  de  s'attacker  de  même  à  cçtte  espèce  d'é- 
chelle ,  leurs  armes  liées  autour  de  leur  corps,  et 
de  suivre  à  k  fîle ,  sci mettant  lui-même  le  denum.  - 

•  dé  ions  9  pour  Ater  aux  Udbcs  loyis  etparaimdb 
fiéURur.  La  dbose  devint  d  ailleors  iMeot^t  impos* 
$ible  ;  car  avant  qu'ils  fussent  seulement  à  moitié 
chemin  ,  la  marée  qui  avoit  monté  de  plus  de  six 
pieds»  a¥oii eoiporté  la  chaloupe  et  faisoit  fk>iti|F 
le  cable.  Ija  nécesstté  de  se  tîMrd'mpaadiflKpîléV 
n'cÀt  pas  toiifOttrs  un  garant  contre  la  peur»^l»>s* 
qu'on  a  autant  de  sujet  âe  s*y  livrer.  Qu  ou  s& 
représente  au  naturel  ces  cinquante  hommes  sus-» 
pendus  entre  le  ciel  et  la  terre  au  mîHeu  des  id^ 
aèbtes»  me  ténant  qu*à  une  machine  ai  peu  sAire, 

M  qu'un  léger  manque  de  précaution,  la  trahisott 
d'un  soldat  mercenaire ,  ou  la  moindre  peur  pou* 
voit  les  précipiter  dans  las  abimes  la  mer ,  oii 
les  écraser  mt  lies  mcfaers  ^  ^*oa  jr  joigm  le  teuif; 
das  yagues ,  la  liantenr  du  rocher  ^  k  laeskudê  •et 
l'épuisement,  ily  nvoil  dans  tout  cela  de  quoi  taire 
tourner  la  té4ie  au  plus  assuré  de  k  troupe  ;  consum 
elk  commeeçi^  en  effet  à  tovimer  à  celui-là  mênaê 
qui  Wl^OB^aisobi.  Xie  sergent  dît  a  <3eux;qui,  Ip 
suivoient ,  qu'il  n^^^pdl^ii&t  ^us monter,  et  qvie 
le  cœur  lui  défailloîl.  Bois-Rosé  à  qui  ce  discours  '  ' 
itûit  passé  ile  Jbiouche  eu  houcbe^  £l  ^pii  s'£si 
aperveTOÎt  parce  qu'on  n*avançoit  f^ns  »  praiid 
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SOQ  parti  sans  balancer.  Il  passe  par-dessus  lecorp^ 
'de  tous  les  cinquante  qui  le  précèdent  ^  enles  aver- 
tissant de  se  tenir  ferme  ,  et  arrive  jusqu'au  pre- 
xniar ^  qu'il  essaie  d abord  4e  ranimer.  Voyant  que 
par  la  douceur  il  ne  peut  en  venir  à  bout ,  il  lo- 
blige  5  le  poignard  dans  les  reins  ,  de  monter,  et 
sans  doute  que  s  il  neùt  obéi ,  il  lauroit  poi- 
^imàé  et  précipité  dans  la  mer*.  Avec  toute  ist 
peine' et  le  travail  qu^on  s'imagine  ,  enfin  la  troupe 
se  trouva  au  haut  de  la  falaise  un  peu  avant  la 
pointe  du  jour  ,  et  fut  introduite  par  les  deux  sol- 
dats dans  Je  cliàleau ,  où  elle  commença  par  naasr 
sacrer  sans  miséricorde ,  le  corps  de  garde  et  les 
sentinelles.  Le  sommeil  livra  presque  toute  la 
garnison  à  la  merci  de  reniiemi  ,  qui  fît  main- 
basse  sur  tout  ce  qui  résista ,  et  s'empara  du 
fort.  f 
Bois-Rosé  donna  aussitôt  avis  à  Tamiral  dé 
Villars  de'  ce  succès  presque  incroyable  ,  et  il  crut 
que  la  moindre  gratification  à  laquelle  il  devoit 
s'attendre,  étoit  le  gouvernement  de  cette  cita- 
delle, qull  avait  si  bien  acheté.  Cependant  il  lui 
revint  que  Villars ,  ou  'plutôt  le  commandeur  de 
Orillon  songeoit  à  1  en  chasser.  Dans  le  pre- 
mier transport  de  colère  que  lui  douna  cette  in- 
|u8tice,  il  remit  le  diàteau  de  Fescamp  au  Roi  ^ 
dont  il  venait  d'ap{>rendre  la  conversion.  •  A  cette 
nouvelle ,  Villars  rompit  la  négociation  qu'il  avoit 
permis  à  madame  de  Simiers  et  à  Laioul,  d  eu- 

(*}  Thomat  Bcrton,  gouveraeitr  cle  Hoiifltttr^  frète  de  GfUIoA» 
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iamer  en  son  nom ,  et  il  envoya  Hivèettr  Fescàmp.*  • 

Bois-Rosé,  qui  se  sentoÏL  trop  foihîe  ,  appela  à 
^fion  secours  le  Roi ,  qui  s'achemina  clans  riuslant  y 
vers  Dieppe  ,  et  vint  loger  à  Saiat-Valery ,  eu 
Ganx.  Les  trois  mois  de  suspension  étotent  (ùiis^; 
lorsque  se  fit  cette  hostilité  ,  mais  le  Roi  s'e'toit 
porté  à  la  prolonger  de  deux  ou  trois  mois  ,  sur 
la  représeutatiou  que  lui  avoit  lait  iaire  le  duç 
de  Mayenne ,  qu'il  lui  falloit  un  temps  plus  con*- 
sidérabie  pour  régler  une  affaire  aussi  impôr^ 
tante  que  son  accommodement  et  celui  de  Ja 
Ligue.  Il  ne  manqua  pas  de  crier  contre  le  Roi  à 
rinfraction ,  et  il  ik  partir  le  comte  de  BeUn^ 
gouverneur  deParis^  pourluLeu  porter  ses  plaintes» 
Belin  vint  à  Saint-^Valery ,  et  s'acquitlanl  de  sa 
commission ,  il  demanda  encore  au  Roi  une  pro- 
longation de  trêve  |lo^r  trois  mois,  temps  néces- 
■saire  au  due  de  Mayenne  pour  faire  connoîlre  ses 
derniisres  intentions  à  Rome  et  à  Madrid',  ou  il 
avoit  envoyé  pour  ce  sujet  le  cardinal  de  Joyeuse 
et  Montpezat  (^).  Le  Roi  qui  vit  qu'on  ne  cher-- 
choit  qu'à  l'amuser  rejelta  les  propositions  du 
comte  de  BeUn  ;  et-  sans  vouloir  Fen tendre  davan^ 
tage  sur  un  violeraent  qui  dévoit  être  imputé  en 
première  cause  à  ses  ennemis  ,  il  s'avança  droit  k 
Fescamp  ,  obligea  les  troupes  de  Villars  de  se 
retirer ,  et  pourvut  abondamment  cette  forte- 
resse de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa 
sûreté. 

(*)  l'rançoisy  le  second  des  sept  fils  de  Gniilaucae  de  Jf^eme; 
l^eoiiDespres  I  ikus  de  ]tfoiitpe»it«. 


Digitized  by  Gopgle 


ja        MÉMOIRES  DE  SULLY, 

*  » 

De  retoar  k  Mantes ,  ]e  Rcû  apprit  que  le  mtnr* 

quisdcVilry  (i)  etoît  disposé  à  le  recevoir  dan» 
Meaux*  Pour  seconder  les  bonnes  intentions  de, 
ce  gouverneur  ,  Sa  Majesté  vint  à  Lagny ,  où  tout 
fut  réglé  de  manière  qu'elle  fit  une  entrée  solem- 
Xiçlle  dans  Meaux  (2)  ,  le  premier  jonr  de  Tannée 
fî5g4;  et  cet  exemple  fut  suivi  bientôt  après  par 
la  Cbàlre  (5),  pour  les  villes  d'Orléans  et  de 
Bourges/ 

La  tràre  étant  finie ,  le  Roi  alla»  faire  le  sîeg»^ 
3e  la  Ferté-Millon  (4).  Je  Toulois  profiter  de  ce 

temps  pour  achever  les  affaires  qui  m'avoient 
conduit  à  Bontin;  mais  Sa  Majesté  me  commandà 
d'aller  faire  larerue  de  quelques  bataillons  Suisses 
à  Monlereau  (5).  Je  mandai  à  madame  de  Rosnj 
de  se  trouver  en  cet  endroit,  d'où  je  la  ramené- 
Tois  à  Manies.  Elle  m'y  attendit  inutilement  :  deux 
|ours  avant  celui  où  je  devois  aller  faire  cette 
revue  ^  je  reçus  de  nouvelles  dépêches  de  madam» 
de  Simiers  et  de  Lafont ,  qui  me  mandoient  que 


(i)  Louis  de  l'Hôpitaf ,  marquis  de  Vitry. 

(3)  Le  tlur  (le  Mayt-iine  ayunt  fftil  faire  des  reprorlics  à  Vitry  , 
Je  ce  qu'il  l'avuit  trahi  en  livrant  Meaux  au  Roi  ,  Vilry  rèpundit 
il  son  euvoye  :  «  V"us  me  pressez  trop  ,  vous  me  ferez  à  ia  fin  parler 
»  en  soldat.  Je  vous  demande  si  un  larron  ayaot  voie  une  bourse  , 
9  ne  Pftvoit  â<innëe  en  garde  ,  et  si  après ,  reconnoÎMaat  lé  vrai 
j»  propriétaire ,  je  lof  vendois  la  bourse ,  et  lefoaoU  4e  la  doosex 
»  ao  volear  qui  me  l'aorott  coaSife ,  aaroie*je ,  à  voira  avif ,  fait 
»  «ete  maavut  «t  de  trakiton?  Ainsi  est*il  de  la  ville  dé  Meaux  »• 
Mcm.  pour  VHisloire  de  FtAncOf  iùmc  i» 

{3)  Claude  de  la  Chaire. 

(4)  Entre  Meaux  et  Soissons» 

(5)  MoatcetaurSatt^YofMm  9  eii  Chmnpag^ 
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Thomnie  (  c'étoit  M.  de  Villars  )  ,  étant  appaisé  , 
rien  n*empéchoit  qu'on  ne  reprit  le  projet  rompu. 
Le  Roi  jugea  cette  affaire  asses  de  consecpence  , 
pour  ne  pas  ditrérer  d  uu  momeiil.  ï^e  comte  de 
CbaiigDj  (i)  veaoit  d'arriver  à  l'armée  avec  un 
passe-port  pour  Paris.  Il  ayoit  prié  le  Roi  de  lui 
donner  un  gentilhomme  de  confiance  pour  le  con- 
duîi'e  dans  cette  ville.  Sa  Majesté  jugea  à  propos 
que  je  profitasse  de  cette  double  occasion  de  côn- 
noitre  plus  particulièrement  les  dispcisilions  du 
duc  de  Mayenne  et  de  la  Ligue  ,  et  de  me  rendre 
•ùrement  à  Rouen. 

J'accompagnai  donc  le  comte  de  Cbaligny  jus- 
qu'à Paris  ,  d  où  après  une  entreyue  avec  le  duc 
de  Mayenne ,  je  me  rendis  par  Louviers  chez  le 
sieur  ^^ll^ûsit-Bonnet,  à  deux  lieues  de  Rouen. 
Ayant  donné  de  cet  endroit  avis  de  mon  arrivée 
aux  entremetteurs,  on  me  vint  prendre  la  nuit  du 
lendemain ,  et  i'oii  m'introduisit  dans  le  fort  de 
Sainte-Ça^^^mie ,  où  le  capitaine  Boniface  me 
reçut  et  mè  traita  splendidement ,  en  attendant 
Tamiral  de  Villars,  qui  vint  lui-même  le  soir, 
suivi  d'un  seul  laquais  ;  comme  de  mon  côté  je 
n'avoiç  qu'un  seul  valet  de  chambre  avec  moi. 
Nous  ne  nous  séparâmes  qu  après  un  entretien  de  * 
deux  heures ,  qui  me  laissa  endèrement  satisfait 
des  sentiinens  de  ce  gouverneur.  Cetfe  entrevue 
se  passa  avec  un  fort  grand  secret.  Outre  que  les 


(s)  Hepri  de  graine ,  jointe  4b  ChttJi^oy  ,  de  lu  InaaclM  àt 
Hooy.  .         .         ^-  . 
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gouverneurs  des  principales  villes  royalistes  des 
'eavirOQS  de  Rouen  n'auroient  pas  manqué  de  tra^ 
iTerser  la  négociation  par  jalousie  et  par  intérêt , 
et  que  peut««tFe  ils  anroient  fait  pis ,  comme  ils 
firent  en  eilet ,  sitôt  qu  ils  purent  en  soupçonner 
quelque  chose  ^  il  y  avait  dans  tout  ce  cauton 
plusieurs  troupes  ligueuses  et  étrangères  y  dont 
/Villars  n'étoit  pas  entièrement  le  maître  ^  et  il  s  y 
en  pouvoit  joindre  en  peu  de  temps  un  asse» 
grand  uotnbrçj^  pour  le  fairç  repenliir  de  S2k  dé- 
xuarche. 

Je  passai  cinq  jours  eptiers  dans  fort  de 
Sainte-rCatlierine  avec  le  même  secret.  J'eus  de 

fréquentes  conférences  avec  Villars.  Nous  tour 
charnes  les  principaux  points  de  son  accommode- 
xnent.  La  plus  grande  diHlculté  ne  rouloit  pas  sur 
rintçrét  :  il  cherchoit  moins  à  satisfaire  des  vues . 
xnercenaines ,  qu'à  se  convaincre  qu'en  traitant 
avec  lui,  le  Roi  ne  son*,^eoit  pas  simplement  à 
gagner  une  capitale  de  province,  mais  à  s'attacher 
un  homme  qui  se  sentoit  autant  de  disposition 
que  de  talens  à  le  bien  servir.  On  a  vu  ci-deva^fc 
quelle  idée  Villars  a  voit  conçue  du  Roi.  Sitôt 
que  mes  discours  l'y  eurent  confirmé,  Je  pus  re- 
garder SQU  traité  comme  fort  avancé  ;  mais  alors 
je  ne  pouvob  pas  aller  plus  loin ,  n'ayant  point 
par  éçrit  les  pouypirs  nçcessaiire»  poiv  consommer 
Taffaire. 

Pour  achever  de  faire  connoître  ce  gouverneur, 
tout  cç  qui  paroissoit;  de  lui,  avoit  rapport  à 

Voue  1ou  à  r^utrç  ifis  deux  qualités  qui  domî- 
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nmeai;  dans  son  caractère ,  ou  étoit  produit  par 
leur  mélange.  Ces  deux  qualités  étoient  la  valeur 

et  la  droiture.  La  première  rend  le  cœur  élevé,  ' 
généreux,  plein  d'une  fierté  (*)  noble  et  natu^  . 
ralle^  ^qui  n'est  autre  chose  que  le  sentiment  de 
ce  que  nous  valons  ;  sentiment  qui  ne  tient  rien^ 
de  la  basse  vanité  et  de  l'affectaiibn  à  se  perdre 
dans  la  sotte  adaiiration  de  soi-inèine.  La  seconde 
fait  qu'on  est  sincère  çt  vrai ,  incapable  d'artifice 
et  jis^  surprise ,  prêt  k  se  rendre  à  la  raison  et  à  la 
jttsUce.  Celui  qui  les  unit  toute$  deux,  a  rarement  ^ 
d'autre  défaut  que  la  promptitude  d*ûn  premier 
mouvement  de  colore.  Tel  étoit  Villars,  et  on 
s'en  apercevra  aisément  dans  tqut  çe  qui  me 
reste  à  dire  de  lui.  La  nature  ne  Tavoit  pas 
fait  pour  être  long-temps  ennemi  d'un  Prince 
avec  lequel  il  avoit  tant  de  conformité  dans  Fhu- 
meur.  La  seule  dilTérence  entre  eux  étoit  que 
Henri  y  par  de  continuelles  réflexions  sur  les  effets , 
de  la  colère ,  par  Tusage  d'une  ^longue  adversité  ^ 
par  la  nécessité  de  se  faire  des  pariisavis ,  enfin 
par  la  trempe  d  ua  cœur  tourné  vers  la  tendresse, 
avoit  cçnverti  ces  premiers  transports  si  houillaos 
en  de  sîoiple^  mouvemçns      qui  les  n^arqucjent 


(^)  M.  de  Thou  ,  parlant  dt  l'amiral  de  VUlAtt,  ëtoil 
d'un  esprit  dur  et  hautaiu.  Liv,  io3. 

(*)  Voici  une  anecdote  tirce  des  Mémoires  de  la  vie  du  pre'sident 
de  Thou,  qui  prouve  cequcruutem  dit  u  itiu  caiaclcre  de  Henri  IV, 
et  qui  a  aussi  rapport  à  qui  a  L-fi-  dit  ci-dcvaut,  au  sujet  du  sirfo 
de  Rouen.  «  L'a  jour  que  Giillou  vint  duus  le  cabinet  du  Roi  pour 
p  &'«xci\aeï  là-dessus  (sui[  ie  feprocUç  ç^u'un  Ui.i  Taiioit ({ue  *ej» 
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•nr  9011  insàgé ,  dfai  son  geste  et  plus  nwieiii 
émf^  ses  peroles. 

'  Le  Roi  i^enoît  d'arriver  à  Chartres  (i)  ,  qu'il 
avoit  choisi  pour  la  cérémonie  de  soa  sacre  (2)  ^ 
lorsque  je  le  i^joignis  pour  l'iastmire  df'iiiM 

j|.  fi^ëqnentes  allées  et  TSDiits ,  pèiir  négocier  avec  PAmirtl  »  loi 

»  avoient  donné  l*o6caiion  er  les  moyens  4^  faire  cette  furieusé 
t  sortie  dont  il  a  été  parlé  )  ,  il  passa  des  excusa  aux  contesta- 
j»  tiens  ,  et  des  rontesrntionji  aux  empo!>eraen8  et  aux  blasphèmes* 
M  Le  Roi  inife  de  ce  qu'il  rontinuoit  si  lonfi-temps  sur  le  même 
1)  ton  ,  lui  commanda  de  sortir  ,  înais  comme  Giillon  revenoit  à 
V  tous  monienç  d".  la  poric  ,  et  qu'on  ^'aperçut  quf  le  Roi  pâlissoit 
>  de  colère  et  d'impatience ,  on  eut  peur  que  ce  Prince  ne  se  saisit 
Pépée  4»  quelqu'un  ,  et  qu'il  n'en  frappât  «il  bomiM  «hhi 
»  iB$oIent.  Esfin  s'ëtant  remis  ,  après  que  Grillon  fat  sorti  |  et  té 
»  tonniBiit  du  côté  de^s  seigneurs  qni  Psecompagnoient ,  et  qni , 
»  arec  d«  ThoO)  aToient  admiré  sa  patience ,  aprëe  une  brutaUlëM 
j»  crimipeUe  ^  U  leur  dit  :  La  natare  n>  fenoé  colère  ,  mais  depuis 
»  qiia  je  ne  connois,  je  roe  suis  toujours  tenu  en  garde  contio 
9  poe]jassîon  qu*il  est  dangereux  d'écouter.  Je  sais  >  par  expérience, 
'»  que  c'est  une  mauvaise  conseillère  :  et  je  suis  bien  aise  d'avoir 
I»  do  si  bons  témoins  de  ma  modération.  Il  est  crfain  que  son 
»  tempérament,  ses  fatigues  continuelles,  et  les  diflerentes  situa- 
»  tion  de  sa  vie,  lui  avoient  rendu  l'am  •  si  ferme  ,  qu'il  ctoit  heau- 
*  coup  plus  le  maître  de  sa  colire  qup  de  sa  passiou  pour  la  vo- 
»  lupté.  On  remarqua  que  duiant  la  contestation  de  Grillon,  la 
»  maréchal  ^de  BSron ,  qui  se  tronva'  ehes  la.Roi ,  et  qui  étoit  assis 
a*  sur  un  coffre  ,  faisoit  semblant  de  dormir ,  que  plus  elle  s'échanf- 
a  Ibit  f  et  qne  les  voix  s*éIevoient,  pins  il  aftctoit  de  dtfmir  profoa- 
a  dément  ;  quoique  érillon  se  fât  d'abord  approché  de  lui  pour  IHn- 
e  jurier  ,  et  qu*il  lui  cUât  aigrement  aux  oreilles  y  qn'il  n'était  qu'un 
a  cLtéu  galeux  et  hargneux.  La  compagnie  fut  persuadde^q^ttHl  n'4Voii 
»  afîecté  ce  profond  sommeil ,  qu'afiu  de  ne  se  peint  commettre 
»  avec  un  cmporff^  et  un  furieux  :  ce  qu'il  eût  «fte  contraint  de 
»  faire  ,  pour  ppu  «ju'il  eût  paru  éveille.  On  crut  encore  qu'il  avoit 
a  voulu  laisser  au  Roi  toute  la  fi|^uo  de  la  coaversatiou  «. 
(i)  Le  17  Jevrier 

{*)  Cpatre  une  ordounsace^  assea  frivole  des  £tats  de  Slois  $ 
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TOyage  ,  et  loi  déusandet'  m  plein  poirrar.  Je 

complois  repartir  iacontinent ,  et  j«  ne  m^attendois 
pas  à  me  voir  retenu  près  de  lui  dix  ou  douze 
jours  comme  je  le  fu&.  11  s'agissait  de  k  réconci-* 
Matioa  de  M*  le  comte  de  Soissofis-et  de  AL  le  duc 
de  Montpensier,  dont  rinimitié  avoit  pris  nais* 
sance  à  l'occasion  des  prérogatives  de  leur  rang 
de  princes  da  sang  ,  et  s'étoit  for^fîëe  en  dernier 
Ken  par  leur  ^dneorrence  aux  mêmes  charges, 
aux  mêmes  gouvernemens ,  et  dé  plus  à  la  même  * 
maîtresse ,  Madame  ^  sœur  du  Roi.  M.  le  duc  de 
Montpensier  ëloit,  sans  contredit,  le  plus  avant 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi ,  et  le  mieux  par** 
tagé  du  c6té  de  la  fortune.  Ses  biens  étoient  im% 
tnenses.  Il  parut  au  sacre  aVec  une  suite  de  quatre 
ou  cinq  cent  genliLshommes  ,  tandis  que  son  rival' 
pouvoit  à  peine  en  entretenir  dix  ou  douze.  Mais 
celui-oi  lui  étoit  supérieur  quant  à  un  point  :  c'est* 
que  tout  pauvre  qu'il  ëtoit ,  sans  place  et  sans 
gouvernement ,  et  mal  voulu  du  Rm ,  SQr<-tô«t 
depuis  son  échappée  de  Rouen  ,  il  possédoit  le 
cœur  de  la  Princesse  ,  que  rien  n'avoit  pu  refroi- 
dir à  son  égard.  La  coilitessê  de  Guiche  (^)  étoît 
le  dépositaire  de  tous  leurs  secrets  et  leur  comr 

mune  messagère  ,  lorsqu'ils  ne  pouvoient  se  voir. 

I  '   '1     I      '11  i 

que  cette  eérànoiiie  est  vidle ,  à  moins  q«^ln•  m  soit  faite  dtlif 
Ift  vilte  de  Reims.  Il  fht  décidé  que  ce  serôlt  NicoIm  de  Thea  , 
évêqae  de  cette  ville,  qui  itacieioit  Sa  Majesté  ,  et  non  l'arclitf«i« 
giie  de  Bourges  y  qui  prétesdoit  cet  honneur  C0Btme'grand>anm6^ 
^aieT|  et  qu'on  io  passerait  de  la  sainte  Amponle*  Toyex  cette  c^  ' 
femotiie  décrite  dans  les  Littoricns. 

(*)  La  nèfflc  ^«i  mit  éfé  aaitreiieL  4o  Henri  IV  ;  sais  elli 
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ËUe  aVoit  ù  bien  échanfie  cette  liaison  ^  qir  elle 
leuravolt  fait  signer  à  tous  deux  une  ïpronietôe 

de  mariage  ,  que  la  seule  difficulté  des  temps  Les 
empèchoil  de  mettre  à  exécution. 

Sa  Majesté  souhaitoit  si  passionnément  de  pour- 
voir raccommodeç  les  deax  Princes  de  son  sang  , 
que  cette  consiSératton  l'emporta  sur  cèlle  du 
traité  avec  Villars.  Elle  n'eut  aucun  égard  à  mes 
îiislances  >ni  au  danger  que  je  lui  £aisois  envisager 
dahs  le  retardement  :  il  fallut  que  je  me  détermi'* 
nasse  à*  enti^prendre  cette  difficile  réconciliation  ^ 
cdnjoînlemeulâvecrévêqued'Evreux  ,  sur  lequel 
le  Roi  a  voit  d'abord  jeté  les  yeux  ,  mais  qu'il  ne 
trou  voit  pas  capable  de  faire  réussir  seul  une  af- 
faire si  délicate,  ft  est  vrai  que  je  ni'étois  ton  joura 
conservé  une  grande  part  dans  la  confîdence  dé 
M.  le  Comte  ;  mais  je  connoissois  sou  esprit  Uau- 
taiu  et  dédaigneux  y  que  la  seule  crainte  de  pa-r 
roitre  déférer  à  un  rival  qui  lui  étoit  supérieur^ 
portèrent  non-$eu]emenl  à  se  roidj^  dans  sçs  pré- 
tentions, mais  peut-être  encore  à'  en  former  de  * 
nouvelles.  Je  n'cunuyerai  point  par  le  récit  de 
nos  contestations^  des  refus  et  des  mauvaises  hur 
meurs  que  nous  eûmes  à  essuyer  :  nous  fùmea 
plus  d'une  fois  prêts  d*abandonner  la  partie.  Ce»* 
pendant  h  force  de  raisons  tirées  de  la  volonté 
et  fie  la  satisfaclion  du  Roi ,  avec  beaucoup  de 
patieuçe^  de  pj;iè]:es  et  d'importunilé  >  nous.parf 
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vînmes  à  faire  consentir  les  deux  Princes  a  se  Toir 
•  et  à  s'embrasser.  Je  ue  garantis  pas  que  le  cœur 
ait  jamais  eu  beaucoiip  de  pari  à  cette  démarche  : 
je  me  donoai  bien  de  garde  de  discuter  Vartide 
de  Tamour  et  du  mariage  ,  qui,  demeurant  in-, 
decis  ,  laissoît  entre  eux  la  principale  semonce  de 
division  ,  mais  qui  me  parut  un  obstacle  abso-* 
lument  insurmontable. 

'  J*étoîs  fort  satisfait  d'avoir  réussi  sans  tonoheif 
cet  article  ;  et  je  ne  voyois  plus  rien  qui  m'em- 
pêchât de  me  rendre  à  Kouen.  Je  n'en  étois  pas 
OÙ  je  pensois.'Xie  Roi  n'avoit  paru  si  fort  éin- 
pressépour  le  raccommodement  des  deux  Princes, 
que  pour  arriver  à  un  second  point  qu^il  désiroit , 
encore  plus  passionnément  ;  et  ce  second  point 
ëtoit  précisément  celui  que  j'avois  cru  devoir 
.  mettre  si  prudemment  de  côté ,  le  mariage  de 
madame  sa  sœur  :  pour  comble ,  ce  fut  erfcbre 
moi  sur  lequel  Sa  Majesté  s'arrêta  pour  amener 
la  chose  à  son  but.  Je  fus  donc  chargé  de  nou- 
veau de  retirer  le  promes^  de  mariage  dont  il 
irieni  d'être  parlé ,  afin  que  cèt  obstacle  étant 
levé,  le  Roi  résolu  de  gratifier  en  toi^t  le  doc 
de  Montpensier,  employât  ensuite  son  auloriL; 
pour  lui  mettre  la  Princesse  entre  les  bras ,  et 
par-là  se  vit  enfin  délivré  de  la  crainte  de  voir 
conclure  un  mariage,  qui. tout  clandestin  qu'il 
eut  été ,  ne  l'en  auroit  pas  moins  embarrassé , 
le  comte  de  Soissoas  se  rendant  son  héritier 
malgré  lui ,  et  se  servant  contre  lui  de  ses  propres 
biens.  Si  de  ce  mariage  il  provenoit  des  enfans. 
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camme  on  ne  pouydit  guères  en  doutet* ,  anife 
sujet  dla<{uiétude  pour  Sa  Majesté  quî  a'ea  avoit 
r  point. 

'  II  me  ffît  ùn-  fbjndssenieat  lorsque  le  Roi  mm 
.  doniUL  un  perèil  ordre*  Je  voulus  encore  lui  nip«< 

peler  que  Vilîars  alioit  s'eogager  pour  toujours 
ayec  les  ennemis ,  aussi  bien  <|ue  Medavy  et  piu«- 
sieuss  autres  gouverneurs  4e  Hormandie  9  si  ja 
n'aecom^M-prompCenieiit  daus  tousceff  ettdfotts* 
C'^ldk  une  cbose  rësdue  t  le  Roi  ne  m'écouta 
point  ;  et  i]  ne  m'accorda  que  ce  que  je  lui  de- 
Baàudois  pour  pouvoir  réussir  ;  îe>veui(  dire  qu'il 
nedonneroit  ancun  lieu  de  soupçonner  ^'il  m'eut 
, chargé  4e  cet  emploi ,  et  quÛ  me  laissetoit  le 
choix  des  moyens.  * 
Lorsque  je  fus  seul ,  et  que  je  fis  réflexion  à  la 
commission  i|ue  je  venois  de  recevoir ,  j'avoue 
^pieje  me  retrouvai  dans  le  dernier  embarras.  Dm 
lliimènr  dont  f  e  comioissois  madame  Gadierkie  f 
à  qui  il  s'agissoit  d  ai  racher  cet  écrit ,  je  senlois 
bien  que  toute  l'éloquence  humaine  neloit  pas 
«apable  de  lui  faire  goûter  les  desseins  du  Rûi 
me  sa  personne.  Quelle  ajpparence  d'aller  propa^ 
Ser  11  une  femme  et  à  une  Princesse ,  de  renoncer 
à  un  amant  qu'elle  aime,  pour  se  livrer  à  un  autre 
qu'elle  hait?  11  ne  reçoit  donc  de  ressource  qu'eja 
la  trompant.  Pour  cela  fe  me  die  4  moi^éme» 
que  si  ce  n^élott  pas  selon  son  écemt  que  je  le 
trompois  c'étoit  du  moins  pour  ses  iulérèts  ,  et 
l^ur.  détourner  les  malheurs  que  l'irrégularité  de 

fik  c<»iduite  ponvoit  attirer  «nr  fe  Tc^aume  et  la 
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personne  du  Roi;  qu'elle  m'en  auroitun  jour  obli-» 
gaiion  elle-même;  que  je  l'empèchois  par  un  ia-^ 
nocent  artifice  détperdre  sa  forlmfie^avec  l'amitié 
da  Roi  son  (rèr«.  Mal^  tint  tes  vmaMA 

avoient  de  spécieux ,  ilialloit  toujours  que  je  coik^  » 
vinsse  que  je  n'agissois,  pas  avec  elle  de  bonne 
foi  ;  et  celle  idée  me  faisoil  de<^a  peine.  Si  je  m'y 
détermioai^  ce  fut  par  Fimposaibilé  de  réussir  au-* 
freinent ,  et  par  l'espérance  qU'im  jour  j'eii  ob^ 
liendrois  le  pardon  d'elle-même ,  en  la  faisant 
convenir  qu'en  cela  je  lui  avois  rendu  un  service 
réel.  Pour  M*,  le  Comte ,  o^tfe  que  je  n'avoi* 
point  à  «l'adresser  à  hâ.^  et  que  je  ne  loi  é|jMft 
que  très-pett  at^ché ,  les  égards  que  je  devM  à 
sa  personne  n'étoient  plus  à  compter  pour  rien  , 
puisqii'iU  étoient  contraires  à  l'utilité  publique  ^ 
et  à  èe\qpi'eiigemt  de  meir  le  serrice  du  Roi. 
ToBte  cette  aj^ire  m'a  datis  k  suite  eausë  des 
chagrins,  dont  il  semble  que  ma  répugnance  el , 
mes  scrupules  auraient  du  me  préserver. 

Je  trouvai  ensui^une  autre  diâiculté.  Je  royois 
i&n  rarement  Maidaœe^  à^^csnMé^ines  occupa 
ûoùê  eontinnelles ,  et  je  la  cotinoissois  asses  pour 
ne ças  douter  que,  de  quelque  manière  que  je 
m'y  prisse  pour  en  obtenir  la  pièce  dqut  il  étoit 
qiièslîen  ^  l'assiduité  que  je  lui  témoîgnerois  qe 
manqiiCTailii  |i<a-d»d8>ire  naître  aussîtèt  dmis'  so* 
esprit  natùr^ement  défiant  lies  soupçons  qui  la 
mettroient  en  garde  contre  tout  ce  que  je  pourrois 
lui  dire  ou  lui  faire  dire.  Je  cherchai  à  £aire  e& 

s6rie  qu'elle  me  prévint  eUe-mtinw.  Je  me  smris 
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pour  cela  des  deux  du  Perron ,  que  je  savois  êlre^. 
d'humeur ,  sur-tout  le  jeune  ,  à  faire  leur  cour 
aux  grands  aux  dépens  d'un  secret.  Je  n'a  vois  pas 
une  aussi  grande  liaison  avec  celui-ci  qu'avec  l'ë- 
véque  d'E\rcux ,  mais  on  ne  risque  rien  h  compter 
V     sur  la  bonne  opinion  qu'ont  tous  les  hommes  de 
^      leur  mérite  ;  sur  cet  article,  ils  commencent  lou- 
'  jours  par  être  leur  dupe  à  eux-mêmes.  J'allai  donc 
trouver  le  jeune  du  Perron  ;  je  le  flattai ,  je  m'in- 
sinuai dans  son  esprit  par  de  fausses  confidences  ; 
,     î  il  se  regarda  comme  un  homme  important ,  et  crut 
par  vanité  tout  ce  que  je  lui  disois.  Lorsque  je  le 
vis  enivré  de  son  amour-propre,  je  lui  dis  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  parfaite  sincérité  , 
.       et  en  exigeant  même  avec  serment  un  secret  que 
,*  V*.  j'aurois  été  bien  fâché  qu'il  m'eut  gardé,  que  le 
Roi  m'avoit  confié  ses  intentions  au  sujet  de  Ma- 
dame ;  qu'il  étoit  résolu  de  la  faire  épouser  à  M.  le 
Comte  ;  que  quelques  petites  diflicultés  qui  res- 
toient  encore  à  applauir ,  avoient  empêché  sa  Ma- 
jesté de  rendre  là-dessus  sa  volonté  publique.  Je 
ne  donnai  que  deux  jours  à  du  Perron  pour  se 
décharger  d'un  fardeau  si  pesant,  de  manière  qu'il 
fit  passer  ma  nouvelle  jusqu'à  madame  Catherine. 
En  effet,  il  en  fit  confidence  presque  dans  le  mo- 
ment à  M.  de  Courlenay  (*)  et  à  deux  autres  des 
plus  intimes  confidens  du  comte  de  Soissons,  au- 
quel ils  coururent  l'apprendre,  et  celui-ci  à  Madame 
et  à  la  comtesse  de  Guiche. 


I 


(*)  Gaspard  de  CourLenay, 
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J*avois  compté  (|ue  la  princesse,  flattée  par  une 
si  agréable,  espérance  ,  feroit  vers  moi  les  pre- 
mières avances  y  et  je  ne  me  trompai  potiM;*  ÉM9iti 
allé  prendre  congé  d'elle  en  homme  prêt  à  entre- 
prendre un  long  voyage ,  j'eus  la  preuve  complHe 
de  la  fidélité  de  du  Perron.  Madame  ajouta  beau- 
coup à  la. distinction  avec  laquefUe  elle  me  recevoit 

^ordinairement;  et  la  comtesse  de  Guicbe^t  <pii.ne 
voulut  rien  perdre  d'une  occasion  si  favorable  > 
après  quelques  discours  indifierens  de  ma  part,  se 
hâta  de  mettre  sur  le  tapis  Tarticle  des  amours  de 

.la  prioce^se^et  4^.  ÇOnite  qui  étoit  présent;  et 
m'emibrassant  dans  un  transport  de  bpane  amitié  : 
«  Voici  f  dit-elle  aux  denx  amans  ,  un  homme 
»  qui  pourroit  vous  servir  dans  vos  desseins,  w 

.  Madame  reprit  la  parole ,  et  me  dit  que  je  savois 
hien  que  M.  le  comte  et  elle  avoient  toujours  eu 

Jbe»Uj^a|[^anlitie  pour  moi ,  et  quelle  me seroijt 
jiènèiblement  obligée  àe  Itfi  aider  à  i^ntrer  daÀI 
lés  bonnes  grâces  du  Roi  son  frère.  Elle  ne  me 
dit  que  de  paroles,  elle  laissa  le  soin  dç 

^*en  dire  davantage  ^  à  cet  air  gracieux  êt  ei^gar 

r  géant  qu'elle  savoit  mifux  prendre  que  femme  du 
monde  quand  elle  vouloit.  Je  fis  semblant  d'eu 
être  gagné.  Après  avoir  remercié  la  princesse 
CQiji^m^e  le  devois ,  j'ajoutai  que  si  pouvois 
coni^|^|^^<Mscrétion.de$  personne^  qui  m'e^ 
coutoient ,  je^  leur  apprendrois  plusieurs  chi>èâ^ 
qui  ne  leur  serolent  pas  iadillLi  tiiu  s.  I  .c  secret  ne 
coûte  rien  à  promettre  aux  femmes,  qui  sont  ajCr 
fusées,  de  le  garder  $i  wlU  On  le  promit.  Oçl  .  jf 
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rajouta  le  serment  ;  et  on  ea*  fit  mille  :  mais  je 
^  n'avois  pas  eavie  de  m'ouvrir  davantage  pour  celté 
#fois  ;  je  leur  demandai  un  délai  de  trois  jours 
Bvant  que  de  leur  confier  le  reste.  On  m'aida  à 
ti'ouver  un  prétexte  pour  remettre  le  voyage  de 
Rouen ,  et  je  pris  congé  de  la  compagnie,  qui  at-»* 
tendit  impatiemment  le  terme  que  j'avois  marqué- 
Je  retournai  ponctuellement  au  bout  de  troii 
jours.  Je  me  fis  encore  presser  long-temps;  enfin, 
ÎTéignant  de  céder  a  l'importunité  de  ces  deux 
dames,  je  leur  dis  qu'ayant  plusieurs  fois  sondé 
le  Roi  sur  le  mariage  en  question,  il  m'a  voit  d'a- 
^  bord  montré  quelque  éloignement  d'y  consentir, 
€ans  vouloir  s'expliquer  davantage  avec  moi  ;  que 
je  l'avois  tant  pressé  de  m'ouvrir  son  cœur  sur  ce 
^ujet ,  qu'enfin  il  m'avoit  avoué  que,  loin  de  sentir 
^  -iaucune  répugnance  à  conclure  cette  union  ,  il  la 
ilrouvoit  bien  assortie  ;  qu'il  auroit  été  ravi  qu'au 
défaut  d'enfans  de  son  coté  ,  il  pût  en  avoir  de  sa 
«œur  et  d'un  pnnce  de  son  sang  ,  qu'il  regardât 
comme  les  siens  propres  ;  que  le  caractère  doux 
et  paisible  du  comte  de  Soissons  et  de  Madamfe 
étoit  fort  de  son  goût  :  mais  qu'il  sentoit  toujours 
qu'il  a  voit  de  la  peine  à  oublier  que  M.  le  comte 
eût  cherché  à  le  tromper,  et  à  obtenir  sa  sœur 
sans  son  aveu.  Ce  discours,  dont  j'avois  concerté 
toutes  les  paroles,  fît  son  effet.  Ces  trois  personnes 
commencèrent  à  convenir  qu'elles  auroient  pu  agir 
autrement  qu'elles  n'avoient  fait,  et  à  s'entr'accu- 
'  ser  du  conseil  qui  avoit  conduit  cette  affaire  avec 
tant  d'indépendance.  Je  pris  ce  moment  que  j'ai- 


teàdéift  pour  leur  faire  connoitre  que  je  croyois 
ce  utd  ldilt-À-£àit  facile  à  réparer  ;  qae  le  Rot 
étant  naturelleibeiit  bon  él  faëÛe  k  oublier  le  pas-^ 

îsé ,  il  ne  s'agissoit  que  de  tenir  avec  lui  uiie  con- 
duite toute  opposée  ;  le  rechercher,  paroître  dépen- 
dre uniquement  de  lui ,  le  laisser  le  tnaltre  dè  leurir 
personnes  $  enfin  ^  et  c*étoit-là  le  grind  point ,  lut' 
sacrifier  rengagement  par  écrit  que  les  deux  amans 
s'étoient  donné,  comme  étant  ce  qui  l'avoît  le  plus 
aigri^^et  ne  pas  craindre  de  lui  donner  une  décla-^ 
iratio^j  ilaétue  ;ëeritê ,  par  làquelle  ils  rènonboienl; 
tous  les  deux  à  s^épbttser  que  de  son  côhsenté'^ 
iii€iU  ;  que  je  croyois  pouvoir  Icia^  assurer  qua-J» 
près  cette  complaisance  de  leur  part,  il  ne  se  pas- 
seroit  pas  trois  mois  sans  qu  ils  le  lussent  prévenir.: 
kd-«iièttie  leiKu«  désirs  9  et  citnenter  leur  union.  ^ 

Ofk^iMt'éiiÉème  peinte   tne  croire ,  et  le  dacn^ 
fîce  de  la  piromesse  de  mariage  fut  arrêté  sui^ 
l'heure  9  peut-être  parce  qu'on  regardoit  cet  écrit 
t^omiiie"  îni^U^i  Jl^  que  lé  Roi  9  dévèhu  maitrO 
absolu  dâli#Éi6^'^}i^itne  ^  ne  Tagréeroit  points 
*  La  comtesse  dé  Guiche  dit  qu'elle  râtoit laissé  eri 
'Béarn,  et  se  chargea  de  le  faire  venir  incessam- 
^ment.  On  ne  se  rendit  pas  si  facilement  sur  la  dé- 
^H^àtiqn  que  je  dtoGAndai  ensuite  ;  et  san^  laque&è 
il  d'atoîr  retiré  Técriti 

que  les  parties  intéressées  pouvoit  rétahlir  à  leuir 
gré.  Ce  fut  cette  raison-là  mêiïïe  que  je  lis  valoir; 
et  je  les  fis  convenir  iqne  sans  cela  sa  Majesté  ne 
pouvoit  ni  ajoiilér  beaucoup  de  foi  à  leur  sincé-^ 
iiié ,  ni  ètrd  pei!suadëé  dè  lèur  obéii^ance/  Cet 
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article  fut  fortement  débattu,  et  lorsqu'à  force  de 
remontrances,  j'eus  obtenu  enfin  cette  déclaration  , 
par  laquelle  Madame  et  le  comte  annulloient  toutes 
les  promesses  données  ci -devant,  se  délioient 
mutuellement  de  tout  engagement,  et  se  soumet- 
toient  a  la  seule  volonté  du  Roi,  les  conséquences 
de  cet  écrit  leur  parurent  trop  fortes;  et  Ton  eut 
recours  à  un  tempérament,  sans  lequel  vraisem- 
blablement la  chose  en  serait  demeurée  là.  Ce 
^tempérament  fut  que  je  me  rendrois  le  déposi- 
taire de  la  déclaration  ;  et  que  jamais  elle  ne  sor- 
tiroit  de  mes  mains  ,  pas  même  pour  passer  dans 
celles  du  Roi.  Heureusement  on  n'ajouta  pas  que 
je  la  rendrois  à  Madame,  si  les  choses  tournoient 
autrement  qu'elle  ne  comptoil.  Je  donnai  ma  pa- 
role d'honneur ,  dont  on  se  contenta  ;  et  la  décla- 
ration me  fut  remise  en  bonne  forme,  signée  de 
Madame  et  du  comle ,  et  scellée  de  leurs  armes. 
Le  Roi  qui  n'avoit  osé  se  flatter  que  je  réussirois, 
trouva  qu'il  manqueroit  toujours  quelque  chose  à 
sa  Joie ,  tant  qu'il  n'auroît  pas  cet  écrit  en  son  pou- 
voir; il  m'en  fit  à  plusieurs  reprises  les  plus  fortes 
instances ,  et  il  ne  cessa  de  me  le  demander ,  que 
quand  il  eut  connu  par  mes  refus  ,  que  je  faisais 
marcher  ma  parole  avec  l'obéissance  que  je  lui 
devois.  Comme  l'effet  ne  suivit  point  les  belles  espé- 
rances que  j'avois  données  aux  deux  amans,  on 
s'attend  bien  qu'ils  ne  me  pardonnèrent  pas  la 
tromperie  que  je  venois  de  leur  faire.  La  suite' de 
ces  mémoires  en  instruira. 

Après  la  conclusion  de  cette  affaire ,  dout  le 
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souTenîr  m'a  toujours  ëtédesagrëaMte ,  fe  ne  m^oc-*^ 
cupai  plus  que  de  mon  voyage  à  Rouen.  Je  craî- 
gnois  avec  raison  qu\in  si  long  retardement  n'eût 
entièrement  rompu  mes  premières  mesures  9mc 
Famiral  de  Viltars.  J'obtins  carte-Blanche  (i)  du 
Roi,  pour  conclure  non-seulement  avec  ce  gou- 
verneur ,  mais  encore  avec  tous  les  autres  gou- 
verneurs et  oflicîers  dé  la  province.  Despoi'tes 
arriva  comme  j*ailoti5  parlir ,  m'arrêta  encore.  A 
venoit  de  là  part  du  baron  de  Medavy  y  prier  Fë- 
vêque  d^Evreux  de  lui  prêter  pour  quelques  mo- 
mens  sa  maison  de  Condé ,  et  m'eiigager  à  passer 
par  cet  endi'oit^  pour  m  aboucher  avec  kii  sur  les 
conditions  de  son  traité  et  de  celui  de  Verneuil* 
Je  parUs  de  Chartries  et'  vins  coucher'  à  Anet ,  oti 
Madaiiic  cVAumale  me  sollicitoit  instamment  de-  . 
puis  long-temps  d'aller  la  voir-  * 
dette  dame^  plus  avisée  que  son  mari,  le  con- 
)urott  sans  cesse  de  quitter  la  Lijgue  et  dé  se  donner 
au  Rôi.  Outve  te  dëvoir  et  la  sùrèté-,  elle  trouyoit 
dans  cette  démarche  son  propre  intérêt  ;  les  afl'aires 
domestiques  du  duc  d'Aumaie  (s)  étant  si  déran- 
gées ,  qu'il  étoit  menacé  d'une  ruine  prochaine  ^ 
et  quH*  ne  pouvoit  Féviler  qu'en  se  faisant  accor- 
der les  avantages  donf  jouissent  en  celte  occasiou 


(&)  M;  le  <loc  de  S^|||y  d'aojotud'bai  pouëde  Porigtnal  do  ce 
pkin  pouvoir  y  et  ceii^i  de  plutîeiurt- lettres  de  Mazîmttien  de  Btf* 
tbune  à  ce'  sajef. 

(2)  Cbai-Ies  de  Lorraine,  dnc  d'Aomale)  nort  en  i63i)refird 
à  Bruxelles.  Sa  Cemme  «toit  Marie  de  Lonaire  >  iiile  de  Renéi  daa 
d'£l^ett&  .  •   '*  / 
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ceux  qui  rentrent  des  premiers  (ïans  le  deVoîr'.  jK 
descendis  a  Anet  dans  une  auberge  ,  et ,  pendant 
qu'on  m'y  apprétoit  à  souper,  j'allai  voir  madame 
d'Aumale,  suivi  d'un  seul  page,  l^a  joie  éclata  sur 
le  visage  de  cette  dame  ,  dès  qu'elle  m'aperçut. 
Elle  y  ajouta  toutes  les  grâces  d'un  accueil  cares- 
sant, et,  pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux, 
elle  me  prit  par  la  main  ,  et ,  me  faisant  parcourir 
avec  elle  ces  galeries  et  ces  beaux  jardins,  qui 
font  d'Anct  un  lieu  enchanté,  elle  ne  m'entretint 
que  de  la  passion  qu'elle  avoit  de  voir  son  mari, 
dans  l'obéissance  due  a  son  souverain  ,  et  des  con- 
ditions qu  il  Ypuloit  y  mettre.  Je  laisse  toutes  les. 
propositions  approuvées  et  rejetées  entre  nous 
deux.  Jusques-là  je  n'avois  rien  vu  qui  ne  fit 
honneur  au  maître  d'une  maison  vraiment  royale,^ 
et  j'aurois  ignoré  l'état  déplorable  où  il  étoit  réduit, 
si  la  duchesse  ne  m'avoit  prié,  et,  pour  ainsi  dire, 
violenté  de  demeurer  à  souper  et  à  coucher  chez> 
elle.  Après  un  repas  attendu  fort  long-lfmps  ,  et 
aussi  mauvais  que  mal  servi  ,  je  suis  conduit  dans, 
une  chambre  fort  vaste  et  toute  reluisante  de  mar- 
bre ,  mais  si  dénuée  et  si  froide ,  que ,  ue  pouvant* 
ïii  m'échaufi'er  ni  m'endormir  dans  un  lit  où  de 
courts  et  étroits  rideaux  de  taffetas,  une  simple 
couverture  fort  légère  et  des  draps  moites ,  pou- 
voient  transir  même  au  milieu  de  l'été  ,  je  pris  le 
parti  de  me  relever.  Je  comptoiS  me  dédommager 
en  faisant  grand  feu ,  mais  je  ne  trouvai  pour  tout 
bois  à  brûler  que  du  houx  et  du  genièvre  vert 
^u'il  fût  yuppssible  d'allumer.  Je  passai  la  nuit^ 
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;0tttÎ0ce  dans  isM  robe  de  chambi^,  és  qai  me  tint 
^veillé  de  fort  grand  matin.  Je  quittai  avec  phisîr 

un  si  méchant  gîte ,  et  j^allai  retrouver  mes  gens, 
dont  le  moindre  avoit  fait  beaucoup  meilleure 
çhètef  et  bien  mieux  passé  la  nuit  que  son  maître^  ^ 
-  I^Je  reparai  cette  fatigue  àCondé,  où  je  trouvait 
Éonte  la  commodité  qui  fait  Tessentiel  de  labonn^  ' 
réception;  en  y  arrivant,  je  me  mis  dans  un  fort 
bon  lit,  attendant  Medavy  qui  ne  devoit  arriver 
que  snr  le  ufÀ^^  Mpd^yy  en  usa  d'abord  suivant 
l'idée  où  l'on  est^  qu'en  pareille  conjoncture  Im 
fins  petit  seigneur  est  en  droit  de  s#  faire  valoir 
dix  fois  plus  qu  il  ne  vaut.  Il  remplit  parfaitement 
so.n  personnage ,  par  un  air  de  fausse  défiance  , 
^  line  supériofité  afiectée  avec  laquelle  il  cmft 
^^i^p^^l^^  ses  ^ires.  Je  contrastai  avec  sa  va^ 
Biië  pài^une  francliise  qui  le  démonta.  Je  lui  dis 
tout  uniment  que  s'il  altendoit  que  les  villes  eus- 
sent fait  leur  accord,  son  a^|cp^ice  diminueroit 
tout  d'un  eoupt^d^s  plus  ,  de  la  mmtié  de  souprix^ 
lui  qui  n'ii^^îlv  qtié  Ye^  et  que 

peut-être  on  né  voudroit  plus  après  cela  l^écouter, 
ni  lui  rien  accorder  du  tout.  Ma  sincérité  força  la 
sienne;  il  se  montra  plus  raisonnable ,  et  nous 
fûlXl^|^14ent£^  U  me  pria  seulement  que 

'la  ebose;0e  fàt  rendue  publique  qu'à  la  fin  d# 
mars,  parce  qu'il  s'étoit  engagé  à  M.  de  Villars 
de  ne  rien  fai^4||j;je  j^e  1|J|C'"*''^'r^^'^  chargea 
-Oesportes  dç^im^mCAiéi^à  Rouen,  ^^QmsteaésB 
:^tta  déférencean  gouveràcui!Sj^iittHifl^ 
^  ipour  voir  si  je  flnirois  avec  Vi^ars^  dont llîiCq^T^ 
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xnodement  eatraiuoit     sien ,  et  en  quelque  sorie^rj^ 
néoèssairement. 
-  Le  lendemain  je  vins  eoneher  à  Lonviers  :  d'oil^ 
ayant  fait  savoir  mon  arrivée  à  Tamiral  de  Villars, 
il  envoya  d'isencourt ,  capitaine  de  ses  gardes^ 
me  recevoir  à  la  porte  de  la  viUe*  Xy  entrai  noi^ 
plgil^BjS^rèteme&t,  mais  puUiqyement  et  a^ee  un«^ 
espèce  de  pompe.  Le  peuple avoU  rempli  les  raes^ 
et  l'espérance  d'une  paix  qui  alloit  relablii:  la  tran», 
quillité  et  le  commerce,  lui  faisoit  pousser  mille 
cris  de  joie  sur  mon  passage*  Villars  avoit  fail^r 
préparer,  p5ur  me  loger  avec  ma. suite  ,  qui  itmki 
de  douze  ou  quinze  gentikhommes,  la  plus  belle 
hôtellerie  de  Rouen,  et  il  y  avoit  donn<i  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  que  nous  y  fussions  trai{(^S|. 
•epl^Mlidemenla  La  Font>  qui  étoit  chargé  de  mat 
réception  ^  m*attendoit  pour  m'y  condnirev  U/BQr 
che'rit  sur  son  maître.  11  me  donna  le  Sûir  k  lîitH 
sique ,  et  le  spectacle  des  sauteurs  et  des  joueurs 
de  gobelets  ,  auxquels  il  iut  impossible  de  fairj^ 
recevoir  ni  argent  ni  présens.  J'envoyai  du  Perat 
visiter  de  ma  part  FÀmiral,  madame  de  Simierct- 

et  l'abbc  de  Tiron  (i),  qui  eut  une  grande  pai't 
dans  toute  cette  aÛ'aire.  Ils  me  rendirent  à  1  heure 
même  ma  civilité  parle  sieur  de  Pardnel ,  et  me 
firent  dire  qu'après  que  je  me  serois  reposé  f!^^ 
journée,  on  entreroit  le  lendemain  en  maui^i^yl^ 
Ce  qui  n  cnipecha  pas  que  Tabbé  ne  vint  dès  le 
soir  méipie  me  voir  6ai;is  cérémonie ,  ei  t^jute  s^ 
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conauîte  en  cette  occasion  fut  pleine  d'une  droi-* 
lure  et  d'une  sincérité  qni  ne  sont  pas  fort  com-; 
niunes  eu  de  pareilles  conjonctures. 

Je  connus  par  son  discours  qu'il  ne  s'en  étoit 
presque  rien  fallu  que  le  Roi  n'eut  perdu  Villars 
sans  retour.  Il  ëtoit  arrivé  à  Rouen  quelque  temps 
avant  moi ,  un  député  de  l'Espagne  ,  nommé  doa 
Simon-Antoine,  et  un  autre  du  duc  de  Mayenne,' 
nommé  la  Chapelle-Marteau  (i)  ,  qui  avoient  fait 
les  plus  belles  offres  à  ce  gouverneur  ;  outre  qu'il 
recevoit  journellement  des  lettres  des  catholiques, 
même  du  parti  du  Roi ,  qui  tendoieut  à  lui  rendre 
suspect  tout  ce  que  sa  Majesté  lui  faisoit  espérer, 
et  à  le  prévenir  contre  une  négociation  qu*oa 
donnoit  à  conduire  à  un  agent  protestant ,  motif 
très-puissant  sur  l'esprit  de  Yillars  ,  zélé  pour  sa 
religion ,  et  qui  l'auroit  jeté  infailliblement  entre 
les  bras  des  ennemis  du  Roi,  si,  dans  cette  per- 
plexité ,  il  n'avoit  été  soutenu  par  d'autres  lettres 
du  cardinal  de  Bourbon  ,  de  l'évêque  d'Evreux 
et  du  marquis  de  Vitry.  Ceux-ci  lui  mandoient 
^  qu'il  pouvoit  faire  fond  sur  la  parole  du  Roi ,  et 
s'assurer  sur  ma  sincérité.  ïiron  me  montra  une 
partie  de  toutes  ces  lettres,  et  crut  devoir  me  pré- 
venir sur  ce  que  je  verrois  paroîlre  de  l'Amiral, 
qui ,  continueilenient  obsédé  des  députés  de  la 
Ligue  ,  et  d'ailleurs  |iiqué  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle on  agissoit  avec  lui ,  ne  sortiroit  pas  de  soa 
irrésolution ,  sans  que  j'eusse  à  essuyer  de  sa  part 


(»)  Michel  Marteau  ^  sieux  de  la  Chapelle  ;  œailie  des  com^tei. 
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quelqu'une  de  ces  saillies  et  de<:e6  fougues  mAn^. 
relieg,  dont  avec  un  peu  de  patience  il  écoil  &cjl0 
de  Je  faire  revenir. 

J'allai  trouver  Villars  bien  préparé  a  sou-* 
tenir  tous  ceç* petits  assauts,  et  d'abord  je  m'aperi- 
çus  bien  clairement  que  ma  Tue  réveilibit  danA 
soa  esprit  un  petit  mouvement  de  défiance  et  de 
Jîerlé.  Je  fis  en  sorte  que  ce  nuage  étant  dissipé  ^ 
.Villars  propos^  de  sens  rassis  ses  conditions.  Ëllea 
ce^ëdnisoient  aux  chefs  suivans  :  qu'il  demeureroit 
iwétu  de  la  charge  d'amiral  y  dont  il  ayoit  été 
pourvu  par  la  I^igue  :  qu'il  jouiroit  de  son  gou- 
vernement de  Rouen ,  d'un  pouvoir  indépendant 
ie  M.  le  duc  de  Montpenâep^  gouverneur  de  là 
province,  du  moins  pendant  trois  ans ,  et  qae  ce 
pouvoir  s'étendroît  sur  les  bailliages  de  Rouen  et 
de  Caux  ;  qu'il  ne  se  feroit  dans  cette  capitale, 
%â  dans  ses  environs  à  six  lieues  loin  ,  aucun  exer* 
ciœ  de  la  religion  réformée;  que  tous  les  officier& 
Snis  par  la  Ligue  dans  les  villes  ressortissantes  de 
6011  gouvernement  ,  y  seroicut  conservés  avec 
quinze  cents  hommes  d'infanterie  et  trois  cents  de 
cavalerie,  entretenus  parle  Roi,  pour  la  sûreté 
de  ces  miftines  viUes  ;  que  sa  Majesté  lui  donneroit 
pour  acquitter  ses  dettes,  une  somme  de  cent 


(*)  M>  do  ViUars  est  reprësenlé  dans  le«  Mémoires  de  ce  temps-là , 
comme  nn  liomme  extrêmement  fier  et  enf  orté.  il  j  est  remarqué  ; 
que  de  tous  ceux  qui  $c  itiêlërKiit  de  son  traite  ,  personne  ne  put  y 
ïèussii  que  M.  de  Rosny,  Mémoires  pour  L' Histoire  de  France  ^ 
fome  2.  Il  est  aussi  parlé  avec  éloge  daas  M,*  àjù  "Xhou  f  lit(.  lO.^  f, 
^  ces  négociations  de  iUU  diC  Aosn^*    *  ,  .  ^ 
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Vingt  mille  livres ,  et  une  pension  de  soixante 
znille }  qu'on  lui  rendroit  Fescaxnp  ;  enfin  qn'o^ 

lui  laisseroit  la  disposîlion  des  abbayes  de  Ju-* 
miègeSjTiron,  Bonport,  La-Valase,  Saint-Taurin 
et  celle  de  Montivillier^iy  qu'il  des^aoU  k  une  sœur 
4e  madame  4^  Sispner^*  % 

Si  tous  ces  articles  avoiènl  mmn  bien  dépendu 
de  mpî,  que  celui  qui  re^aidoit  l'abbaye  de  Saint- 
Taurin  ,  qui  éloit  à  moi  eu  propre ,  et  dont  je  fia 
à.  l'heure  méine  une  cession  à  Villars,  le  traité  eût^ 
été  con^u  sans  plus  long  délai.  Je  dis  la  même 
chose  de  ceux  dont  le  Roi  étcnt  purement  lemaltre  :  : 
mais  quelque  pouvoir  que  j'eusse  i  eçu  de  sa  Ma* 
îesté  9  j'étoîs  arrêté  pai^r  cçux  qui  iu^téressoient  y 
foii  M.,  de  Montpensier^  aoil  Biron,  revêtu  de  U 
charge  d'amiral  et  en  pç^ssession  de  Fescamp> 
parce  qu'il  Favoit  retiré  des  mains  de  Bois-Rosé,, 
sous  promesse  d'un  dédommagement  qui  pourtant 
Hi'ayoiit  poii^t  encore  été  accordé;  et  je  ne  crus  pas. 
devoir  passer  outre  sans  en  informer  le  Roi.  J'eêm. 
pérois  que  Villars  goùteroit  ce  ménagement  y  d'avi-^- 
1,ant  mieux  que  je  ne  lui  demandois  aucun  délai 
sur  les  conditions  qui  dépendoieut  du  Roi  immé-*. 
dialement  :  mais  ce  gOUVérQ,enr  sortait  d'avec  les 
dé^té^  dç  li|.  Ligue  au  moment  où  je  youhis  Ifii^ 
faire  entenàre  mes  raisons  y  j'en  fus  rudementHfiÎHL 
broué  ,  avec  çe  peu  de  paroles ,  prononcées  d'un 
U>a  exttèmementjemporté  :  «  Que  je  pouvois  m'é-. 
D  pargner  la  peine  de  lui  parler  davantage/ parce^ 
it.  qu*U  Yonloit  snr>le-champ  convenir  de  tçul yOjji 
i  ro^prq  sur  tout.  )^  '^.  A^-J:  v  „ 
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Quoiqu'un  peu  étourdi  de  ce  coup  imprévu  p 
]e  répondis  tranquillement  àYilbrs  :  Que  je  me 
tenoîs  assuré  que  le  Roi  lui  accorder  oit  les  trois 
articles  en  question^  aussi  bien  que  tous  les  autres 
(celui  âe  Fécamp  eu  faisoit  deux,  parce  que  Bois^  . 
Rosé  y  étoit  mêlé)  ;  que  cela  ne  devoit  point  nous 
empêcher  de  dresser  le  traité^  et  même  de  le  signer 
dès  ce  moment  comme  si  tout  éloit  accordé,  avec 
cette  apostille  en  marge  vis-à-vis  les  trois  articles^ 
qu'on  en  attendoit  la  réponse  du  Roi  ;  que  ,  ponjr 
lui  marquer  que  je  ne  cherchais  point  a  gagner  du 
temps  avec  lui  pour  le  tromper  ensuite  ,  je  con- 
senlois  à  demeurer  entre  ses  mains,  en  attendant 
la  réponse  de  sa  Majesté.  Villars  trouva  encore  des 
,  diQicultés  ;  finals  il  ne  put  résister  à  Madame  de 
Simiers ,  h  Fabbé  de  Tiron  et  à  Lafont ,  qui  par- 
lèrent tous  comme  moi.  Je  me  hàlai  de  faire  le 
traité,  nous  le  signâmes,  et  j'en  envoyai  aussitôt 
une  copie  au  Roi ,  avec  une  longue  lettre  qui 
le  mettoit  au  fait  de  tout  ce  qui  s*étoit. .  passé* 
Mais  avant  que  la  réponse  f&t  venue  à  Rouen  , 
il  arriva  uu  autre  incident  qui  pensa  la  reudrft 
inutile* 

La  plus  grande  partie  des  gouverneurs  des  pe-» 
tites  places  aux  environs  de  Rouen ,  bien  loin 
de  les  porter  à  l'obéissance  qu'elles  dévoient  au 
Roi,  les  enlrctenoient  dans  la  révolte,  parce  qu'à 
la  faveur  des  troubles ,  ils  faisoieut  quantité  de 
{iroiits  qu'ils  prévoyoienl  devoir  cesser  avec  la 
guerre.  Les  plus  adroits  se^rendoient  nécessaires 
aux  deuiw  partis,  cl  les  ménageoient  pour  les  ran- 


ANNÉE  1594.  LIV.  VI.  45 

çoriner  également.  Durollet ,  gouverneur  de  Pont- 
de-VArche,  étoit  uq  de  ceux  qui  faisoient  ce  ma- 
nège le  plus  subtilement.  Il  avoit  flatté  le  Roi  y 
il  y  avoit  plus  d'un  an ,  qu'il  trouveroit  les  moyens 
^e  lui  livrer  la  ville  de  Rouen  et  la  personne  du 
gouverneur,  à  condition  qu'on  lui  donneroit  le 
gouvernement  de  cette  place,  que  sa  Majesté  lui 
avoit  promis  par  écrit  a  tout  risque.  N'ayant  pas 
réussi  dans  une  entreprise  qui  passoit  ses  forces, 
Durollet  se  mit  dans  la  tête  de  faire  échouer  ma 
négociation ,  et  voici  comment  il  s'y  prit. 

Il  ordonna  à  un  capitaine,  nommé  Dupré,  de 
se  mettre  à  ma  suite  lorsque  je  passai  par  Pont-» 
de-l' Arche ,  et  d'entrer  dans  Rouen  avec  moi. 
J*étois  averti  que  Durollet  n'étoit  pas  fort  bîea 
intentionné  ;  mais  pour  ce  capitaine ,  je  ne  pou- 
vois  le  soupçonner  de  rien ,  ni  l'empêcher  de  me 
suivre,  et  une  chose  que  j'ignorois  absolument, 
c'est  que  Dupré  étoit  ce  même  homme  dont  Du- 
rollet s'éloit  servi  auparavant  pour  cahaler  dans 
Rouen  (*)  contre  Villars.  11  n'y  fut  pas  plutôt  ren- 
tré, que,  renouant  ses  connoissances ,  il  se  mit  à 
la  tête  d*un  parti  d'étourdis,  auxquels  il  fît  former 
le  dessein  de  s'emparer  du  vieux  palais,  et  de  se^ 
saisir  du  gouverneur,  leur  persuadant  qu'il  agis- 
soil  par  mon  ordre.  Comme  il  n'avoit  point  d'autre 


*  (*)  Pendant  le  siège  de  Rouen  ,  Durollet  chercbant  &  se  jeter 
dans  cette  ville  ,  avait  été  pris  et  enferroë  dans  le  vieux  palais  ^ 
où  il  ne  laissa  pas  apparemment  de  continuer  ses  brigues  en  faveur 
du  Hoi.  CayeS  y  liy.  4)  page  14. 
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W  i|»  d.  porter  ce  .a*  eM^ 

conti^  moi ,  il  ne  s'embarrassa  pas  beaucoup  qué 
la  chose  demeurât  secrète ,  et  elle  fut  eu  effet  ia-^ 
contiaeùt  rapj^rtëe  à  Yillars. 

Ôn  se  ^âre  ^sétnânt  à  qud  exicès  de  colèrj| 
il  se  pINrU  a  cette  nouvelle  ^  et  tout  ce  qui  lui 
passa  dans  la  tête  contre  le  Roi,  et  surtout  contre 
|||oi.  Il  n'approfondit  pas  davantage.  Il  crut  avoir 
:  ime  preuve  saos  réfiUqiie  die  ma  mauviiise  foi.  II 
-  louvoya  dans  le  inoment  dlsenéonrt  me  diire.de 
Irenir  lui  parler.  Je  dtnaiis  dfaèi'la  Pilé,  proéairettf^ 
général  de  la  chambre  des  comptes  ;  et  je  venoîs 
de  recevoir  des  lettres  qui  me  mettôient  de  fort 
lionne  humeur.  Le  Roi  accoidoit  à  Villars  les  trois 
articles  laissés  indécis  >  et  k*engageoit  à  y  fairé 
Consentir  les  parties  intéressées  :  vis-à-vis  ces^ 
articles ,  j'avois  écrit  sur  la  marge  de  l'original 
iax  traité  dont  j'étois  porteur,  accordé  y  suwani 
tordre  de  sa  Majesté*  Je  me  &isôis  un  vrai  plaisif 
de  surprendre  Villai^,  qui  n'àvoit  pas  dû  s'atteÉSl' 
dre  à  une  si  prompte  expédition.  Je  sortis  de  chez 
la  Pile ,  portant  le  traité  d'une  main ,  et  tenant 
l'autre  sur  une  écharpe  blanche  que  J'avois  misé 
dans  ma  poche  y  à  dessein  de  la  jeter  au  cou  dâ^ 
Villars  en  FeiÉibÉÀ^sèint ,  et  le  saluant  amiral  et 
gouverneur  des  bailliages  de  Rouen  et  de  Caux* 
Le  contrasté; des  réflexions  avec  lesquelles  nous 
nous  avan<%>âà  il  la  rencontre  l'un  de  l'autre^' 
je  crois  j  quelque  chose  de  sînguliet*;      '  '  ^^^^^ 

Je  ne  gardai  pas  long-temps  mon  air  riant.  Dîj^ 
plus  loin  que  YiUars  m'aperçut,  il  ^'avança  à  grand^ 
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^as  vers  moi,  le  visage'  bouffi  et  enflammé,  les 
yeux  ëlincelans,  et  représentant  par  tous  ses  traits 
la  plus  vive  colère.  11  commença  par  m'arracher 
le  papier  des  mains,  sans  que  j'eusse  le  temps 
d'ouvrir  la  bouche ,  et  avec  une  altération  dans 
le  son  de  la  voix  qui  le  faisoit  trembler  et  bégayer^ 
il  me  lâcha  ces  paroles  trop  singulières  pour  n'être 
pas  rapportées  d'original.  «Ah,  morbleu!  mon- 
»  sieur ,  où  allez-vous  ainsi  éveillé  et  plein  de 
»  réjouissance  ?  par  la  sambieu  !  vous  n'en  êtes 
»  pas  encore  où  vous  pensez ,  et  avant  que  le 
i)  jeu  finisse ,  il  n'y  aura  peut-être  pas  à  rire  pour 
jt)  vous,  au  moins  si  je  vous  traite  comme  vous 
»  le  méritez ,  vous  êtes  bien  loin  de  voire  compte-, 
>j  vous  et  votre  roi  de  Navarre  aussi  :  car ,  par  Ik 
»  corbieu  !  il  a  chié  au  panier ,  et  s'il  n'a  point 
»  d'autre  valet  que  Villars ,  croyez  qu'il  sera  mal 
:n  servi  w .  Dire  tout  cela ,  déchirer  le  traité  ea 
mille  morceaux  et  le  jeter  au  feu  ^  ce  ne  fut  qu'une  ^ 
même  chose.  Lorsqu'il  eut  lâché  la  bonde  h  sa^ 
colère,  il  ajouta  une  infîisilé  d'idvectives  sur  ce 
même  ton ,  aussi,  vagues  et  parfaitement  soutenues 
de  juremens,  dont  sa  fureur  lui  fournissoit  une 
source  inépuisable. 

Je  lui  laissai  tout  dire,  par  un  effet  de  la  sur- 
prise où  j'étois,  par  nécessité  et  ensuite  par  ré- 
flexion. Ces  sortes  d'esprits  ne  veulent  pas  être 
contredits.  U  s'arrêta  de  lui-même  à  la  fin ,  ei  se 
mit  à  parcourir  sa  chambre  en  long  et  en  largé  , 
comme  un  homme  hors  de  soi.  «  Hé  bien ,  mcwa- 
M  sieur,  lui  répondis- je,  lorsqu'il  eut  cessé  de 
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»  parler,  et,  sans  paix>ltre  ému  de  tout  ce  que  }e 
j»  yenois  d'eiitendré  ,  eîfi  aves-yons  assez  compté  à 

»  tort  et  à  travers  ?  Vous  devez  être  bien  satisfait 
de  vous-même,  d  avoir  ainsi  fait  Tem^agé,  sans 
D  que  personne  yous  ait  contredit  dans  vos  extra- 
»  yagances.  »  Voyant  que  le  ton  froid  avec  lequel 
je  lui  parlois  ,  l'obligeoit  comme  malgré  lui  de 
n'écouter,  je  continuai  en  lui  disant  que  je  ne 
,^  pouvois  regarder  tout  ce  qu'il  venoit  de  faire  en 
'  ^  ma  présence ,  que  comme  un  .  artifice  qu'il  ayoit 
imaginé  pour  se  dédire  d'une  parole  qu'il  ayoit 
donnée  solennellement }  mais  que  ce  détour  lui 
feroit  toujours  peu  d'honneur,  et  me  faisoit  beau- 
coup rabattre  à  moi-même  de  l'idée  que  j'avois 
de  sa  sagesse  et  de  son  intégrité.  «  Ah  I  morbieu;'^ 
ji  ne  dites  pas  cela,s'écria-t-il,en  s'arrètant  tout 
»  court  ;  car  c'est  ce  qui  ne.  m'arriva  ni  ne  m'a^- 
»  rivera  jamais.  Je  suis  trop  homme  d'houneurj 
^  *     M  ces  manquemens  de  foi  ne  sont  bons  que  pour 
ceux  qiii  trahissent  leurs  amis,  et  yeulent  lëa 
»  faire  assassiner.  »  11  n'avoit  encore  rien  dit 
d'aussi  positif  que  cette  parole  ,  et ,  quoique  je 
ne  la  comprisse  pas ,  je  commençai  du  moins  à 
ponyoir  conjecturer  d'où  proyenoit  un  emporte* 
nient  si  furieux. 

Je  lui  demandai  de  s'expliquer,  et  lui  prolestai 
^vec  cet  ^^^^j^^  vérité  et  d  assurance  qui  se  fait 
sentir  au  plus  pi'évenu,  que  je  ne  savaîs  nullement 
«de  quoi  ^  vouloit  parler,  et  que,  si  je  pouvois 
être  convaincu  de  la  moindre  duplicité ,  je  me 
mettois  entre  ses  malus  et  ne  demandois  ni  fa-- 
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ifêiÈr  m  gràcè.  H  se  vit  donc  obfigë  de  lÉë  dirë 
plus  nettement  de  quoi  îl  in'accusolt.  Jl  me  re- 
procha d'avoir  voulu  le  faire  assassiner  par  Duprë 
et  m'emparer  du  vieux  palais  ;  ce  qu'il  fit  si  fort 
en  bâtons  roihpUs  par  nn  effet  de  son  agitatîota  f 
ifae  là  ctiosë  î^é  paroissant  dépourvuè  dé  ionii 
vraisemblance ,  je  ne  pus  m'emptcher  de  soup- 
çonner, et  lui  dire  qu^il  s'ctoit  laissé  éblouir  pat 
les  pistoles  d'Espagne,  pour  imaginer  un  préteitë 
ânssi  fîivole  de  rompre  avec  moi/«  Mm^  mOr*^ 
jf>  bien  1  reprit-il  encore  y  en  rougissant  de  ncin-^ 
»  veau  ;  que  je  confesse  que  j'ai  manqué  de  fot 
M  et  faussé  mon  serment  ?  J'aimerois  mieux  moiis* 
il  rir  (pie  d'avoir  fait  cette  lâcheté.  Parbleu  !  mon- 
Il  sieur,  lui  repliquai-je,  càr  vous  m'appreneaff  8 
i)  jurer,  îl  faudra  bien  que  vous  observiez  le  traité; 
»  ou  que  vous  le  rompiez,  et  que  par- là  vous 
il  méritiez  qu'on  vous  regarde  comme  un  l^ommé 
Il  vrai  f  ou  coàiine  un  ^ar}dré.  » 

L'ëelàirdssement  ûtiit  en  longuenr  et  s*^i«^ 
gnoiL  au  lieu  de  s'approcher,  à  mesure  que  dé 
part      d'autre  la  colère  prenoit  le  dessus.  Il  fut  - 
J^oin  que  Fabbé  de  Tiron  ,  arrivé  pendant  la 
âSkifê^â^l'Sé  mit  de  la  partie  et  nous  rapj^ro-^        ^  / 
iÊH  Fnù  dèi-iîlèfi^.  «  Cest  sans  doute ,  monsiéui^; 
)}  dit-il  à  Villars,  que  M.  de  Rosny  n'est  point  ^/ 
.  »  coupable  des  desseins  qu^on  a  projetés  contré 
n  vous  :  il  est  tèep  homme  de  bien^  et  en  àé 
it  cas  trop  habile  poiir  f édlr  ^e^ettre  entré  Voé 
»  mains,  n  Ces  paroles  achevèrent  de  m'ouvris 
les  jeux.  Je  me  tournai  ti*anquiilement  vers  Vil-  ' 
3.  4 
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lars ,  en  lui  disant  que  je  vojois  bien  que  la  colem 
seule  lui  avoit  dicté  tout,  ce  qu'il  mWoit  dit  y  et 
que  je  m'attendois  que  sitôt  qu'elle  seroit  passée , 
il  me  feroit  justice  contre  lui-même  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  échappé  d'injurieux ,  et  qu'il  ticudioit 
sa  première  parole.  ((  Hé  bien!  monsieur,  ïxxfi 
ji  dil-il^  dé)à  à  demi  défaché,  oui,  je  la  Teuit 
-»  tenir;  mais  regardez  aussi  à  ne  me  pas^man- 
»  qucr  sur  les  trois  poiuts  qui  sont  restés  en  dif-* 
ï)  fércnd.  »  C'est  où  je  Tatteudois  :  je  lui  répondis 
que  sans  Temportement  qui  lui  avoit  fait  jeter  au 
feu  le  traité,  il  y  auroit  vu  que  le  Roi  les  lui  ao- 
cordoit  tous  trois.''* 

Nous  en  étions -là  quand  ou  vint  annoncer 
madame  de  Simiers.  «  Ne  criez  point,  madame  » 
j»  lui  dit-il,  en  s'avançant  vers  elle  avec  un  visage 
^  serein  et  même  riant ,  toutes  nos  colères  sont 
j)  appaisées  ;  mais  pardieu  !  le  traître  qui  en 
j)  été  cause  en  mourra ,  avant  que  je  mange  ni 
>>  boive.  M  U  tint  parole  :  il  se  fit  amener  Oupré , 
et  iprès  que  celui-ci  eût  avoué  tout sans  auir» 
forme  de  procès^  il  le  fit  pendre  à  une  fénêtre. 

Villars  nie  pria  eusuite  de  lui  montrer  la  lettre 
du  Roi.  Je  ne  craignis  point  de  lui  dire  que  les 
secrets  de  sa  Majesté  ne  pouvoient  être  commu- 
niqués qu'à  ceux  qui  étoiént  ses  serviteurs  déela- 
rés.  Il  ne  s*agîssoit ,  pour  mettre  ViHars.  de  ce 
nombre  ,  que  de  lefaire  le  traité  que  nous  signâ- 
mes, et  dont  nous  gardâmes  chacun  un  double. 
Nous  convînmes  seulement  que  la  chose  seroit 
Nnoe  quelqne  temps  secrète ,  à  cause  de  la  Ligue' 
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âes  Espagnols  >  contre  lesquels  ce  gouveraeut* 
prit  de  nouvelles  mesures  en  renforçant  les  troupes 
qu'il  aVoit  daas  Rouen.  Après  cela  je  ne  balançai 
pluis  à  lui  faire  voir  toutes  mes  lettres  y  taiflKHteaj 
que  j'avois  écrites  au  Roi  et  reçues  de  ce  prince^ 
que  celle  oii  je  1  infomiois  de  la  ratification  du 
traité  ,  et  la  réponse  que  sa  Majesté  y  faisoit.  Le 
courrier  qui  porta  cette  dernière  dépêché  ,  ne  mit' 
que  quatre  jouirs  à  son  voyage.  ♦ 

Ces  lettres  donnèrent  une  satisfaction  infinie  à 
Villars I  SiH'.iôut  la  dernière,  écrite  de  la  maia 
du  Roi.  Sa  Majesté  m'y  remerdoit  du  service  que" 
je  yenois  de  lui  rendre ,  moins  en  prince  qu'en 
ami  ^  et  finîssoit  par  ces  mots  :  te  Venez ,  me 
m  trouver  à  Senlis  ,  le  20  mars,  ou  le  à  Saint- 
^  Denis  ,  afin  que  vous  aidiez  à  crier  vive  le  Roi 
j»  dans  Paris  y  et  puis  nous  en  il*Ons  faiïe  autant 
»  k  Rouen  m.  C'est  que  je  lui  avois  mandé  qué 
j'y  croyois  sa  présence  nécessaire  :  «  Montrea 
>i  cette  lettre  >  ajoutoit-il^  au  nouveau  serviteui* 
»  qiie  vous  m'avez  acquis  y  afin  qu'il  voie  que  je 
1^  me  recommande  à  lui  ;  qu'i|  sache  que  je  l'aime 

bién  ^  et  que  je  sais  priser  et  chérir  les  bràvés^ 
M  hommes  comme  lui.  Pardieu  !  s'écria  Villars 
»  en  ^  endroit  >  ce  prince  est  trop  gracieux  et 
»  in^^fO^^^àg^^a^  de  se  souvour  de  i^ioi,  et  à*etL 
»  parl^A^  si  h^iierlnaéê  »\  Dépeds  ioe  moment  ^ 
Villars  ne  s'écarta  jamais  des  sentimens  de  sou-f 
mission  et  d'attachement  qu'il  avoit  pris  pour  le 
Roi  y  et  sa  Majesté  put  compter  que  ,  parmi  ses 
pl^s  anciens  serviteurs  >  elle  n'en^iofayoitpoiiiidtf 


52        MÉIVIGIRESTDÉ  SULLt; 

pfâé  àâifctitonnë'.  It  mé  pria  de  me  éontenter  Je 

sa  parole  pour  l'exécution  de  tous  les  articles' 
compris  au  traité  y  et  je  l'acceptai  comme  la  meil- 
leûré  càuCîoù  qu'il  pouvoit  me  donner* 

J'employai  le  reste  du  temps  que  j'avois  à  sé- 
journer à  Rouen ,  à  régler  quelques  autres  affaire» 
de  mémtf  nature.  Je  passois  le  jour  aTec4*âft&û'al 
de  yillars,  el  je  m'enfermoîs  la  nuit  pour  donuec^ 
audience  aux  priocipaux  officiers  ^  tant  de  la  vHlè 
et  du  parlement ,  que  de  la  guerre,  répandus  dan^ 
la  province ,  qui  veooient  me  trouver  en  secret 
l^fir  concerter  ensemble  lés  moyens  de  détacfaeif 
les  peuples  dé  la  Ligue.  Medavy  f iitde  ce  nombre** 
Je  consommai  le  traite  avec  lui.  Verneuil  n'étant 
pas  une  ville  d'assez  grande  importance  pour  qu'oi^ 
eût  pour  elle  les  mêmes  égards  que  pour  Kouén^ 
le  Roi  ordonna  à  Medavj  de  rendre  son  traité  fhir 
^£c  y  afin  de  donner  Texemple  aux^  autres  gou^ 
verneurs.  . 

Gomme  jé  n'avrf^  g^rf»  de  manquer  m  renufez^ 
Tooff  què  sa  Majesté  m^avoit  déuaé^^  ferme  Mtat 

de  quitter  Rouen  ,  comHé  de  remerciement  et 
de  politesses  de  la  part  du  gouverneur.  Je  me 
séparai  avec  une  égale  satisfaction  de  Tabbé  de 
'Ei^ùa  et  de  madame  deSimîeite.  Je  leur  proiài^ 
4é  revenir  dans  peu  ,  et  à  âiwtoAie  de  Simier» 
d'amener  ayec  moi  le  marquis  de  Vitry,  son  frère, 
aV^ec  un  corps  de  troupes  qui  put  mettre  Yillars 
en  état  de  s'explîqiler  sans?  crainte.  Je  ïett  saçciâ 
adses  df obligation  pour  lenr  xtodae  ce  serme^ 
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Stçmi  riatërét      s»  Majesté      jfj  ^Berpît  pas 
Irpuyé  \ùuàXi 

C*est  sur  les  iaiellîgences  que  }e  Roi  avoît  pra- 
tiquées dans  Paris  <(ju.e  ce  prince  fg^ii^doit  ses  e§r* 
pérances  d'y  ,êtrp  ^ip^tâ^^i^tr^^dviiit^  il  s'aç|^ef 
Vninoit  4^  .Sa^qt-Denis  yers  çefl^fi  irUle ,  lorsqii^  » 
^'arrivai  près  d.e  lui.  JL.a  partie  étoit  si  bien  faite  ^ 
et  tant  de  perscMiues  également  braves  et  fidèleig 
s'en  étoie.Dt  iiipléjç^y  «^d'îI  étpit  comme  impo^siU^e 
^'elle  me  ^tém^%  jpai^.  Pqpui^  h  jpurnÂ  d'Arr 
qBCs  y  où  le  comte  de  pelin ,  qu'on  a  va  qui  j 
fut  tiiil  prisonnier,  s' étoit  convaincu  par  lui-même 
des  grandes  qualités  du  Roi  et  de  la  foibles$p  d^ 
ses  eapemis ,  Ip  duc  de  MayenLius  j»'^toit  aperçai 

que  ce  gouyerpenr  étoit  çficrptemf^^  Fprté  iHnçVr 
Ration  pour  le  Roi.  Sur  ce  soupçon  ,  il  n'béjsiUt 
pas  à  ôter  le  (  i  )  gouvernement  d'une  ville 
?iussi  considérable  "ppur  le  p^rti  qup  l'étoit  P^uriâ^ 
jet  cherchfoit  W  hçmxQe  4ont  1^  liéypu/meQt  fovf 
loi  et  pour  b  t^^e  fût  iconiiii,  povr  se  remettra 
sur  lûî  du  soin  de  cette  grande  ville,  dans  un 
temps  où  la  nécessité  de  ses  affaires  demandoit 
qu'il  portât  ses  pas  sur  la  froi^tièxïe  de  Picardi^^ 

il  s'i^rrét^  ^ur         (3)^  ip'il  j^atifi»  de  ce  gout- 
yernement.  ,  ' 

(i)  Le  parlement  reniait  en  cette  occasion  nn  arrêt  qui  fait  bîep 
bonneur  au  comte  de  Bclin.  Il  y  exhorte  les  bourgeois  à  s'oppowr 
à  soii  expulsion,  et  à  «ortir  plutôt  de  Paris  avec  lui.  Mêin»  pout  ♦ 
l'Hist.  de  France ,  tom.  2;  Mém.  de  la  Li^ue ,  tom.  6. 
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Celui-ci  répondit  parfaitement  à  son  attente 
dans  le  comvictnceinent.  La  lecture,  de  ThistoirQ 
>omatiie  avoit  inspiré  à  cet  officier ,  qui  se  pi« 
quoit  d'esprit  et  de  péifétration  y  un  projet  sîngi]^ 
lier.  Il  méditoit  d'érigeula  France  en  république, 
et  de  rendre  Paris  la  capitale  de  ce  nouvel  état , 
dont  il  bàtissoit  tous  les  fondemens  dans  son, 
m^natidn»  sur  le  modèle  de  Fandeuxie  Rome. 
jPour  ipe^  que  Brissac  tbx  descendu  de  cette  haute 
spéculation  aux  applications  particulières ,  aux- 
quelles il  est  nécessaire  d'avoir  égard  dans  le.si. 
pins  grâiuds  desseins.  ^  11  auroit  vu  qull  est  des 
circonstances  9  oti  le  projet  même  le  plus  ïeureux 
devient ,  par  hi  nature  des  obstacles ,  par  la  dii^ 
férence  du  génie  et  du  caractère  des  peuples  , 
par  la  ti:empe  des  lois  qui  y  sont  adoptées ^  et  par- 
le long  us^ge  qui  y  a  isiis  conime  le  demié^  sceai^j^ 
'égalemen.t  chiniénqae  et  tmpctôsibte.  H  n'y  a  que 
le  temps  et  une  longue  expérience  cjui  puissent 
remédier  à  çe  qu*il  y  a  de  défectueux  dans  les 
coutumes  d'un,  état  dont  ta  forme  e$t  décidée  ^ 
et  ce  doit  toujours  être  sur  le  plan  de  s^  première 
constitution  (^).  Gela  est^si  vrai,  que  toutes  lea 
fois  qu'où  \erra  ua  état  se  conduire  par  des  voies 


(*)  Cette  maxime  n'est  entcudue  par  le  duc  de  Sully  ,  et  ne  doit 
Pêtre  eilèt., .  qye  4&QS  le  «ens  ,  qu'il  ue  faijt  jamais  s'ç'carler  quo 
|e  .moins  que  l'on  penjt  l.'ancieime  fojrme-  et  des  principes  fpndajp 
.ineiitauz  du  gouveiiiMiDeni,  ^  non  pa«  d.es  »l»oi  qne  l^gnoiaiice 
OQ  la  nj^cetàlttf  oi;t4n|I<s  duis  iet  diflijrent  ^taliliafenient  qui  n»» 
l^ardent ,  so^t  la  finance  f  soit  la  politiqoe ,  jpoUçt  «  etiç.  G'eit  «ut 
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*  eoatraires  ii  celles  de  son  établissement^  on  peut  * 
se  tenir  assuré  qu'il  n'est  pas  éloigné  d'une  grande 

révolution.  D'ailleurs  Tapplicatioii  des  meilleurs 
remèdes  n'opère  point  sur  les  malades  <£uî  y  vé-^ 
sistent. 

Brissaç  n'^alloit  pas  si  loin.  11  fut  long-temps 
sans  pouvoir  comprendre  d'où  provenoît  l*oppo- 

.  sîlioii  générale  qu'il  trouvoît  à  ses  desseins  :  car 
il  s'en  ouvrit  aux  seigneurs  et  à  tous  les  priaci- 

*  paux  partisans  de  la  Ligue.  11  craignît  à  la  Ha 
pour  lui-même  9  que^  tandis  qu*il  travailloit  ainsi ^ 
sans  aucun  second ,  a  mettre  son  projet  à  sa  per* 
fection ,  le  Roi  ne  l'anéantit  en  s'cmparant  de  sa 
capitale.  Cette  crainte  le  iil  retomber  assez  promp- 
tement  de  ses  idées  purement  romaines  à  L'esprit 
français  dé  ce  temps -Ui  ^  de  ne  travailler  que 
pour  soi-même.  Lorsque  le  motif  de  rintérêt  est 
encore  fortifié  par  celui  de  quelque  danger,  il  n'y 
a  presque  personne  qui  ne  se  porte  à  trahir  son 
meilleur  ami.  Brissac  (J^  )  en  usa  de  méni^e.  Il 
reprit  le  dessein  du  comte  de  Belin ,  mais  par 
un  motif  beaucoup  uioins  noble;  cl  11  ne  songea 

.  plus  qu'à  mettre  l'enchère  au  prix  dont  il  vouloit 
vendre  au  Roi  la  trabison  qu'il  faisoît  au  duc  de 
JRIayenne  pendant  son  absence.  Saint-Luc  (i)^  son 

(*)  Leduc  de  Mayenne  Fut  averti,  ii  ce  que  marqne  de  Tbotty 
par  la  duchesse  de  Guise  ,  sa^noère,  delalraliisun  de  Brissac;  mais 
it  n'en  voulut  rien  croire.  Consultez  lur  cette  redurtion  de  la  ville 
(le  Paris  ,  Math.  ,  loin,  2,  liv.  i  ,  pag.  X74  /  ChrouoL  no^tnk* 
liy.6,  p*ii^'  334.,  et  ^uhes  HisJoriens.. 

(i)  Fiauçoû  d'Ëpina/  ^  sieur  de.  Saiat-Liu;  ^  ^rafid-malUe  do. 
Ujutillene. 
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})eau-frère ,  fut  cliargé  de  négocier  avec  le  Roi  , 
j^t  |Qr$qu'il  eut  obtenu  des  conditioas  dont  Briss^c 
^^lieu  d^ébre  content^  celui-ci  0*accoit]U  à  fûrç 
entrer  dan»  Paris  Henri  avec  son  armée  ^  malgré 
les  Espagnols.  11  étoit  le  maître  des  troupes  de  la 
Ligue.  Pour  le  peuple  ,  il  n'ëtoit  déjà  pl|is  besoia 
de  lui  faire  à  cet  égard  aucune  violçace* 
[  D'O  (i)  prit  aussitôt  les  devants  ,  et  se  fit  don- 
ner les  provisions  dn  gouvernement  de  Paris  e| 
risle  de  France.  11  y  avoitici  un  conflit  dlnterêt  quî 
embarrassoit  ce  surintendant  au  point  que,  jiaal- 
jgré  sa  nouvelle  dignité,  la  réduction  de  Paris  étoit 
line  des  choses^qu^il  craigooit  le  plus  de  voir  arri- 
Ter.  A  Veolendre ,  celle  crainte  n'avoit  d*aulre 
cause  que  celle  de  voir  les  fianances  en  proie  aux 
gens  d'épée  et  de  robe ,  dont  il  disoit  que  le  Roi 
àlloit  être  accablé  sitôt  qu'il  seroit  le  maitrj^  d^ 
Paris ,  pour  le  paiement  des  pensions ,  appointe* 
fnens  et  gratifications  ;  mais  ce  discours  n*en  im- 
posoit  qu'à  ceux  qui  ignoroient  de  quel  profit  il 
€toit  pour  lui  d'entretenir  les  choses  dans  leur  pre- 
mière confusion^  et  avec  quel  fruit  il  y  avoit  tra- 
vaillé jusqu'alors. 

Le  Roi  mit  en  action  tous  les  amis  dn  comte 
de  Beîin ,  sur  lequel  il  coniptoit  bien  autant  que 
surBrissac,  et  vint,  à  la  tête  d'euviroa  huit  mille 
Jiomme»  se  présenter  .à  cinq  heures  du  matin  à  ia 


(c)  Nos  Mânoîres  ne  marcpieiit  pfts  qtie  M.  d*0  «voit  été  âém 

£ titillé  par  la  Ligne  de  ce  gouvernenest  ^  ^v'JI  mwmï  ev 
enri  III ,  férefi  a  p4irt. 


*  \ 
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nQjr^-pe^ve  (ï),  où  il  trouva  le  prévôt  (a)  de^ 
marchai^ds.et  les  jéchevins  de  J^y^le  ^ui  le  reçurent 
<coipinfB  en  cériéxaçmp-  U  9lU  f  iii^i^îtot  se  9^âr 
Louvre ,  du  palai3 ,  du  grand  et  du  petit  Châlelet^ 
et,  ne  trouvant  d'opposition  nulle  part,  il  parvin|: 
ji^q^'à  N.Qtre-Dame ,  où  il  entra  pour  readf e  sea 
acti^n3  de  grâces  à  Dieu.  Ses  soldafs  répq^direiit 
^ien  dele^r  pôle  à  l'.ordre  (5)  et  9  fintentioii 
de  leur  maître  ,  qu'on  ne  se  plaignit  pas  dan^ 
toute  cette  grande  ville  de  la  moindre  violence  de 
leur  p^t.  Il6  ç'en^parèreiit  jà^  prio/cip^les  pM^e^ 

I  I  I  L  I     II  ■        I      I  1^  ■■ 

(f  j  L«  92  man» 

(3)  fefto  l'Huillier  ,  qni  ëtoit  ce  pr<fvôt  des  mar^anda  >  «Ipon^ 

à  Brissac  qui  lui  disoit,  quMl  falloit  rendre  k  C^sar  ce  qui  appaii> 
tient  à  César  :  «  Il  faut  le  lui  rendr.i(9  P^^  vendre  jp» 

Mém.  pour  l'histoire  de  France.  Le  journal  du  P.  de  l'Etoile  donna 
ce  bon  mot  à  Henri  IV.  L'Huillier  fut  rerompt  tise  d'une  charga 
de  président  de  la  chambre  des  comptes  y  et  de  conseiller  d'Etat; 
et  Martin  Langloig  ,  erhevin  ,  fut  fait  prc'vôt  des  marchands.  Le 
Grain  f  liv»  6*  Ou  lit  dans  un  discours,  vo/.  9o33.  manuscrits  do 
Ka  hibUoA*  du  Roi ,  que  Henri  IV  ëtant  entré  dans  Paris  par  U 
porte  neuve ,  qui  e*ett  depuis  nommëe  la  porto  de  la  ConfiSrence  y 
)m  ressortit  et  y  entra  plusieurs  fois,  craignant ,  malgré  toutes  les 
assnnuiees  de  ees  prévôt  tt  écbeTinsy  qu'on  ne  chercbAt  à  faire 
éotrer  sa  troupe  dans  Paris ,  pour  la  tailler  en  pièces,  et  se  saim 
^  sa  pvfonBv* 

(3)  «  Le  Roi  ayant  a^sé      soldat  qui  ppenoit  par  force  un  paii^ 

j».  sur  la  boutique  d'un  boulanger^  y  courut  lui-mcme  y  et  le  voulut 
»  tuerv.  Journal  de  VEtoile.  Percfixc  dit  que  la  Noue  ayant  été 
arrête  par  des  huissiers  pour  des  dettes  que  son  père  avoir  contrac- 
tées au  service  de  ce  prince  ,  et  s'étant  aile  plaindre  à  lui  do  cette 
insolence  y  îl  lui  répondit  publiquement  :  «  La  Noue  ,  il  faut  payer 
»  ses  dettes  ^  je  paie  bien  les  mienne^  »  :  mais  qu'après  cela  il  le^ 
fira  à  part,  et  lui  donnt  de  ses  pieireriee  pour  engager  aujc  eiéanp 
ciers ,  au  lien  du  bagage  ^'i|s  lyà  avoient  laisii  Féref.  parU 
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et  câirefaars ,  pu  ils  se  rangèrent  et  se  titrait 

en  bataille.  Rien  ne  branla  ;  et ,  dès  ce  même 
jour ,  on  vit  ^es  boutiques  ouvertes  ,  avec  toute 
la  sécurité  qa'aurdlt  pu  donner  la  plus  longue 
paix*  V 

II  ne  restoît  aax  Espagnols  que  la  Bastille ,  le 
Temple  ,  et  les  quartiers  de  Saint- An  toi  ne  et  de 
Saint-Martin,  où  ils  s'ëtoient  cantonnés  au  nombre 
d'environ  quatre  mille ,  ayant  à  leur  téte.  le  duc 
de  Feria  et  don  Diego  d'Ëvora^  tous  fort  surpris 
d^me  (i)  nouvelle  si  inattendue , -et  dans  la  réso- 
lution de  se  détendre  jusqu'à  l  extrémité,  si  Foa 
entreprenoit  de  les  forcer  dans  ces  endroits  avan- 
tageux. Le  Roi  les  tira  de  leur  embarras  ^  en  leur 
faisant  dire  qu'ils  pouvoient  sortir  de  Paris  et  se 
retirer  en  toute  assurance.  Il  traita  avec  la  même 
douceur  les  cardinaux  de  Plaisance  et  de  Pellevé  , 
.quelque  ressentiment  qu'il  eût  pu  conserver  de 
leur  conduite  à  son  égard.  Soissons  fut  l'endroit 
ou  se  retirèrent  tous  ces  ennemis  du  Roi  (2)^  ^ 


(i)  L*Etoile  roarquc  que  la  nouvelle  en  ayant  c'te  portée  aux  Es—  • 
pagnols,  que  Langlois  amusoit  cepwidant  par  des  traits  de  l'His-* 
toire  romaine,  le  duc  de  Feria  s'ecria  par  deux  ou  trois  £oift  :  Ah  | 
grand  Roi  !  grand  Roi  t  Journal  de  tEtoile. 

(a)  «  Le  Roi  lea  voiilat  Toir  cortir  „  et  le«  regarda  paiser  d'un* 
»  fenêtre  «n-desent  de  la  porte  de  8en»t-Deiii*«  Ht  le  Mlnèfeut 
»  ton*  y  le  chapeaa  fort  bas  |  et  avec  une  profbnde  înclinatioa.  II 
»  lendit  le  aalut  k  tent  tes  cbeft  y  arec  grande  coiûtoide  f  ajoutaiu 
»  ces  paroles  :  leco^uaandes-moi  biem  à  Totra  maitte  ,  et  atlea-yons-^ 
»  en  ,  à  la  bonne  hrurc  ,  ruais  n*y  raveiiea^lus  ».  Péref.  3  pàrt,  Cft 
récit  est  conforme  h  ci  lui  des  Mémoires  jonr  l'Histoire  do  £yailC<l|^ 

Saais  il  est  contredit  pai  k.  Jouxaal  du  flême  auteiuu  . 
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la  faveur  à*m»  bonne  escorte.  Sa  Majesté  fit  pu* 
blier  un  pardon  (i)  général  pour  tous  les  Français 
qui  àvoient  porté  les  armes  contre  elle.  Lorsque 
ce  saç/ifice  n'est  point  arraché  par  la  nécessité  » 
qu'on  le  fait  au  contraire  dans  ub  temps  oj^ 
tout  flatte  la  Tengeance,  on  peut' dire  qull  n^  a 
point  demaixjue  moins  équivoque  d'un  cœur  vrai- 
ment royal.  Madame  de  Montpensier  (2)  s'étant 
présentée  fomr  saluer  le  Roi ,  il  l'entretint  aussi 
poliment^  et  même  aussi  familièrenjient,  que  s'il 
eût  eu  quelque  grand  sujet  de  lut  épargner  la 
confusion ,  dont  tout  autre  à  sa  place  se  séroit  fait 
un  plaisir  de  la  coovrir  (5}. 


(1)  Tout  les  Mteoire»  d»  co  temptlà  «rat  pleins  de  tnits 
clémence  de  Henri ,  et  de  ses  leputies  vives  et  agréables.  :  Tojes 
les  Mémoires  cités.  ei*desstts.  «  Un  Ligoenr  venant  le  tronver  conune 
a  il  jouoit  à  la  prime  :  venez  ,  lui  dit-il ,  sojes  le  bien  venn  y  si  noua 

a  gagnons,  vous  serez  des  nôtres  9.  Le  Grain  ,  lit^*  10, 

(2)  Catberine-Marij^  .da  ItQcnUieA  venfa  de  Mois  de  Bonriie»^* 

^U£  de  Montpensier. 

(3)  Il  joua  aux  cartes  ce  inOrae  soir  avec  eHe  ,  comme  le  rcr- 
marque  Pérefixe.  L'Etoile  ajoute  qu'il  lui  rendit  sa  visite,  ainn 
qu'à  iDadame  de  Nemours.  U  rapporte  une  conversation  singulicne 
que  ce  prince  eut  avec  elle  ,  k  la  fln  de  laquelle  madame  de  Mont- 
pensier ^  dout  la  haine  pour  Henri  étoït  connue  de  tout  le  naonde 
lui  ayant  dit  svi  son  entrée  dans  Paris  ,  quelle  anroit  sonhaité  que 
le  dnc  de  MajeAne  y  son  frère ,  fût  e^bii  qni  e4t  abaissé  le  ppnt 
à  sa  Majesté  ponr  y  riitier  ce  |nince'Uii  réponditu  e  ITeatre-saiql; 
»  gris }  il  vMt  posrible  finit  attendre  leng^tempa,  et  je  n'y  fnsia 
1^  pas  entré  si  matin.  Cette  dame  »,  ponrsotKit  9  entendant  les  cria 
a  de  vive  M  Jloj,  dit  en  riant  ^  que  Bn'ssac  avoit  plus  fait  9^08 
p_  sa  femme,  qm,  en  quinze  ans,  n'avoit  fait  chanter  qu'un  cocu, 
»  au  lieu  que  lui  en  huit  jours  avoit  fait  chanter  plus  de  TÎn&t  miUo 
ë  ^cxo^uet»  k  f  aiis    L'Etoile ,  Minée  - 


|99€»l  pour  m'mtretenlr  sur  «nés  négociations  de 
Rouen.  11  le  fit  ce  même  soir,  après  que  la  presse 
^ujtjpassee,  en  me  tir^n^  daa$  Tembrî^sure  d'uj;i^ 
^des  fej^Mxfs  dif  Iiouvfre.  U  jroul^t  qu^  je  Iwi  911 
jrapppff^sse  {nfiquVnx  plus  petites  cii^consjËfiDces^ 
Mpx^il  écouta  ^yec  beaucoup  d'attentionf.  Il  s*accus|i 
4  avoir  été  la  cause  du  contre-temps  que  du  Rolle|: 
y  i^y.pji^  ^^PP9^^  >  (M^a^t  de  prévenir  s«i^ 
les  propofiitioiis  qoe  fcel^-cilui  a.y<qîit  faîMi*  9  qui 
ipn'furoit  tenu  en  gsfàe  ç<$otf^  lopl  ce  qui  vesiàX 
sa  part. 

Ce  prince  n  avoit  efiQore  rien  dit  au  duc  die 
Slontpensier  et  au  baron  de  Biron ,  de  la  satis* 
facâoh  qu'il  avoit  accordée  à  4'aniiral  de  Yillars 
M  lenrs  d^sens.  C'est  tout  ce  qui  restoil  d'embar- 
rassant ,  parce  que  le  Roi  ne  se  sentoit  point  de 
rhufneur  de  ces  prin^cefi  qui^  ^u  Ue.u  àfi  s'^abaisse^r 
en  pareil  cas  à  qudqiies  aiénagemens^  csommea^- 
4Bent  par  étourdir  la  plainte,  et  ne  doivenC  Tobéis— 
sance  qu'on  leur  rend ,  qu'au  ton  dPautorité  dont 
ils  se  servent.  11  convint  avec  moi  que  je  lui 
ferois  le  même  détail ,  comme  si  c'étoii  la  pre^ 
mîère  fois  qu'il  i'enjtendlt ,  en  présence  de  ces 
deux  messieurs ,  auxquels  je  donnerois  à  entendre 
que  la  conclusion  du  traité  avec  Villars  dépendoit 
du  sacrifice  que  l'un  et  l'autre  voudroient  bien 
/airp  de  leurs  droits.  La  chose  ^yjjt^at.ékji  i^xécu^^ 
d,e  œtte  laanière»  Je  m  tounia  icers  &w  ,  ^ 
dit  hautement  qu'il  aimeroit  mieux  perdre  ViHavs 
et  Rouen ^  que  de  les  acijuénr  eu  faisant  une  iii- 


jQstlce  a  deux  personnes  qn'îï  estimott.  Cè  jirô- 

cédé  touclrà  Hifeùieni  MM.  die  iiàntpehAéT  et 
Bircui  y  qai  iéctièt^  ifiL^hi    àésiÈUÂetd  de 

cœur  de  toutes  leurs  prétentions.  Henri  lêS  tétaw^ 
cia,  et  dotitiïi  poiir  ccfuivailenl ,  au  prertiié^,  ïeV 
gouvernemens  du  Perche  et  du  Maine,  poùr  étref* 
joints  à  pAiâ  de  Noi^Aiftndie^  loi^^pe  6i$lùî-=^cf 
loi  serôit  ^iiâé  en  éntièr  :  Aiafo  fa  gëiïër6^fl!^  âiéT 
Villars  changea  celte  disposition"  :  pourBiroa,  un 
bâton  dé  maréchal  de  France  et  (Quatre  cent  vingt 
miBe  livres  en  argent  j  le  dédommagèrenC  dé  la^ 

La  i^ction'ile  ParU  jétà  lè  Kor  dàhÉ  iéniià-' 
veaux  embarras,  qui  l'obligèrent  à  reculer  encore 
son  voyage  à  Rouen.  U  lut  occupé  à  recevoir 
Thoiâmag^  différentes  cours  (r),  de  fUnivèr- 
sttê  et  d«s:  aiiires:  corps  de  Ville  de  Paris  ^  qn^ 
erat  ne  pMvoir  mieux  payer  de  leur  soànlis^ifb'^ 
qu'en  s' attachant  à  y  établir  T harmonie  et  le  boa 
Qrdre  que  les  guerres  civiles  avoieut  troublé,  it, 
«voit  enoocte  k  répondre  à  une  Infinité  de  goiiver^ 
iKétti's  de  plkc€^y  plrindpaledieAt  de  ^Ide  dé  FMncé; 
qui ,  Il  l'envi  de  fa  capitale  ,  venoient  lui  renilré 
leur  obéissance. 

Vilieroy  ne  fut  pas  des  preihiers  (2)  ;  la  n^cé^' 
site  seule  fif^^Jion  irnSsolution^  ou  l'obligea  àlor* 
cer  son  inc^balioii.  U  ne  tenoit  par  kn  et  par  soi» 

(i)  Le  Parlement  de  Paris  fut  rappelé  de  Tours ,  où^l  9inH-4ÊÊ^ 
transféré  par  des  iettret-pAteaU;»  àik  BnÀ  da  ^  ioârtf  i6p4> 
(s)  Ponloisç  j  ete»  ^ 
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fils  que  quelques  places  assez  peu  importantes  J 
avec  lesquelles  il  sut  se  faire  acheter  fort  chère- 
n^nt,  par. le  moyen  de  duPlessis,  son  ami,  et 
deSancy,  dont  la  fille  (i)  Tenoit  d'épouser  soa 
fils.  A(>rès  avoir  obtenu^  à  force  d^importunité , 
deux  trêves  pour  lui  personnellement ,  .Tune  de 
deux  mois,  et  l'autre  de  trois,  quil  fit  ratifier  par 
le  duc  de  Mayenne;  après  avoir  long-temps  aûecté 
ie  se  tenir  neutre,  et  fait  jouer  mille  ressorts  pour 
ne  se  départir  qu%  l'extrémité  de  ses  anciens  amis  ; 
euilu  il  fît  son  accommodement  (2)  presque  après 


(x)  Jacqueline  dôMorlay  Sancy. 

(2)  M.  de  Thon  est  encore  ici  forraellement  opposé  k  noc  Jàé^- 
moires  :  il  <\\\  ,  ïtu.  loS  ^  qu*il  y  avoit  déjà  long-temps  que  Paccom- 
ttoderucnt  de  Villeroy  avec  sa  Majcslf"  c'tuit  fait  ,  et  que  s'il  no  pa- 
rut pas  d'abord  y  r'est  que  Henri  le  voulut  ainsi  pour  ie  hu  ii  de  se» 
ai&ires ,  afin  que  Villeroy  pût  eocore  se  servir  du  pouvoir  qu'il 
avoit  sur  IVsprit  du  duc  de  Mayenne  pour  le  ramener  dans  le  parti 
4a  Itoi.  Mnthiieu ,  aux  adroits  eitit  ci-devant  |.Mt  du  mèm»  fAtt* 
timeirt;  et  Cajet  qui 'la  sontient  anui  ailleuri ,  n*j  donne  ancnnv 
iUdote  par  la  lettre  de  Vflleroj  ait       de  Mayenne ,  dn  a  janvier 
êt  cette  «nnifej  quoiqn^en  zapportantièette  lettin,  il-tîenibleen  faire 
«ne  e^ce  àt  reproche  à  ce  ninistie*  Daus  cette  lotirai  -qtd  fut*, 
interceptée  par  les  royalistes,  Villeroy ,  dont  l'objet  est  de  prëve-^ 
nirle  duc  de  Mayenne  sur  son  traite  avec  Henri,  -qui  va  être  reudU 
public  ,  et  de  faire  «u  dernier  ellbrt  auprès  de  lui  poUr  l'engager  à 
l'imiter,  rouseille  k  Mayenne  de  songer  sérieusement  à  la  paix  pour 
tout  le  parti  eu  général,  et  pour  lui-mèrae  en  particulier  :  «  Parco 
»  que,  dit-il,  leur  cause  commune  est  désespércu  :  Nous  avons, 
•  ajoute*t-il,  perda  toniverëance  et  assurance  des  uns  aui  autres 
Cayet,  Ùv,  6 ,  page  apS.  .    .  , 

AvM  la  clef  ^  nous  donnent  M.  del'hott  et-lea  antre»  blito* 
lient }  des  dànarchet  •prêtée  de  Villeroy  auprèt  dei  cheft  de  la.' 
ligna  9  et  dn  pertonoagr  ^fAV  |«noît  pi^  ordre  Roi ,  oii  com- 
prend aisct^ent  quel  est  le  sens  de  ces  paroles  ^  dont  <À  a  VOSlu 
fiÛN  on  cfime  à  Villeroy,  On  voit  même  ^^n'il  m  pouToit  guèna' 
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tons  les  auMs^  et  obânt  «ncore  une  cbafge  de 

secrétaire  du  Roi^  en  récompense  de  celle  dont 
il  se  défaisoit. 

Le  Roî  jugea  a  propos  âe  me  faire  partir  pouf 
Hotten  dès  le  lendemain  de  son  entrée  dans  Paris  y' 
^puisqu^U  ne  ponvoit  y  venir  lni-*méme.  J*y  am* 
vai  le  aS  mars ,  menant  avec  moi  Vitry  à  la  téte 
de  trois  cents  hommes.  La  Font  me  reçut  à  la 
porte  de.  la  TÎlIe  ^  et  me  conduisit  avec  toute  m% 
suite  à  la  maison  qui  m'avoit  été  préparée  :  c^étoit 
celle  du  sieur  de  Martinbault ,  la  plus  belle  de 
toute  la  ville ,  et  Villars  Favoit  encore  fait  meu- 
bler somptueuâ^ent.  Simon-Antoine  etla^Cha-^ 
pelle  n^approuvoient  pas  une  distinction  &l  mai> 


s'exprimer  autrement  en  parlant  au  duc  cîe  Mayenne  ;  et  pour  dira 
exartemeut  la  vëiité  ,  si  l'on  peut  taxer  ViHeroy  de  quelque  chose 
en  cette  occasion,  c'est  tout  au  plus  de  ne  s'être  pas  pique  d'un 
peu- plus  de  géuérositë  dans  une  circonstance  où  il  eût  été  si  beau. 
4*eii  av<nr  |  cav  outre  les  «tantages  dont  parlent. not  Mémoires  1  il- 
y  gagna  le  gouvernement  de  Lyon  ponr  Charles  de  Meufviile  9  mar^' 
^ii  d'Altneourt ,  ton  fils.  Mais  oà  est'  le  seigneur  Français  de  cé^ 
tamps«Ià'y  ou  mène  l'homme  le  moins  n^eessanre,  qui  ait  pu  so- 
dire  exempt  de  ce  reproche  ?  P.  de  l'Etoile  n'a  pas  passe'  à  M.  de' 
Villcroy  ,  ce  caraclève  d'homme  un  peu  trop  intéressé  :  «  Henri  IV>" 
»  dit-il ,  dans  son  Journal  y  étant  allé  un  jour  à  ViHeroy  ,  faire  uno 
»  simple  collation  avec  douze  ou  quinze  personnes  (1c  sa  coin- ,  il 
»  leur  dit  à  table  :  Mes  amis,  nous  sommes  tous  à  table  d'iiùte  , 
»  faisons  bonne  chère  pour  notre  argent  j  car  nous  avons  un  hôto 
S  qui  nous  fera  bien  payer  l'écot  ». 

Je  crois  çi^l  est  déiâniais  isntilq  de  nfpoadie  à  font  ce  que  l« 
passion  du  duo  de  Sully  lui  foit  dire  dans  la  suite  de  ses  Mémoires  t 
.contre  un  homme  qui,  josqu'en  llannée  1617  »  où  il' mourut  » 
rendu  de  très^grands  serviees  &  ce  royaorne  y  «yant  4fé  ministre  et 
•errétairc  d'état  sous  quatrisroisconsdCBti£s»*GhafltsIX;Hanriill^ 
Hpari  IV  «4  Louis  XIU» 
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quée.  Ils  ne  savoient  encore  rién  du  traite  ;  mài^ 
ns  âvoieDt  ptk  tant  d'ombragé  de  itfon  prémiei^ 
voyage  qu^ils  employèrent  tout  leulf  crédit  pouf' 
porter  PÀmirsd  à  me  àéteûâtè  Tentrée  de  la  ville. 

La  Font ,  qui  me  mit  au  fait  de  tout  leur  ma- 
nège,  m*àpprit  qu'ils  s'étoiént  pries  ce  soir  même  * 
i  souper  chez  le  gouverneur ,  où  dévoient  étré 
âtissi  Vahhé  de  Tiron  ,  le  président  de  Boqneimarè  » 
itledavy  et  d'Hacqueville  ,  deux  conseillers  du 
parlcsment  et  quelques  autres.  Je  pris  ce  moment 
pour  éclater ,  et  La  Font  m'ayant  assure  que  f  a- 
iniral  de  Villars  ne\troùveroit  rien  de  mauvais  de 
ma  part,  }e  voulus  jouir  de  la  confusion  des  dé^ 
pûtes  de  la  Ligue  et  de  TEspagne ,  en  leur  appre- 
nant ce  qui  yenoit  d'arriver  dans  Paris. 

Je  sôrtis  dans  le  moiodeiït ,  èl  hi'en  allai  k  Saint- 
OneU)  oùVilIars  étoit  avec  sa  compagnie.  II  ea<- 
tretenoit  les  députés  dans  un  bout  de  la  gallerie  , 
lorsque  j'entrai.  Je  courus  Tembrasser,  sans  crain* 
àxe  de  troubler  leur  entretien  ^  et  je  lui  dis  que  je' 
venms  loi  demander  à  souper ,  pour  lui  £ûfe  part 
des  nouvelles.  Villars  répondit  à  mes  caresses  , 
et,  comme  s'il  eût  été  de  concert  avec  moi  au 
âujet  des  deux  députés  ,  il  me  dit  froidement  eu 
file  les  montrant,  qu^ayant  du  monde  à  souper  , 
il  craignoit  que  je  ne  trouvasse  ^as  la  partie  bien 
assortie.  Je  répliquai  que  je  m  accommodoîs  de 
tout  le  monde,  et  que  j'étois  persuadé  que,  toute 
baine  départi  à  part^  ces  deux  messieurs  enten- 
.  «ibroîeol  avec  plidsir  ce  que  j*avois  à  lui  apimndre. 
Le  gouverneur  jeta  un  coup-d'cnl  sur  SiAi0a«* 
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Antoine,  qui,  prenant  la  chose  en  galant  hoinnie  j 
dit  qu  il  seroit  charmé  de  savoir  de  quelle  raanièro 
le  Roi  avoît  traité  les  Espagnols  et  les  deux  cardi-» 
naux  :  ce  .qu'il  accompagna  de  louanges  pour  ce 
prince  et  dé  politesses  à  mon  égards  avec  toute  la 
liiicsse  et  le  hou  i^oùt  possibles,  u  A  ce  que  je 
vois  ^  me  voilà  obligé  de  vous  traiter  tous ,  »  nous 
dil  Villars^  en  ajoutant  un  compliment  d*e&cuse 
sur  la  mauvaise  cbère. 

Le  reste  de  la  compagnie  s'approcha,  et  quel- 
ques instances  que  me  fît  le  président  de  Boque- 
niare ,  je  ne  voulus  rien  dire  que  nous  ne  fussionâ; 
a  tabler  On  antionÇa  le  soiiper/!  <t  Jé  suis  ^  dit 
h  familial  en  se  mettatii  d'abord  au  tnilieii  de  là 
»  table,  très-mauvais  maître  des  céréniouits,  n 
Je  ne  vuulois  en  faire  aucune  avec  don  Simon  , 
qui^  ne  manquant  pas  d'ambition j  et  étant  d'ait* 
4ettrs  de  rang  à  la  soutenir'^  se  seroit  peut-êtrft 
luis  à  la  première  place  sur  un  simple  '  complî-^ 
ment;  ce ^ui  pouvoit"  tirer  à  conséquence  dans 
une  occasion  où  je  représentois  la  personne  du 
rJ^oi.  J'allai  donc  m  y  placer  sans  façon  j  seu)e^ 
ttieni  je  dis  au  dépulë  espagnol ,  qae  i  s'il  ne 
yfcolt  que  ^nos  deux  personnes^  }e  lui  tendroîs 
Ce  qu'on  doit  à  utt- étranger  de  'taérite  ;  ce  qu'il 
recul  df*  fir>rt  bonne  «race.  La  Chapelle  lui  ayant 
dit  que  je  faisots  à  table  ce  que  mon  maitre  venoit 
de  fairô  à  Paiiê  >  et  qu'il  jfj  avoit  rien  là  qui  l^b 
/fût  dans  l'ordre  :     Je  le  vois^  dit  l'Espagnol, 
))  et  je  crains  Men  qije  cet  avantage  ne  soit  d'un 

mauvais  augure  p<^ur  mous  ;  mais  pour  cela  il 

2«  5 
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»  ne  faut  pas  laisser  de  rire  et  de  boire  à  la  santé 
})  de  nos  maîtres,. qui  ne  sont  point  ennemis, 
»  puisqu'il  n'y  a  point  de  guerre  déclarée  entra 
»  eux.  »  Cette  réponse  étoit  pleine  de  sagesse  et 
de  politique.  Pendant  tout  le  repas,  cet  étranger 
prit  part  à  la  conversation  en  homme  d'esprit,  et 
parut  sensible  aux  bonnes  qualités  du  Roi,  et  sur- 
tout aux  marques  de  clémence  qu'il  avoit  données 
à  tous  ses  ennemis,  tant  étrangers  que  Français. 
Je  ne  remarquai  que  Tiron  et  un  docteur  nommé 
Dadrc  (*)  qui  gardassent  le  silence  pendant  tout 
ce  détail. 

Le  repas  se  passa  ainsi  avec  beaucoup  de  joie^ 
vraie  ou  apparente  de  tous  les  convives  ;  et ,  après 
qu'il  fut  fini ,  Yillars  me  dit,  en  me  reconduisant , 
qu'il  me  prioit  de  ne  point  le  venir  voir  de  tout 
le  lendemain,  qu'il  emploieroit  à  se  défaire,  de 
façon  ou  d'autre ,  de  ses  députés.  11  ne  savoit  pas 
trop  comment  ces  deux  hommes  s'eutendroient 
donner  leur  congé  ;  il  me  dit  que  si  je  voulois  en 
être  instruit ,  je  n'avois  qu'à  venir  passer  Taprès- 
dinée  chez  madame  de  Simiers.  J'y  appris  que 
Villars  étoit  demeuré  enfermé  trois  heures  entière» 
avec  les  deux  agens  :  ils  contestèrent  :  on  en  vint 
aux  reproches  et  aux  grosses  paroles  :  mais  ce 
gouverneur  n'étoit  pas  un  homme  qu'on  put  faci- 
lement intimider  ou  faire  changer  ;  il  leur  déclara 
nettement  que  son  accommodement  avec  le  Roi 
étoit  consommé ,  et  qu'ils  n'avoient  plus  d'autre 


(*)  Jean  DfV<lré  ^  péoitencier  de  Péglise   de  Roueu. 
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parlî  à  preudre,  que  de  se  retirer  sans  tarder, 
ou  à  Soissons ,  ou  vers  le  duc  de  Mayenne ,  avec 
un  sauf-conduit  qui  etoit  la  seule  grâce  qu  il  pouiç- 
joit  leur  faire.  11  fallut  en  passer  par-là  ;  et  Villars 
i5è  precaijtionna  contre  les  effets  de  leur  ressenti*^ 
ment ,  en  faisant  entrer  dans  Rouen  de  nouvelles 
troupes  qui  se  saisirent  du  palais  ,  du  fort  et  du 
château.  Cela  fait,  il  envoya  La  Font  me  dire  que 
le  lendemain  matin  a  ma  première  réquisition  , 
il  se  déclareroit  pour  le  Roi  en  présence  de  toute 
la  ville ,  qu'il  lit  assembler  pour  cet  effet ,  avec 
toute  la  forme  et  l'appareil  qui  pouvoient  rendre 
cette  action  plus  solennelle. 
►    Je  n'ai  jamais  ressenti  de  satisfaction  plus  par- 
faite que  fut  celle  d'avoir  rendu  un  service  si  con- 
dérable  au  Roi  et  à  tout  le  royaume,  ni  goûlé 
un  sommeil  plus  tranquille  que  la  nuit  qui  suivit, 
cette  journée.  Le  lendemain  je  me  hâtai  d'aller 
trouver  Villars  à  Saint-Ouen  ;  et,  quoiqu'il  fût- 
encore  assez  matin ^  je  le  trouvai  se  promenant, 
depuis  près  d'une  heure,  dans  la  grande  place.' 
Elle  étoit  remplie,  aussi  bien  que  toutes  les  priut 
cipales  rues,  d'un  peuple  si  nombreux  ,  attiré  par 
le  bruit  qui  s'étoit  répandu  de  la  sortie  des  dépu- 
tés et  de  la  nouvelle  cérémonie ,  que  Perdriel  et 
d'Isencourt ,  La  Font  et  les  soldats  que  le  gou- 
verneur avoient  envoyés  par  honneur  au-devant, 
de  moi,  eurent  beaucoup  de  peine  à  m'ouvrir  un 
passage.  L'allégiesse  étoit  générale  ;  et  elle  se  re- 
marquoit  aisément  sur  tous  les  visages. 
J'abordai  l'amiral  gui  avojt  à  ses  cotés  le  baron 
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deMedavy  et  le  pre'sîdent  deBoquemare  ;  et,  après 
le  salut  ordinaire ,  je  lui  dis  que  le  Roi  étant  prë- 
^  sentemeiit  bon  catholique ,  il  éloit  temps  qu'il  lui 
donnât  des  marques  de  son  zèle.  Villars  me  répon- 

•  dit  qu'il  èloit  déjà  dans  le  cœur  le  serviteur  le 
plus  fidèle  de  sa  Majesté  ;  et  que ,  s'il  ne  s'agis- 
soit  plus ,  pour  en  faire  une  profession  éclatante  , 

•  que  de  revêtir  Técharpe  blanche  ,  il  étoit  prêt  de 
la  recevoir  de  ma  main.  J'en  tirai  une  de  ma 
poche  ;  et  V^illars  ne  l'eut  pas  sitôt  mise ,  que  , 
sans  songer  davantage  à  compasser  ses  termes  , 
il  s'écria  avec  un  transport  qui  étoit  bien  dans 
son  caractère  :  «  Allons ,  morbieu  !  la  Ligue  est 
que  chacun  crie  vwe  le  Roi.  »  Le  profond  silence 
qui  s'étoit  fait  dans  l'assistance  à  notre  abord ,  fut 
rompu  à  cette  parole  par  une  acclamation  géné- 
rale de  vive  le  lioiy  et  dans  l'instant  il  se  forma 
de  tous  ceè  cris ,  joints  au  son  de  la  grosse  cloche 
et  de  toutes  les  autres ,  et  à  une  décharge  de  toute 

-  Fartillerie,  tant  du  fort  que  des  difl'érens  endroits 
de  la  ville ,  un  bruit  capable  d'inspirer  l'effroi , 

■-  si  le  sentiment  de  joie  qui  régnoit  par-tout ,  avoit 
permis  de  faire  attention  qu'il  n'y  avoit  pas  une 
maison  dans  la  ville  qui  ne  tremblât  de  ce  frémisn 
sèment.  «  Ce  son  des  cloches ,  dis- je  au  gouver- 
»  neur  ,  nous  avertit  d'aller  rendre  à  Dieu  nos 
»  actions  de  grâces  dans  réglisede  Notre-Dame,  h 

M.  Le  Te  Deum  y  fut  chanté  solennellement,  et  suivi 

•  de  la  messe,  au  commencement  de  laquelle  je  mé 
retirai.  Sitôt  qu'elle  fut  (inie,  Villars  vint  me  pren- 
dre dans  son  carrosse,  et  me  mena  à  un  fesliii 

-i        .  '  .  ^ 

•  •  * 
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fiuperbe ,  où  les  cours  souveraines ,  les  officiera 
de  guerre  et  la  maison  de  ville  eLoient  invite's. 
On  envoya  ordre  àVerneuil,  à  Ponteau-de-Mer, 
au  Hàvre  où  commandoit  le  cbevaKer  (*)  d'Oise  , 
eofin  daos  toutes  les  places  qui  reeoiiiioiseM>ient 
Pautoritë  de  ramiral  de  VtUars  ^  de  -se  conformer 
à  la  capitale. 

Mon  premier  soin^  quaod  je  me  vis  libre ,  fut 
d'informer  le  Roi  de  ce  .^{ut  venoit  de  se  passdr» 
et  de  le  pricfr  d'envoyer  quelqu'un  de  son  consâl 
pour  réhaUliler  le  parlement.  Le  lendemain,  la 
ville  vint  me  remercier  en  corps ,  des  soins  que 
j'avois  pris  ,  et  m'apporta  sou  présent  :  c'étoit 
un  buffet  de  vaisselle  d'argent  doré ,  parfaitement 
travaillé  ^  et  de  valeur  de  plus  de  trois  mille  écus. 
Je  fis  inutilement  toutes  sortes  d'instances  poufl 
me  dispenser  de  le  recevoir.  Mon  courier  ne  tarda 
pas  à  revenir  chargé  des  dépêches  de  sa  Majesté. 
Il  y  avoit  une  lettre  jpour  l'amiral  de  Villafs  ^  oà 
le  Roi  Je  quafifioit  de-aon  eoussn,  amiral,  gou« 
verneur  eu  chef  de  Rouen,  du  Hâvre,  etc.  et  l» 
convioit  de  venir  à  Ja  cour ,  d'une  manière  qui 
lui  promettoit  l'accueil  le  plus  gracieux.  Celle  qui 
étoit  pour  moi  renfermoit  un  ordre  de  m'y  readn 
le  plut6t  que  je  pourrais. 

L'Amiral ,  qui  ne  vouloit  y  paroStre  qu'arec  un 
équipage  conforme  à  sou  rang  et  à  ses  dignités. 
Se  donna  le  temps  d'y  travailler  i  pour  moi  je  pris 
les  devanSj  et  vins  coudier  à  Louviers/  où  il 

1  ■!  -   '  I      f         I       '  Il  I 

{^)  («eorge»  d«  fixancas- YiUfus  ^  ch«Talier  ^  (rfexe  de  i'amiraU 
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m'arrÎTa  avec  Bois^Rosé^  que  je  neconmisscw 

point  y  la  petite  sctue  qu'où  va  voir. 

Ce  gentilhomme  ayant  appris  par  le  brnît  p»-» 
l^lîc^  que  le  Koireipettoit  à  Villars  le  fort  de  Fea« 
camp,  n'entendant  rien  dire  de  son  dédomma- 
gement y  résokit  d'en  porter  ses  plaintes  an  Roî  ; 
et  cherchant  à  s'appuyer  du  crédit  de  quelque 
^ouYerneiir  qui  fût  connu  de  sa  Majesté  y  il  vint 
h  LouTÎers  pour  demander  une  lettre  de  recom^ 
«MBdatiim.  à  du  Rolkt»  un  moment  après  que  j*/ 
lus  êtnré.  11  descendit  à  la  même  auberge ,  oh 
on  lui  dit  d'abord  qu'il  venoit  d'arriver  un  homme, 
qu'à  son  traia  et  aux  discours  de  ses  domestiques^ 
en  jugcoh  devoir  tee  fort  I»en  en  cour.  On  ne 
kd  Ai  point  mon  nom  ;  et  Bois-Rose^  qui  me 
croyoit  encore  à  Rouen ,  n'avoit  garde  de  le  de- 
viner. 11  ne  balança  pas  h  préférer  la  proleclion 
de  ce  seigneur  à  celle  de  du  Kollet  :  et ,  montant 
aussitôt  dans  ma  chambre,  il  me  dit ,  après  m'a- 
▼oir  appris  qui  il  élbit ,  qu'il  ayoit  bien  sujet  de 
se  plaindre  d'un  seigneur  de  la  cour  ,  nommé 
monsieur  de  Rçsny ,  qui ,  abusant  de  la  faveur  4q 
son  maître,  l'avoit  sacrifié,  aussi  bien  que  mon- 
aieur  le  duc  de  Montpensîer  et  le  maréchal  de 
•Biron  ,  a  Tamiràl  de  Vîllars  ,  son  ancien  ami. 
Ensuite  il  m'expliqua  ses  demandes  ;  ce  qu'il  fît 
d'une  n^anière  si  vive  et*si  passionnée,  et  avec 
tant  de  juremens  et  de  menaces,  contre  ce  mon* 

,  sienr-de  Rosny^  que  je  ne.  trouvois  rién  de  si 
plaisant  que  le  personnage  ^uc  je  jouois  en  cette 

«  occasion. 
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Je  pris  la  parole  après  qu'il  eut  jeté  tout  son 
tltt  ;  et  je  lui  dis  que  j'avois  assez  de  connois- 
. tance  des  aâaires  dont  il  me  parloit^  pour  Tas^ 
'met  que  moasieur  4e  Rosny  a*atiroit  cisë  rieA 
fkire  saûs  IVixprès  cfOd^inaïkdeiiieiit  du  roi  ;  et  i|ufe 
sa  Majeslë  songeoit  elTicacement  à  lui  donner  une 
récompense  dont  il  auroit  lieu  d'être  content.  Je 
ne  crus  pas  devoir  pousser  la  civilité  jusqu'à  lui 

SthsùikeWte  de  servit  son  ressentiment  contre  celAt 
ôbt  il  se  plaignoit  si  am^ment  :  fe  lui  dis  an 
contraire  que  s'il  le  connoissoit ,  il  conviendroit 

3u'un  homme  qui ,  pour  le  bien  de  Tétat,  s*étoît 
ânis  gratuitement  de  son  aU)aye  de  Saint-Tau- 
tin ,  pôuvoit  bien  avoir  fait  par  nécessité  |^e  qu'il 
âUiilHioit  h  unre' tuaNi^rise  volonté.  Je  le  eongié- 
diai^  en  lui  disant  qu'il  vint  me  trouver  lorsquo 
je  serdîs  arrivé  à  la  cour ,  où  je  lui  promis  de 
l^trler  au  ftoi  pour  lui  faire  obteilir  réqniyalent 
'  it}û*^îl  demandoit.  11  se  retira  ausé^  tèiitent  de  moi, 
que  mécontent  de  monsieur  de  RôStiy  t  mais  , 
ayant  demandé  mon  nom  au  bas  de  l'escalier  à 
de  mes  page#  qu'il  rencontra,  il  demeura  si 
ufdi  d*enlendre  nommer  celui  qu'il  avoit  si 
]^&À%lllÉkgé  en  parlant  k  lui-même  ,  que ,  crai- 
gnant le  lesscaUmtiit  qu'il  supposolt  que  j'avois 
contre  lui  ,  il  reiiionla  à  clieval  dans  l'instant  ^ 
cbai|gf0à  d'hôtellerie ,  et  ne  songea  plus  qu'a  con- 
tinuer à  ÎÉ|||h||b|i.i|l(|i  sa  roule  vers  Paris ,  afin  d'y 
arriver  ataéf  Û(A  'y  et  d'y  chercher  de  la  protec*' 
tion  contre  les  mauvais  services  que  j'allois  lui 
irendre.  '     ■•.•v^:;-"",  à*'--:  ■■■ -r^  '■^•''^ 
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L'aveature  ne  fioÂt  pas  là'.  Pendant  qi»  B0i8«tf  « 

Rose  se  précautionnoil  contre  moi ,  comme  conlre 
un  ennemi  irréconciliable  ,  je  pris  ma  route  plus 
tranquillement  par  Mantes ,  d'où  je  devois  amener^ 
moil  épouse  à  Paris.  Dès  que  î'y  fus  arrivé ,  Ia%j^ 
première  chose  que  ^e  &  fut  d*aller  reu  jre  compte  > 
de  mon  voyage  au  Roi ,  qui ,  selon  sa  coutume , 
voulut  que  je  n'en  omisse  rien.  Après  que  J'eus 
tout  épuisé  du  côté  du  sérieux ,  je  voulus  le  ré-- 
}Quir  de  la  scène  de  Lauviers<  Bois-Rosé  n'avoit  >^ 
0n  garde  de  Fen  instruire  :  il  s'étoit  contenté  dé- i;^ 
supplier  sa  Majesté  de  ne  point  ajouter  foi  à  ce^  '^' 
que  je  dirois  contre  lui  ,  à  cause  d'une  vieille  , 
haine  que  je  lui  portois.  Le  Roi  rit  de  bon  cœur^^ 
de  l'avei^ture  de  Bois-Rosé.  Je  l'envoyai  chercher^ 
Il  crut  ses  affaires  désespérées  y  puisqué  c*étoit  k  V 
moi  qu'il  avoiLU^-ïnallieur  d  étrç  adressé.  Je  joui^  , 
quelqi^e  temps  de  son  chagrin  et  de  son  embar;^^ 
ras  ;  ensuite  je  l'en  tirai  d'une  manière  qui  le  sur-*-.  5 
prit  beaucoup.  Je  sollicitai  pou^r  lui  avec  chaleur^, 
et  lui  fis  obtenir  une  pension  de  douze  mille  livres^ 
une  compagnie  avec  appointeraens  eldeux  mil^  ,^ 
écus.  ^  iS^r^ent.  11  n'en  espçro^t  pas  tant  :  mais^  > 
sa  tracassene  Ji         Je  Je  regardois  çq9i||i^j||i^^ 
Oi$cier  de  co^«'^^b|^Tat^     même  plus  éll^jr  'h 
tement  dans  Ja  suile  ;  et  je  le  crus  digne  de  la.  ; 
.  lieutenance-générale  trartillerie  en  Normandie  ,  " 
lû.rsque  1§. Roi  m'en  eut  donné  la  gf'^^u^i^il  xnaitrise»  ^ 
Je  nS^Voi^caché  au  Roi,  de  ticmX  ^  <|pp  vf^ji^f]^  ^ 
$f*T^vé  à  Roue»^  quç  la  donàt^A  ^u buffet 4e  verr 
(Ueil.  II  fut  bieij.  étonné  en  voyaat,  arrivât  ug^^ 
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tnatin  dans  sa  chambre ,  des  porteurs  chargés  do 
cette  vaisselle.  Je  lui  dis  que  n'ayant  pu  ^  par 
7  aucun  moyen  y  empêcher  la  ville  de  Routn  de 
me  faire  ce  présent ,  je  venois  le  lai  apporter^ 
comme  nne  chose  qui  Ini  appkrtenoit ,  parce  que 
j'avois  fait  un  vœu  solennel* de  ne  jamais  rien 
recevoir  à  ce  titre  d  aucun  de  ses  sujets  ^  tant  que 
je  serois  à  son  service. 

Je  dois  rendre  compte  au  public  du  sentiment 
qui  me  faisoit  tenir  celte  conduite.  Je  suis  déjà 
sûr  qu'on  ne  le  regardera  pas  comme  un  artifice 
adroit  pour  m'attirer  de  plus  grandes  richesses  ; 
car,  quoique  les  bienfaits  dn  maître  qne  j'ai  servi 
aient  été  considérables,  et  qu'ils  aient  même  sur-* 
passé  mon  attente  ,  on  conviendra  sans  peine 
qu'un  homme  qui  a  conduit  pendant  un  si  lon|( 
temps  ,  et  presque  seul,  la  finance  et  la  guerre, 
uvoît  un  moyen  beaucoup  plus  court  de  s'enrichir. 
II  n'est  pas  besoin  que  je  le  Homme  :  le  passe  en 
fournit  trop  d'exempJes  pour  qu'on  l'iî^norc  ;  et 
malgré  tout  oe  que  j'ai  fait  pour  inti'oduire  l'usage 
contraire,  raveair.n  en foorfulra  sans  doute  encore 
ipie  trop. 

Au  défaut  d'intérêt ,  on  pourra  trouver  beau** 
coup  de  vanité  à  ne  vouloir  rien  devoir  à  personne. 
Je  n'ai  contre  cette  imputation  qu'une  simple  as- 
surance, mais  très-sincère,  que  je  n'ai ,  en  agi^ 
fiant  ainçi,  d'antre  motif  qued'apprendrek'ceux  qui 
conduiront  les  affaires  après  moi,  qu'à  cet  égard 
leur  situation  n'a  rien  de  ditTérent  de  ceux  qui 
liQitt.préposé&  pwf  rendre  la  justice  ;  et  que  ^ 
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comme  on  ici^arderoit  avec  horreur  un  juge  quf 
ouvriroit  sa  main  aux  présens^  même  sans  inten*» 
lion  de  laisser  flédiir  Ja  balance  ^  un  ministre  61^ 
tout  liomnie  en  charge  se  rend  coupable  d'una^ 
injustice  aussi  marquée, lorsqu'il  reçoit  avec  com- 
plaisance ces  présens,  qui, dans  l'esprit  de  ceux  qui 
lofant,  se  trouvent  toujours  faits  pour  le  moment 
présent,  ou  dans  la  suite  aux  dépens  du  Rox^ 
ou  bien  du  peuple.  Si  nous  ne  devons  pas  compter 
sur  la  droiture  d'intention  de  ceux  qui  nous  don-» 
nent  (c'est  à  mes  successeurs  que  j'adresse  ici  la 
parole),  comptons  sur nous-ménies  qui  recevons^ 
et  accoutumons  «>*  nous  a  regarder  c<nimaéVdeu)|L 
choses  qui  nesauroient  jamais  être  conciliées,  i% 
.  profit  du  maître  et  le  notre;  à  moins,  comme  je 
);;emarqué ,  que  ce  ne  soit  lui-même  qui  nous 
ponne;  et  sa  libéralité  ira  toujours  assez  loin  pouf 
nous  ôter  tout  sujet  de  nous  plaindre ,  dès  qiÉl 
nous  aurons  su  le  convaincre  qu'il  ne  nous  revient 
rien  d'ailleurs.  Mais  le  malheur  est  que  l'habitude 
de  calculer  et  de  voir  passer  par  nos.  .^mains  des 
sommes  immenses  ^  nons  amène  pre^^ue^toi^pim 
insensiblement  au  point  de  rc^Mrder  comhiè^fMli 
de  chose,  celles  qui  doivent  suOire  au  bonheur  et 
à  la  fortune  jd' un  simple  particulier. 
-  Le  |loi  ne  me  dissimula  p^as  qu'il  n'étoil  point  ■ 
a^ccQiiiiii)jiykfb  pareils  discours  ^  et  que  ce  sjes^. 
tèmé,  tô»l  l^imple  qu'il  est,  une  fois  bien  établi 
^  dans  la  finance,  étoit  le  moyen  d'enrichir  le  Rot 
eU'é^i.,  qu'où  cherchait  et  <pi'oa.a 'encore  si  £ort 
çhèÉdké  depuis ,  sans  jamftis  ponslroar  k  4i^îtlr«r» 
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U  n'avoit  garde  d'accepter  le  buffet  :  mais,  pour 
Vaccommodér  à  ma  façon  de  penser ,  iT'vonlik 

que  je  le  prisse  de  sa  main.  La  donation  qu'il 
m'en  fit  devint  publique,  parce  qu'il  m'en  ex- 
pe'dîa  un  brevet  (*),  où  il  étoit  spécifié  que  ce 
buffet  étoit  nu  présent  de  la  Tille  de  Rouen  fait  à 
•a  Majesté  y  dont  elle  m'avoît  gratiOé  ;  et  le  len^ 
demain  ce  prince  prit  dans  sa  cassette  trois  mille 
écus  en  or,  qu'il  m'envoya  par  Beringhen,  pour 
apprendre  qu^une  pareille  action  dans  nn  ministi!% 
ae  perd  point  sa  récompense.  J^entre  dans  ces 
vues ,  en  instruisant  ici  le  public  de  cette  double 
gratification. 

li'amiral  de  ViUars  parut  à  la  cour  peu  de  temps 
après  9  avec  une  suite  de  plus  de  cent  gentils* 
hommes ,  dont  quelques-nns  étoient  de  la  preknièfê 
noblesse  de  France  ,  et  renipoiia  sur  tous  les  au- 
tres seigneurs  :  mais  ou  ferma  bientôt  les  yeux 


(i)  «  LTiumeuT  de  Rosny  s'arrorcîoif  parruilenient  bien  avec 
j»  celle  du  Roi  Lor-squ'il  lui  confia  ses  finances,  il  dcsira  de  lut 
».  qu'il  ne  prit  jamais  nnrnn  pot  de  vin  ,  ri  aucun  pref  nt  ,  sans 
-»  l'en  avertir.  l£t  qu.uui  R<)<;iiy  l'eu  avertissoit ,  il  y  consentoit 
»  aussitôt ,  et  même  étoit  si  aise  qu'en  le  servant  bien  il  trouvât  soa 
>  compte  y  que  bien  sonveut  il  y  ajontoit  dei  dons, do  sien,  jMtir 
t  loi  donner  erafag»  de  le  lerrir  tonjoiut  de  mieux  en  miens  :  mai* 
a  kotny  'a»  kt  reccvoit  fàauAB  qn*ile  ne  Cnseent  dne^eK^  vAifiéi  à 
B  la  chaqilné  des  cempte»  aSn  portent  le  smde  tât  les  libén^ 
»  litée  que  lui  fuisoit  son  prince  ,et  qu'un  n*tût  point  à  lui  repro« 
•  cher  qu'il  se  leiToit  de  sa  faveur  &  ^pniaer  seeciAres».  Péref.  , 
pa^e  22S.  Ce  que  cet  écrivain  ignora  dans  ce  tempî-là  avi;c  tonl 
le  monde  ,  par  la  modestie  du  duc  de  Sully  ,  c'est  que  l'iJee  de 
rette  économie  »i  sage  et  hien  enlendue^  vint  de.iVI.  de^ully  lui- 
même.  «      '  *  ' 
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«è«tr  la  ttiagiiificence  de  9a  maison  et  sut  le  biâlàla;| 
de  ses  équipages,  p^>ur lès  <)imir  sur  sa  généra 

site  et  sur  sa  modestie ,  qui  sont  en  cfi'et  les  véri- 
tables richesses  de  Tliomme ,  quoiqu'on  les  ren- 
contre si  peu  avec  les  premières.  11  aborda  le  Roi 
d'filïpàii^oble  et  soumis  tout  ensemble  y  et  se  jel 
k  ses  genoux,  (c  Monsieur  TAmiral ,  lui  dit 
»  Roi ,  mortifié  de  cette  altitude  ,  et  en  le  relè^^ 
»  vant  prompiement,  cette  soumission  n'est  due 
»  qu'à  Dieu  seul.  »  Et,  pour  l'élever  autant  qu*il^  , 
s'abaissoit ,  il  se  mit  a  entretenir  les  courtisans  des 
grandes  actions  de  M.  de  VîUars,  avec  un  disqcjp»^ 
nement  qui  sembloit  leur  donner  un  nouvéTO"^"^ 
prix.  L'Amiral  chercha  par  des  protestations  dé 
respect  et  àfi.  dévouement  à  arrêter  le  cours  dd'  ; 
ses  louanges.  Apercevant  ensuite  M.  le  duc  de': 
Montpeosier,  il  alla  lui  prendre  les  mains  et  lea 
lui  baisa,  en  l'appelant  son  supérieur,  et  en  se 
démettant  du  gouvernement  en  chef  de  Rouen  i.^ 
ce  qu'il  fit  de  si  bonne  grâce  >  que  ce  prince^ 
qui  Tavôit d*abord  reçu  asse^  froidement,  touché  - 
de  sa  générosité,  l'embrassa  plusieurs  fois  de  suitç, 
et  en  fit,  dès  ce  moment,  un  de  ses  plus  chers  amis.  • 

Le  mois- d'avril  et  celui  de  mai  furent  employés 
de  la<  méroé  JbÉitl^par  le  Roi  et  son.  cons^jy 
à  êe^tB^AVè  députés  des  différentes  vili^  ^ 
lés  gouverneurs  qui  venoient  traiter  des  condi-^» 
tions  de  leur  reddition  :  celles  de  Lyon  et  de 
tiers  furent  les  plus  considérables.  Étrange 
cade  du  duc  àç  Ç^)  l^ek^^iatM  D'abord  Cet  boniût^^ 

(*)  Cliarles*£insianttel  de  Safoie  f  duc  Us  Memouny  fili  de  Imé^' 
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igaàbitieux  laisse  entrer  dans  son  espritie  pj^ojj^ 
chimérique  de  se  faire  Roi  de  France  y  en  épot»;* 
sànt  Finfiinte  d'Espagne.  La  haine  publique  etrop* 
position  de  son  propre  frère ,  le  duc  de  Mayenne  , 
lobligent  de  renoncer  à  cette  folle  prëlciilion.  ^ 
s'en  dédommage  aussitôt  en  se  bâtissant  en  idée^ 
des  provinces  dit  Lyonnais ,  Beaujolais  ,  Forez  , 
Ii{àGpnnai^^t  Bombes  >  une  principauté  relevante 
de  TEspagnev  11  commence  par  songer  à  s'assurer 
de  la  capitale  de  son  nouveau  royaume  ;  mais  ceux 
Lyon  plus  fins  que  lui  ^  s'assurent  eux- 
mêmes  de  la  oertonne  d^  l^r  prétendu  sonira*^ 
rain^  qui  les  ^iloiidéîken  tyran,  et  le  gardent 
à  vue,  sans  aucune  intention  de  rompre  pour 
cela  avec  le  parti.  La  Ligue  prend  pour  un  affront 
ie.traitement  fait  à  un  de  ses  chefs*  SaiQt-Sorlin 
jeune  frère  du  duc  de  Nemours^iatéretse  l^pagne 
dans  sa  querelle,  et  obtient  du  duc  de  Savoie.^ 
du  duc  de  Terra-Nova  ,  gouverneur  de  Milan  , 

■  I        .11"  I         .         ■  •      .II.  ■ 

4ues  et  d'Anne  dBst ,  Venvv  de  Fnuicois  de  Lorraine ,  dae  d* 

Guise. 

{\)  Pt'rpfixe  fait  le  duc  de  Mayenne  lui-même  auteur  de  cette  re- 
Tolte  de  Lyon,  parce  qu'il  vouloii  ravir  cette  ville  à  son  frère  uté- 
TÎD.  Ce  que  l'auteur  dit  ici  du  duc  de  Nemours  ,  ne  doit  pas  em- 
pêcher qu'on  ue  lui  reude  justice  d'ailleurs.  Tous  les  historiens 
.  conviennent  ((ue  par  les  belles  qualités  du  corps  fX  de  l^sprit  y 
dtoit  on  des  seSsoetwa  de  Fkancn  le  j^lnt  ncomoimidable.  Voyis  «m 
«loge  et'eeltti  du'marguis  de  8aint*Soflia  ,  son  Cière^  dans  le  Irbi* 
W^me  tom,àiMMémoiTtsâû'Bfant»  k  tarHeU  nui^  de  Nemoùr», 
pM^.  X  et  mV»»  détail  des  affairée  de  It/ap ,  dont  Cm/èf^ 
iê^:  ^f^f  et  lee  autres  historiens» •  ^  '  .  v 

(z)  ipenti  da  Savoio  Neo^oura  f  mufoir  d»  Sidat-Sailipi        ^  * 
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un  puissaat  secours  avec  lequel  il  vient  fondra 
«outre  les  Ljfoiuiois.  Ceux-ci,  déterminés  pM 
eette  yiolaoce  à  se  séparer  onTertement  de  la 
ligue  ^  appellent  le  colonel  d*Omano ,  avec  lequel 
se  sentant  les  plus  forts  ,  ils  se  déclarent  haute* 
U^ut  pour  le  Roi ,  abattent  et  traînent  dans  les. 
boues  les  armes  et  les  livrées  d'Ëspagne^  de  Sa<^ 
Toie  et  de  Nemours  ;  fout  brûler  en  place  publW 
que,  avec  une  espèce  de  farce insullari te,  refliî^ie 
d'une  femme  habillée  en  sorcière  ,  portant  écrit 
9m  son  front,  ia  Ligut  y  et  ne  donnent ^  pouA 
louft  délai ,  qu'on  moia  à.  tontes  les  petites  vîUetf 
de  la  dépendance  de  Lyon ,  f0aBt  se  ranger  à  leur 
devoir. 

Le  duc  de  Nemours,  mal  à  son  aise  pendaol 
lont  ce  grand  vacarme  »  et  4q[»préhendaat  quelqiae 
«bote  id^  pis  de  {a  part  de  ses  prélendos  sujeia»  g 
prend  pour  s'évader  Phabit  de  son  Talet  de  chanta 

bre  qui  lui  ressembloit  par  la  taille ,  sort  de  sa 
chambre  en  portant  le  bassin  de  sa  chaise  percée^ 
|M8se  au  milieu  des.  sold^  qui  le  gardoient  dans 
i'antichambre ,  sans  en  être  reeoniib^{Hiirce  qu'il 
détourne  le  visage ,  comme  pour  éviter  la  mau- 
vaise odeur ,  s'esquive  par  la  rue  ,  et  gagne  la 
campagne  :  trop  heureux  ^  après  tant  d#  grandeur 
■  imaginaire ,  d'abandonner  èn  fugitif  une  ville 
qu'il  destinoit  à  être  le  siège  de  sa  gloire  ;  et 
convaincu|  par  une  triste  expérience  ,  d'une  vé-^ 
rité  sur  IsR^u^ljie.  on  s'aveuglera  toujours  ,  qu'il 
n'y  a  en  tout ,  rien  de  si  difficile  gi|e  de  faire  xé^, 
potdre  les  effets  aux  désirs»      vv  "^  /  ^ 
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^>  <li'ambitîoo  reoTersa  encore  une  autre  téte.  Bali^ 
gny  (^)  9  se  trottfaiit  goarerneur  dantf  Ctaaahni^ 
place  que  sa  situation  rendoit  d'une  extrême  im*-' 
portance  pour  le  Roi ,  eut  la  hafdiesse  de  deman- 
der qu'on  changeât  son  titre  de  gouverneur  ea 
celiii  de  prince  souverain  t  malbeureusement 
pour  Jtti  il  ftlfaikit.  Il  se  fiâttoit  de  Toir  par -là 
son  nom  grossir#e  Catalogne  des  tACes  conron<» 
nées,  et  il  oublia  qu'il  manquoit  des  moyens  qui 
pouYoient  le  mainlçair  dans  ce  haut  rang.  Il  le 
sottttniy  'âift  crul-lè  sonlenit,  en  a'épuisant  poor 
briller  à  la  cour  dtPiBiiî  9  et  pour  aiMBcr  au  siège 
de  Laon  deux  nfillte  arquebusiers  et  trois  centr 
chevaux  ;  mais  la  gloire  de  ce  nouveau  potentat 
dura  peu.  il  échoua ,  ainsi  que  Nemours  ^  à  Të- 
cueii  ookiBÉtaWdel  ambitieux^  auxquels  il  est  'm^ 
possible  4è^pemader  que  Jea  neiUenrs  dessena 

sont  ceux  qui  ne  donnent  que  de  médioci  es  avaii«- 
tages  y  mais  exempts  de  taus.  revers  ,  et  à  l^abri  de 
tonslesham^.  :  ,  >:  • 

dans  le  ecmr  du  royauoie  1  Toulurentt  w^ter  b 

torrent ,  en  faisant  un  coup  d'éclat ,  et  vinrent 
assiéger  la  Chapelle.  Le  Boi  ne  balança  pas  à, 
laisser  toutes  les  affaires  domestiques  ^  pour  aller 
s'c^l^tCHÉT  k^ta  prise  de  cette  place,  te  soldai 
n*étott  pas  dans  la  même  disposition.  Las  de  la 
guerre  ^il  ne  songeoit  qu'à  ToubUer  et  à  réloi-- 

-    I  ■■   hi     I.  ■    ■     'A  •  rd  I  f. 

(*)  Jean  d«  Moutluc  ,  bâtard  de  Jean  Montluc ,  érê^u».  de 
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gner.  U  se  passa  ua  si  long-temps  ayant  <fÊiii'i0 
Roi  eût  pu  rassembler  son  armée ^  que»  qnoiif^ 
qu'il  la  précédât  avec  un  petit  c<Mrps  de  troupes  ^ 

il  arriva  trop  tard  :  il  trouva  le  siège  si  avance  , 
et  le  comte  de  Mansfeld  qui  le  commandoit,  si 
Uen  poste ,  qu'il  n'osa ,  faible  comme  il  éloit  > 
entreprendre  de  le  forceré  On  espëroit  encore  que 
le  gouverneur,  avec  PaTàntl^e  dSune  place  si  for te^ 
donneroit  le  temps  au  reste  des  troupes  de  joindre; 
et  qu'alors  oa  seroii  en  ëtat^  ou  de  jeter  duj 
dans  la  place  ^  ou  de  forcer  les  asBiégeans^l 
combat;  mais  ce  gouverneur ,  qui,  suivant  Vi 
prit  du  temps ,  ne  cherchoit  qu'à  tirer  parti  de 
tout  pour  son  profit,  a  voit  si  bien  lésiné  sur  les 
^vivres,  les  munitions  de  guerre  et  le.nomhi»  des 
Aidais  qui  dévoient  composer^sa  garnison  ^  qilll 
'fut  oblige  de  rendre  la  (^ce  beaucoup  plutôt qor  il 
ne  le  devoit,  et  se  vit  ruiné  par  son  avarice. 

Pour  user  de  représailles ^  le  Roi  ^idla. investît 
Laon  (^).  U  n'ignoroit  pas  que  la  ligue  avoit  mis 
cette  phce ,  déjà  si  forte  par  sa  situatidn  et  ses 

del*jnses,  en  elat  de  faire  repentir  quiconque  ose- 
roit  l'attaquer.  Elle  avoit  pour  gouverneur  un 
«^inommé  du  Bourg  (i),  l'un  des  meilleurs  et  des 


(♦)  Eu  Picardie. 

(i)  C'est  le  même  qtii  aiiti.i  mieux  sortir  <le  la  Bastille  ,  dont  il 
ëtuit  gouverneur,  publiquement  avec  i'écharpe  noire,  que  de  la 
remettre  au  Roi  pour  de  l'argLut.  i'.  de  l'Etoile  :  Cayct ,  tome  2  , 
page  691.  Il  s'ctppcioit  Âutuiue  du  J^Iaiue  j  surjaoBUué  du  BoUf^ 
ou  i'£s|iiiiaste.  ' 
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flùS  expérimentas  officiers  du  duc  de  Mayenne  > 
qui  y  avoit  encore  fait  enfermer  son  second  fils , 

le  comte  de  Sommerive  (i),  à  la  téte  d'une  grande 
quantité  de  noblesse  ;  niais  le  Roi  considéra  qu'eu 
cette  occasion  il  avoit  a  soutenir  sa  reputatioa 
militaire  9  à  laquelle  il  avoit  l'obligation  de  tant 
Ae  succès,  et  de  sa  part  il  ne  négligea  ni  soin  ni 
attention,  pour  venir  à  bout  de  son  entreprise. 

Je  le  suivis  avec  joie  à  ce  siëge^  et  je  fus. chargé^' 
6elon  mon  goût ,  de  la  direction  d'une  batterie  de 
M  pièces  de  canon ,  conjointement  avec  le  vieux 
de  Born  (2) ,  lequel ,  en  qualité  de  lieutenant- 
général  de  rarliilerie ,  la  conduisoit  en  l'absence 
du  comte  de  la  Guiche  (3)  qui  en  éloit  grand*-* 
maître  9' et  consentit  à  me  prendre  pour  second*^ 
J'avois  commencé  à  peine  à  m'installer  dans  mon 
emploi ,  qu41  fallut  l'abandonner.  Le  Roi  connut,' 
par  toutes  les  lettres  qui  lui  furent  écrites  de  Paris, 
que  le  comte  d'Auvei^ne  (^)  avec  d'Ëntragues^ 


(i)  Charles-Emmanuel  de  Lorraine  ,  comte  de  Somill9riT6« 
(a)  Jean  de  Durefort^  sieur  de  Born. 
•  (3)  Philibert  do  la  Gniehe  ^  gouvornenr  de  Ljon ,  fait  grande 
maître  de  l'artillerie  en  1578  9  par  la  dënisnon  da  mardelial  dA 
*  BiroB. 

(*)  Il  en  sera  beaucoup  paritf  dans  la  ioito  ;  c'est  Charles  de  Va* 
lois  y  duc  d'Angoolême  ,  grand-prieur  de  France  y  fils  de  Charles  IX 
et  de  Marie  Touchet,  dame  de  Belleville  ,  fille  dit  lieutenant  par*' 
iiculier  d'Orlcans.  Elle  mourut  en  j638  ,  âgée  de  quatrr-vingt-nenP 
ans  y  et  le  duc  d'Angoulême  en  1639.  Il  étoit  beau-fils  de  François 
de  ^alzac  ,  seigneur  d'Ëntragues  ,  parce  que  celui-ci  épousa  Marie 
Touchet  f  dont  il  eut  Henriette  de  Balzac  ^  marquise  de  Ver^ 
neuil,  maîtxeMe  de  Henri  IV  >  et  sosttr  ntérine  du  comto  MiN 
▼ergne* • •  ... 
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son  beau-père,  commençoit  les  menées  qui  fail-» 
lirent  depuis  à  lui  faire  laisser  la  téte  sur  un  ëcha^ 
faud  ,  et  que  Paris  se  remplissoit  de  mal^-întei^ 
tioimés  et  de  séditieux.  Il  veaoît  encore  de  «'é^ 
lever  entre  Vuniversité  et  les  cures  de  Paris,  d'une 
part)  et  les  Jésuites,  de  l'autre ,  une  dispute  fortii 
à  èlaindre  dans  le  commencemeot  d'une  d^iai^^ 
niàtion  mal  affermie.  ^z-  ti^âlètJ 

*  '  Sa  Majesté  jugea  a  ces  nouvelles ,  qu'elle*  avoit 
besoin  d'un  agent  fidèle  et  vigilant  dans  cette 
grande  ville.  Si  elle  différa  à  m'en  parler  j  c'esi 
qu'elle  jugea  bien  que  cette  commissioti  »  qvji 
m'éloignoit  du  siège ,  ne  seroit  pi^  de  mon  go{it;t> 
Une  lettre  du  cardinal  de  Bourbon  quq  je  reçus  , 
et  que  je  ne  pus  nie  dispenser  de  lui  montrer, 
acheya  de  la  déterminer.  Ce  cardinal,  sans  entrer 
dans  aucun  détail,  me  mandpit  SMoaplemeniVqu'îl 
Éifb^sotthaitoit  passionnément  auprès  de  lui ,  pour 
des  affaires  si  importantes,  que  moi  seul ,  disoil-il, 
pouvoit  y  réussir.  Quoique  tout  cela  n'eût  l'air: 
que  d'un  compliment,  sa  Majesté  cru  ne  devoir 
piàks  négliger  l'avis,  et  ne  se  fùt*il  agi  qnç^  dé'Ili 
wêûKe  pe^nne  du  cardinal ,  le  Roi  avoit  tant  dife  ' 
motifs  de  le  ménager,  qu'après  cette  lecture,  il- 
xn'ordonna  de  me  disposer  à  retourner  à  Paris  , 
4vee  ua  véritable  regret  de  ma  part  de  quitter  1« 
^^iége.  Pour  rempHr  la  place  que  je  laisisois  yaîcànté, 
-il  étoit  besoin  d'un  homme  de  confiance.  Je  nom«r 
mai  à  sa  Majesté ,  Vignole ,  Parabère  et  Trîgny^ 
et  elle  se  détermina  en  favenr  de  Parabère  (  i  )• 

^i)  Jean  de  Beaudean  de  Païuùcrc.  r^rj^ 
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Je  me  flattai  que  les  affaires  qui  m'appeloîent  a 
J^aris  étant  termine'es,  je  reviendroîs  devant  Laon  , 
et  je  comptois  bien  en  presser  la  conclusion  ;  mais 
à  celles-Jà  il  en  succéda  d'autres  de  si  prè^  >  cjue  ^ 
depuis  la  fin  de  mai  ]usqu*au  commencement 
.d'août  que  dura  ce  siège ,  je  ne  pus  le  voir  que 
par  échappées.  Ce  que  j'en  dirai  sera  par  cette 
même  raison  assez  interrompu. 
^  Je  pris  les  instructions  du  Roi  pour  mon  voyage,' 
et  vins  coucher  à  Crépy.  J'arrivai  le  lendemain  à 
Paris,  où  je  me  transportai  d'abord  cliez  le  cardi- 
nal. Je  le  trouvai  malade  (i)  ,  et  aussi  abattu  d'es- 
prit que  de  corps.  11  m'embrassa  étroitement,  et 
témoigna  une  joie  infinie  de  me  voir.  Il  chassa 
tout  le  monde  de  sa  chambre ,  et  me  fit  asseoir 
près  de  son  lit ,  pour  entendre  mille  choses  im- 
portantes qu'il  disoit  avoir  a  me  communiquer. 
Celle  par  où  il  débuta  ne  devoit  pas  me  donner 
une  grande  opinion  de  tout  le  reste  :  maïs  c'étoit 
celle  qui  lui  tenoit  le  plus  au  cœur,  quoiqu'il  ne 
s'agit  que  de  chagrins  domestiques  et  de  tracas- 
series de  femme ^  dont  j'ai  presque  honte  d'entre- 
tenir le  public.  Une  certaine  madame  de  Rosières 
étoît  celle  qui  les  causoit.  Soit  jalousie  ou  vision, 
le  cardinal  s'étoit  mis  dans  l'esprit  qu'elle  le  fai- 
soit  mourir  par  enchantement ,  pour  se  venger  de 
ce  qu'il  l'avoit  brouillée  avec  l'abbé  deBellozanne, 

/  ■  —  '  

(2)  Lorsqu'il  se  sentit  inala<le  ,  il  vint  de  Gaillon  demeurer  k 
Sainfe-Geneviève  ,  et  ensuite  dans  sa  belle  maison  de  l'*ibbaye  d<» 
Saiut-Gerraaia  ,  dit  M.  de  Thou  y  liv,  109.  ?tk 
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son  mignon.  Sa  consolation  ëtoit  qu'il  falloit  qne 
sa  malfaitrice  mourût,  s'il  ne  mouroit  pas.  Mon 
épouse  lui  avoit  dit ,  il  y  avoit  trois  jours ,  que 
cette  madame  de  Rosières  étoit  extrêmement  ma- 
lade ;  et  apparemment  il  avoit  bâti  là-dessus  toute 
sa  fable  de  magie  et  de  mort. 

Il  me  faisoit  toutes  ces  confidences  avec  un  si 
grand  serrement  de  cœur ,  que  je  ne  doute  point 
que  ces  imaginations  n'aient  beaucoup  contribué 
à  avancer  ses  jours.  Je  m'efforçai  de  lui  remettre 
Fesprit,  et  il  put  enfin  me  parler  de  ses  autres 
affaires  qu'il  alloit  oublier.  Après  madame  de  Ro- 
sières, le  Roi  étoit  celui  dont  il  se  plaignoit  le  - 
plus  :  car  la  situation  de  son  esprit  étoit  telle  , 
qu'il  ne  se  plaignoit  que  da.  ceux  qu'il  aimoit. 
11  avoit  demandé  au  Roi  de  le  laisser  disposer  de 
ses  bénéfices ,  et  sa  Majesté  ,  disoit-il ,  ne  l'avoit 
pas  écouté  favorablement  ;  ce  ne  pouvoit  être  ^ 
ajoutoit-il ,  que  parce  que  ce  prince  ne  l'aimoît 
point ,  ou  parce  qu'il  n'étoit  pas  encore  attaché 
sincèrement  à  la  religion  catholique  (car  com- 
ment être  bon  catholique  romain  et  desobliger  ua 
cardinal  ?  )  ;  et  tout  de  suite ,  sans  trop  songer 
quel  étoit  celui  a  qui  il  parloit,  il  me  pria  de  me 
rendre  l'apologiste  de  la  religion  romaine  auprès 
du  Roi,  de  l'y  affermir,  et  de  lui  faire  lier  une 
étroite  correspondance  avec  le  pape,  de  demander 
au  saint-père  sa  bénédiction  ,  afin  d'en  obtenir 
ensuite  la  dissolution  de  son  mariage  avec  la  reine 
Marguerite  de  Valois ,  et  le  pouvoir  d'épouser  une 
autre  princesse,  dont  il  eût  dos  enfans  qui  assu- 
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Fassent  la  couronne  à  la  maison  des  Bourbon,  et 
à  la  France  la  paix  et  le  repos.  La  fin  de  ce  dis- 
cours ëloit  plus  sensée  que  je  ne  devois  m'y  at- 
tendre. Je  ne  trouve  pas  même  à  y  retrancher 
i'ëloge  du  pape  qu'il  y  inséra  :  car  je  conviens 
que  Clément  VIII  étoit  non-seulement  d'un  esprit 
sage  et  juste,  mais  encore  si  fin  politique,  que  la 
cour  de  Madrid  ne  sauroit  se  vanter  de  lui  en  avoir 
imposé  par  ses  déguisemens. 

Le  cardinal  se  jeta  ensuite  sur  l'afFaire  des  Jé- 
suites ,  et ,  quoiqu'il  les  favorisât  ouvertement  en 
homme  dévoué  à  la  cour  de  Rome ,  il  ne  m'ap- 
porta cependant,  pour  m'engagera  les  soutenir, 
que  des  raisons  de  politique  et  de  l'intérêt  du  Roi, 
si  solides,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  convenir 
en  moi-même  que  la  maladie  ne  lui  avoit  ôté  la 
présence  d'esprit  que  sur  son  propre  chapitre. 
Tout  ce  qué  je  fis  sur  ce  sujet ,  fut  une  suite  des 
réflexions  sensées  que  me  fit  faire  cette  éminence, 
sur  les  risques  qu'il  y  auroit  eu  à  bannir  de  France/ 
dans  la  conjoncture  présente ,  toute  cette  société  : 
car  on  va  voir  qu'il  ne  s'agissoit  pas  moins  que  de 
cela. 

Une  quatrième  affaire  qu'il  me  recommanda, 
fut  de  soutenir,  contre  le  surintendant,  le  vieux 
archevêque  de  Glasco  en  Irlande ,  qu'il  aimoit  et 
honoroit  jusqu'à  le  traiter  de  son  parent.  Cet  ar- 
chevêque portoit  le  nom  de  (*)  Béthune.  Voyant 

l 

\  Ja^l^cs  de  Bétliune ,  archevêque  de  Glasc»*  Glascou  oa 

Glfticow,  en  Ecosse  ;  et  non  pas  eu  Irlande ,  viat  à  Paris  eu  ^ualiU 


à 
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la  reine  d'Ecosse ,  sa  bieofaitrice ,  morte ,  il  ne 
fongeoit  plus  qu'à  achever  tranquillement ,  loia 
de  sa  patrie  ,  le  peu  de  jours  qui  lui  restoient  à 

"Vivre  :  mais  il  avoit,  dans  le  surintendant,  uq 
ennemi  qui  le  persécutoit  continuellement ,  et 
sembloit  avoir  entrepris  de  le  chasser  de  France. 
Je  n'en  ai  jamais  trop  bien  su  le  motif  :  peut- 
être  étoit ce  l'attachement  que  ce  prélat  avoit 
toujours  témoigné  pourJa  maison  de  Guise,  à 
cause  de  la  reine  (*)  d'Ecosse  qui  étoit  de  cette 
xnaison.  Le  cardinal  de  Bourbon  disoit  que  d'O 
n'en  avoit  point  d'autre  que  l'intérêt  que  lui  car-> 
dinal  prenoit  à  l'archevêque  :  et  il  est  vrai  que 
toutes  les  fois  que  cette  éminence  avoit  fait  sot* 


â'ambassacleur  oïdioaire  de  la  reine  d*£cosse  ,  et  il  y  mourut  en 
9603  ,  âgé  d^ttviron  q[i}Atra>'viiigt-iis  ans ,  apibs  ciniitutBte-sept  an* 
.  aées  dVim  vie  extrémemest,  traven^  depniale  meurtre  du  eaidinal 
de  Béthnne,  archevêque  de  Saîot-Atidrtf  ^  «m  ancle|  arrivée  eu 

~'On  voit  encore  son^tapbe  dans  F'^gliM  de  Saint-Jean>de-Latraa« 
Amelot  de  la  HoussayCn  après  avoir  parlé  dans  ses  Mémoires  du 
procès  que  Nicolas  Deuetz  ,  évêque  d'Orléans  ,  eut  avec  le  duc 
Maxiroilicn-François  de  Sully  ,  dans  lequel  il  paroît  que  c'est  bien 
vjustemcDt  qu'on  prétendoit  disputer  à  cette  maison  le  nom  do 
Béthuue ,  parle  aussi  de  cet  archevêque  :  a  Quoi  qu'il  eu  soit^ 
»  dit-il ,  la  malsoft  de  Béthone  d'Ecosse  »  de  laquelle  dtoieBl  le  car- 
»  diaal<«rehevéqae  de  Saiot-Andrrf ,  et  l'archevAqoe  de  Glaseow  ^ 
»  ambassadeur  de  la  reine  Marie  Stuard  en  France ,  où  il  monmt 
en  1600  ou  1601  (il  y  a  errenr  de  date  ici  ) ,  est  reconane  pa« 
»  MM.  de  Sully  et  de  Charost ,  pour  une  branche  de  leur  maison 
Tome  2  ,  page  68.  C'est  parce  que,  selon  nos  Mémoires,  lo  ve- 
titable  nom  de  l'arclievéquc  de  Glasco  ,  ainsi  que  l'archevèque  d0 
$aint-Aodrt: ,  est  Bediuue  ^  et  non  pas  Béthun. 
^  (*)  Marie     Lorraine ,  Silo  de  Claude^  duc  de  Guise  ^  épousa  ca 
«ils  i  jF«cqw«  Stmxd  ni  d'JScotao^ 
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licîter  le  surintendant  en  faveur  du  vieux  prélat,  ' 
il  n'en  avoit  paru  que  plus  acharné  k  le  détruire.  ^ 
Le  cardinal  me  pria  de  porter  le  Roi  a  protéger 
Farchevêque.  Il  promettoit  de  ne  plus  se  mêler 
d'aucune  affaire  au  dedans  ni  au  dehors  du 
^royaume  :  il  n'en  étoitmême  plus  capable  :  d'ail- 
leurs on  ne  pouvoit  rien  lui  reprocher.  Pour  me 
mettre  dans  ses  intérêts ,  le  cardinal  me  dit  que 
cet  archevêque  m'aileclioiinoit  au  point  de  pleurer 
continuellement  sur  le  malheur  que  j'avois  d'être 
engagé  dans  la  religion  protestante. 

11  revint  encore  à  ses  bénéfices,  et  ce  fut  par 
où  il  finit.  Il  me  recommanda  mstamment  de  lui 
obtenir  de  sa  Majesté  la  liberté  de  les  résigner. 
Il  m'avoua  que  la  possession  de  ces  bénéfices 
avoit  donné  de  terribles  scrupules  au  feu  cardi- 
nal son  oncle,  de  qiii  il  les  lenoit,  et  ne  lui  en 
,  donnoit  pas  moins  à  lui-même  ;  parce  qu'il  y  en 
avoit  dont  on  avoit  dépouillé  les  familles  qui  en 
étoieat  légitimes  propriétaires ,  et  son  éminence 
^  fi'imaginoit  satisfaire  à  ce  qu'il  leur  de  voit ,  et 
aux  remords  de  sa  conscience  pour  lui  et  pour 
;  son  oncle ,  en  les  leur  remettant  après  sa  mort. 
Il  n'avoit  plus  rien  de  nouveau  à  me  dire,  lorsque 
son  médecin  entra  dans  sa  chambre.  Duret 
car  c'étoit  lui-même ,  ayant  recommandé  le  si- 
^  lence  à  son  malade ,  se  chargea  de  m'entretenir 
V  sur  tous  les  secrets  du  cardinal  dont  il  possédoit 
la  confiance ,  et  s'en  acquitta  en  homme  fort  élo- 

^     (*)  Louis  Durct  j  aeigacur  de  Chçvry,  ,  ^ 


4- 
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quenty  c*est-rà*dire  (jull  m'eirnuya  Ioiig«-temps«^  * 
Je  ne  répondis  à  ses  longs  disèo&rs  qae  par  imfi; 

promesse  reilëree  de  servir  son  éminence.  ** 
Trois  jours  que  je  passai  à  Paris  sudîrent  pour 
jue  mettre       fait  des  liaisons  dangereuses  du 
comte  d'Auvergne,  de  d'Entragues  el;  de  sa  femnlÉ^ 
Leur  maison  étoit  le  rendez-vous  de  tout  ce  que 
le  Roi  avoit  d'ennemis,  soit  dans  la  Ligue,  soic*^ 
dans  le  parti  espagnol.  11  ne  se  passoit  point  de 
nuit  qu'il  ne  s'y  tint  des  conseils  secrets  contre 
rinterét  et  le  service  du  Roi.  En  attendant  que- 
j'eusse  conféré  avec  sa  Majesté  sur  les  moyeD$,.^ 
de  détruire  celte  méchante  cabale^  je  représenta^h; 
à  MM.  de  Chivcmy  (*) ,  de  Pont-^arré ,  de  Bel* 
lièvre  el  de  Maisse ,  qu'ils  ne  pouvoient  éclairer 
de  trop  près  toutes  les  démarches  de  ces  brouil-j^j 
Ions,  et  i'eu  chargeai  plus  papticuliè^ement  Maîsséj 
dont  je  connaisaois  Tactivité.  f 

Je  donnai  ensuite  une.  attention  particulière' 
Taflaire  des  Jésuites ,  dont  le  procès  étoit  actuel^ 
lement  porté  au  parlement,  et  vivement  poursuivi 
par  l'université  et  les  curés  de  Paris ,  qui  les  accu-  * 
aoieut  d'avoir  attiré  à  eux  toute  l'instruction  de  la 
|eune$8e  et  bt  direction  des  consciences  i  les  tepi 
sentoientiîwâ^é  tbéréodiété  pernicieuse  à  Pétatj 
et  prétendoient  la  faire  bannir  comme  telle  de 


m 

(♦)  Philippe  Hurault  de  Cbiverny  ou  Cheverny  ,  rbavceliev  4^ 

Franci"  ;  N.  Camus  de  Pont-Carre  ,  maître  des  requêtes;  Pomponna» 
(le  Bellicvrc  ;  André  Huruult  y  sieur  de  MaÏAM  j|  il  fut  noBUné  ftjDH* 


* 
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toutes  Tes  terres  de  France.  11  n'étoit  rien  moins 
qu'assure  que  tous  ses  adversaires  de  la  société 
remportassent  sur  elle  le  triomphe  qu'ils  se  pro- 
mettoieqt,  quand  même  l'autorité  du  Roi  ne  seroit 
pas  intervenue.  Les  Jésuites  avoient  puissamment 
agi  dans  cette  occasion  ,  et  la  partie  éloit  déjà  si 
Lien  liée  ,  que ,  sans  compter  le  pape ,  l'Espagne 
et  leurs  partisans  dans  la  Ligue  (i) ,  qui  n'étoient 
pas  en  petit  nombre ,  ils  se  trouvoient  forts  de 
Ja  moitié  du  parlement,  qui  faisoit  ouverlemeatT 
des  brigues  en  leur  faveur.  La  cause  étoit  remise  * 
entre  les  mains  des  avocats  les  plus  accrédités  du 
barreau,  Duret  et  Versoris  (2)  pour  les  Jésuites, 


(1)  Le  cardinal  de  Bourbon ,  le  surintendant  d'O  ,  Antoine  Se-^ 
guier ,  avocat  du  Roi ,  et  beaucoup  d'autres  sollicitèrent  ouverte- 
ment pour  les  Jésuites. 

(2)  La  cause  Tut  plaidëc  à  Luis  clos,  le  i8  avril  1594.  Antoine 
Arnaud  parla  pour  PUniversite'  ;  Louis  DoUi:  pour  les  cures  ;  et 
Claude  Duret,  en  peu  de  mots,  pour  le»  Jésuites  ;  Pierre  Barne  ,  • 
jcsutte  y  syndic  du  collège  de  Clermont,  aujourd'hui  collège  do 
Louis-le-Grand  ,  les  défendit  plus  ansplement  par  un  factura  plein 
de  raisons  trës-solides.  Il  y  justifie  sa  société  sur  cette  obéissance 
au  Pape,  dont  il  semble  qu'on  lui  fit  un  crime  :  il  défie  qu'on  puisse 
trouver  dans  aucun  endroit  de  ses  statuts,  qu'il  lui  est  permis  de 
détrôner  les  Rois  et  de  tuer  les  tyrans  ;  co  qui,  en  effet ,  étoit  une 
pure  calomnie  de  ses  ennemis  :  il  prouve  ,  au  contraire  ,  qu'il  lui  a 
été^dcfeudu  à  Rome  de  se  mêler  d'aucunes  affaires  publiques,  etc. 
Il  y  Rvoit  déjà  contre  les  Jésuites,  de  la  part  des  mêmes  parties, 

un  ancien  procès  pendant ,  depuis  trente  ans,  au  Parlement,  au  sujet  f 
de  leur  établissement  dans  le  royaume.  Au  lieu  d'un  arrêt  définitif, 
le  Parlement  en  rendit  un  ,  par  lequel  les  requêtes  de  l'Uni versitë 
et  des  curés  de  Paris  furent  jointes  aux  pièces  de  re  premier 
procès,  et  pour  être  jugées  ensemble,  ce  qu'il  fut  facile  d'empê- 
cher qu'on  ne  fit.  De  Thàu  ,  liv.  xio  /  Hist*  de  l' Univ.  de  Paris, 
tome  6 ,  paee  866  et  autres. 

* 
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Arnaud  et  Dollé  pour  leurs  adversaires,  et  l'oa  no 
is'entrelenoit  d'autre  chose  dans  Pajris^.que  deç^ 
factions  si  puissantes  partagcoîent/  ,  '  3 

Je  me  représentai  tout  ce  que  m'avoit  Vaît  en-^ 
sager  le  cardinal  de  Bourbon,  qu'il  n'y  avoil  point 
d'extrémité  à  quoi  ces  religieux  ae  se  portassent^ 

'  ai  on  les  chassoit  du  royaume^  soit  par  yengeance^ 
fioit  par  Fespérance  d-obliger  à  révoquer  leur  l^n-: 
nissement  ;  qu'ils  pouvoient  faire  soulever ,  pài^ 
leurs  intrigues ,  une  partie  de  l'Europe  ;  qu'ils 
sauroient  bien  faire  regarder  cette  persécution 
contre  eux ,  comme  une  injure  faite  à  la  religi< 
même,  et  jeter  sur  le  Roi  le  soupçon  d'étrè  ei 
core  ifitMeurenient  attaché  à  celle  qu*il  venait  J|é 
quitter,  ce  qui ,  dansr  la  circonstance  présente ,  pc^ 
voit  produire  un  fort  mauvais  efl'et,  Clément  VIII 
n'ayant  encore  pu  se  résoudre  à  accorder  Tabsolu- 
tion  qu'on  SigJiliqitoit  à  Rome  ,  le  Roi  se  trouvant 
engagé  dans  une  dé  tes  entreprises  dont  l'év^^ 
nement  est  toujours  si  douteux  et  quelquefois  si 
critique ,  enfin  les  catholiques  les  plus  puissant 
dans  le  royaume  ,  tant  ceux  qui  étoient  à  Paris^ 
,^ue  çeu^mémes  qui  remplissoieat  la  cour  ^  cra^ 

]  gnant  (^Beûjjiant  de  craindre  pour  leurs  propres 
în|érétS  j|  qv^tt  n'^    pas  encore  mis  la  religiom . 

;  :fomaine  assez  en  sûreté  en  France.  Je  savois  que 
MM.  de  (*)  Longueville ,  de  Nevers  et  de  Biron 
en  avoient  parlé  publiquement  en  ces  termes  , 
et  qu'iU  n'avoient  rieu  oublié  pour  communiquer 


(*)  Henri  d'Oiltos»  duc  de  LoDgae?il]«k  '  •  '  .  rikj^ 


leur  frayeur  au  cardinal  de  Bourbon ,  par  le  moyeu 
de  d'Entragues,  d'Humières,  de  Sourdis  et  de 
quelques  autres.  Je  ne  veux  prêter  ici  aucune 
mauvaise  intention  à  personne  ;  mais  combien  y 
en  avoit-il  parmi  ces  catholiques  si  chauds,  qui 
n'ëtoient  poussés  que  par  un  motif  pareil  à  celui 
de  Biron,  lequel  ne  semoit  tous  ces  discours  que 
depuis  qu'il  avoit  perdu  Tespérance  d'obtenir  le 
gouvernement  de  Laon  ?  , 
-  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crus  qu'^l  étoit  plus  pru^ 
dent  de  ne  pas  commettre  ainsi  l'autorité  du  E\oi 
absent ,  pour  une  pique  de  prêtres  et  de  théolo- 
giens ,  et  je  ne  doutois  pas  que  sa  Majesté  riê 
prît  elle-même  en  pareil  cas,  le  parti  le  pluS 
.modéré.  Je  déclarai  donc  à  MM.  du  conseil,  que 
le  Roi  ne  trouvoit  pas  assez  forts  les  griefs  propo- 
sés contre  les  Jésuites.  Que  sa  Majesté  étoit  dé- 
terminée à  attendre  pour  bannir  ou  retenir  en 
France  la  société ,  de  quelle  manière  elle  se  com- 
porleroit  dans  la  suite ,  soit  à  l'égard  de  l'état , 
soit  au  sien.  Surtout  qu'en  attendant  des  ordres 
plus  positifs  de  sa  part  sur  ce  sujet,  elle  défendoit 
absolument  qu'on  se  portât  à  aucune  procédure 
violente  contre  ces  pères;  qu'il  fut  fait  contre  eux 
aucun  plaidoyer  (*)  injurieux,  et  même  que  la 


^    (*)  Celui  d'Antoine  Aruaud.  fut  si  vëlicrocnt ,  qu'au  rapport  de 
ïl'Etoile  ,  qui  ne  prend  pas  volontiers  le  parti  des  Jétuites,  il  en 
fut  blâmé  de  roux  même  qui  n'aimoient  pas  ces  përes  ,  et  que  le 
premier  pre'sident  ne  put  s'empêcher  de  lui  imposer  silence.  Le& 
cpitlifetes  (^ue  M.  de  Tlxou  donne  dans  l'eudroil  cité  ci-dessus  aux 

.  *  «  • 
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cause  fut  agitée  en  pleine  audience.  Personne  ne 
»'attendoit  a  trourer  en  ma  personne  un  pjrotecteur 
des  Jésuites  ;  et  je  puis  dire  que  par  cet  endroit^ 
ma' recommandation  ne  leur  fut  pas  inutile,  quand 
je  n'auiois  pas  parle  au  nom  du  Roi.  Effective- 
jfnent,  cette  aflaire  en  demeura  là  pour  lors. 

Je  crus  devoir  aussi  parler  au  surinitendant  pour 
f  archevéqiie  de  Glasco,  par  déférence  k  k  prière 
du  cardinal  de  Bourbon  ;  quoique  je  susse  bien 
ce  que  j'avois  à  attendre  d'un  homme  qui  s'em- 
barrassoit  peu  cfe  cacher  la  haine  qu  il  portoit  à 


avoMts  de  Wtiwerûié  et  àn émit,  font  attes  entendre qn^I ttoom 
▼oit,  comme  toutei  les  personnes  non  prévenues,  qn^'oa  se  portoit 

dans  cette  alTaue  contre  Ifs  Jrsuites  avec  une  grande  passion,* 
quoiqu'on  rette  occasion  ,  ainsi  qu'en  toutes  les  autres,  cet  histo- 
rien se  déclare  entièrement  contre  la  société.  Je  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Ligue ,  qu'on  chercha  un  autre  grief  contre  cee 
pères ,  qu'on  abandonna  ensuite  |  eomoie  n'ayant  ancnne  Traiiem** 
blanee,  c'est  dVnlever  les  enfans  à  leurs  parons ,  pour  ^les.trana» 
porter ,  malgré  enz ,  hors  1  Vorope. 

Quand  à  l'article  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  personne  j  je 
crois  f  n'appelera  de  la  décision  d'un  hosnme  dont  on  connoît  les 
vues  supérieures  sur  tontes  les  parties  du  gouvernement  ;  c'est  le 
cardinal  de  Richelieu  dans  son  testament  politique  ,  i  part.  chap.  2 , 
sect»  10  ,  où  après  avoir  balancé  à  sou  ordinaire  les  raisons  pour 
on  contre  l'Université  et  les  Jésuites ,  il  résont  la  question  en  cea 
termes  :  «  La  raison  ne  permet  pas  de  frustrer  nn  ancien  posiet» 
»  'senr  de  ce  qu^l  possHe  avec,  titre  »  et  Pinlërêt  public  ne  pont 
»  souffrir  qu'une  compagnie ,  non-scnIemei\t  recomroandable  par, 
»  sa  pic'ttf  ,  mais  célèbre  par  sa  doctrine  y  comme  est  celle  detl^ 
»  suites  ,  soit  privc'e  d'une  fonction  dont  elle  pont  s'acquitter  avec 
»  grande  utilité  pour  le  public, ...  Il  est  donc  raisonnable  que  les 
»  Universités  et  les  Jésuites  enseignent  à  l'envi  ,  afin  que  l'énm- 
»  lation  aiguise  leur  vertu  ,  et  que  les  sciences  soient  d'autaut  plue 
>  assurées  dans  l'état  y  qu'étant  déposées  cpt^e  les  mains  de  l^usa 
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toute  ma  lamille ,  encore  augmentée  par  un  dé- 
mêlé qu'il  venoit  d'avoir  avec  mon  jeune  frèrex* 
J'espérois  davantage  de  la  justice  du  Roi.  Je  me: 
hâtai  d'aller  le  rejoindre  devant  Laon ,  après  avoir 
pris  congé  de  M.  le  cardinal,  que  je  trouvai  en- 
core considérablement  aflfoibli. 

J'appris  à  Bruyères ,  où  j'avois  laissé  mon  équi- 
page de  guerre,  que  le  duc  de  Mayenne  ,  en  at- 
tendant la  grande  armée  que  de  voit  lui  amener 
incessamment  le  comte  Charles  de  Manfeld.s'étoit 


»  gardiens,  si  les  uns  viennent  à  perdre  un  si  sacré  dépôt,  il  sa 
»  trouve  chez  les  autres  ».  • 

Et  pour  ce  qui  regarde  la  direction  .des  con&ciences  ,  ce  grand 
ministre  convient  bien  avec  tout  le  monde  ,  que  par  elle  et  pai^ 
l'instruction  des  enfans  de  qualité,  les  Jésuites  ff  péuètrent  les  plut 
»  secrets  avénemens  des  cœurs  et  des  familles  »  ;  ce  sont  ses  ter- 
mes. Mais  pourtant  ne  trouvant  pas  plus  de  justice  k  interdire  ceito 
fonction  du  sacré  ministère  à  cette  société  qu'à  tous  les  autres 
prêtres  séculiers  ou  réguliers  ,  il  «c  contente  d*en  faire  un  des  mo- 
tifs qui  doivent  porter  à  ne  pas  laisser  aux  Jésuites  seuls  l'emploi 
d'instruire  la  jeunesse  du  royaume.  La  chronologie  septénaire, 
ouvrage  ,  lequel  avec  le  Mercure  français  qui  en  est  la  suite  ,  me 
paroît  celui  de  tous  les  Mémoires  de  ce  temps-là  ,  dont  on  doit 
faire  le  plus  de  cas  ,  par  l'impartialité  et  la  sincérité  avec  laquelle 
il  est  écrit,  autaut  que  par  le  graud  dctail  ;  le  septénaire,  dis-je, 
parlant  de  l'utilité  dont  les  Jésuites  ont  été  à  ce  royaume  en  par- 
ticulier ,  par  leur  érudition  et  leur  zële  contre  les  novateurs  ,  par 
la  pureté  de  leurs  sentimens  théologiques  ,  et  par  leurs  missions, 
fait  de  tout  cela  un  éloge  ,  qu'il  faut  nécessairement  voir  dans  le 
livre  même  ,  fol.  43^.  Il  est  d'autant  plus  frappant ,  qu'il  est  parti 
du  même  temps  où  la  jalousie  suscitoit  contre  les  Jésuites  de  si 
noires  accusations.  L'auteur  de  ce  morceau  historique  .  quoique 
«on  nom  ne  se  trouve  pas  à  la  tête  ,  est  ce  même  P.  Victor  Cayet 
qui  a  composé  la  Chronologie  novennaire  ,  où  l'on  voit  ce  procès 
des  Jésuites  détaillés  avec  une  fort  grande  exactitude  ,  année  iâ94« 
Uv.  6,  pages  379,  407. 

»... 
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^avancé  avec  quelques  troupes  jusqu'à  Ja  Fèra.)r^ 
>avoU  tente  deux  fois  de  faire  entrer  dans  Laoït  un 

secours  de  cent  chevaux  cl  de  deux  cents  arquebu- 
siers ;  que  le  premier  avoit  e'té  défait  par  Givrjr, 
et  le  second  par  M.,  le  comte  de  Soissons,  qui 
c€»  jour-la  de  garde  dans  la  tranchée;  que 
^oi  montroit  en  tout  Fexemple  aux  princes 
^ét  aux  officiers ,  et  relerpit  lui-même  la  tranchée 
^à^on  rang.  v . 

^    Ce  prinÇje  étoit  couché  quand  j'arrivai  à  sou 
^quartier,  quoiqu'il  fut  trois  heures  après  midi* 
Mtài  qu'il  me  yit  entrer  ,  il  me  demanda  si  je 
n'étois  pas  surpris  de  le  trouver  au  lit  à  pareille 
heure  :  ce  lit  étoit  deux  matelas  sur  la  terre  dure. 
Toute  la  nuit  et  le  jour  précédent  ce  prince  s'é-» 
tant  tenu  debout  dans  1^. .  tranchée  ,  ou  occupé  ii 
faire- faire  des  travaux  dans  la  montagne  sur  le 
penchant,  de  laquelle  Laon  est  assis ,  soit  pour 
^  faire  changer  quelques  batteries  de  place  ,  soit 
pour  mettre  les  travailleurs  à  couvert  par  des  pa- 
rapets j  il  s'étoit  si  fort  fatigue  sur  ce  terrein  ^ 
qui  est  extrêmemenl^mde ,  qu'il  s' étoit  fait  plu* 
\âexm  contusions  aux  pieds,  ce  qui  ne'rempé- 
'«cha  pas  de  faire  continuer  son  ouvrage^  jusqu'à 
ce  que,  toutes  ces  meurtrissures  s'etaut  ouvertes, 
ses  deux  ^ieds  ne  furent  bientôt  plus  qu'une 
grande  pl|pe^^-qui  robligea  de  se  mettre  au  lit, 
et  4^        appliquer  un  appareil;»  qu'il  ordonoa 
qjuCuJèvàt  en  ma  présence,  «  afin  cpi¥'^é^^3ili^ 
^j)  nusse,  dit-il,  qu'il  ne  faisoit  pas  le  douillet 
mal-à-propos  »•  J'étois  bieu  ^^oigoé  d'avoir 
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celte  pensée  ;  et  si  je  Taccu^ois  de  quelque  cboscj^ 
c'étoit  plutôt  de  Texcès  opposé.  Je  crois  qu'il  s*ea 
aperçut;  car  il  me  dit,  en  cherchant  a  se  dis- 
culper, qu'il  s'étoit  cru  obligé  d'entreprendre  et 
de  faire  conduire  ce  travail ,  qui  lui  donnoit  deuiç 
jours  d'avance  sur  la  ville  assiégée  ;  et  que  je 
ne  le  condamnasse  qu'après  l'avoir  vu  ,  ou  da 
moins  après  avoir  entendu  les  connoisseurs  qu'il 
avoit  envoyés  le  visiter,  qui  dévoient  revenir  suç 
les  cinq  heures. 

;  Je  profitai  de  ce  moment  où  je  me  trouvai 
seul  avec  le  Roi ,  pour  lui  rendre  compte  de  mon 
voyage ,  ce  que  je  fis  en  me  mettant  à  genoux 
sur  un  carreau  que  ce  prince  me  fît  apporter  , 
et  sa  Majesté  ,  voulant  autoriser  ce  que  j'avois 
fait,  fît  écrire  en  ce  moment  trois  lettres  par 
Beaulieu  -  Rusé.  La  première  étoit  adressée  au 
chancelier ,  et  regardoit  les  Jésuites.  Il  n'y  avoit 
rien  de  différent  de  ce  que  je  lui  avois  dit  moi- 
même.  Dans  la  seconde ,  il  mandoit  à  d'O  que 
son  intention  étoit  qu'on  laissât  jouir  paisiblement 
l'archevêque  de  Glasco  des  deux  seules  abbayes  (*) 
qu'il  avoit  en  France  ;  et  il  juslifîoit  la  conduite 
passée  de  ce  prélat ,  par  îa  recopnoissance  qu'il 
devoit  à  sa  bienfaitrice.  La  troisième  au  cardinal 
de  Bourbon ,  étoit  écrite  au  nom  de  Loménie  , 
secrétaire  d'état ,  qui  faisoit  savoir  à  cette  émi- 
nence  que  le  Roi  approuvoit  telle  disposition 


V  (+)  Notre-Darae  de  PAbsie  en  Poitou,  et  h  prîaur^  de  Saint- 
Pierre  de  Poutoise. 
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qu'il  feroit  de  ses  bénéfices,  et  étoit  prêt  de  la 
ratifier  ea  signant  de  sa  main  Tétat  qu41  lui  ea 
enverroit ,  pourvu  qu*il  ne  s'y  trouvât  rien  de 
contraire  aux  canons,  aux  libertés  et  aux  cou- 
tumes du  royaume.  Le  reste  de  la  lettre  étoit  une 
assurance  de  sa  protection  et  de  son  amitié  ;  et 
il  lui  donnoit  une  preuve  de  sa  confiance  ,  en 
faisant  passer  par  ses  mains  les  deux  autres  let- 
tres qu'il  venoit  d'écrire,  et  dont  il  avoit  la  com- 

'  plaisance  de  lui  mander  le  contenu.  Je  chargeai 

,  Dupeirat ,  à  qui  le  Roi  donna  ces  trois  lettres  k 
porter  à  Paris  ,  d'en  rendre  une  de  ma  part  au 
cardinal ,  oii  je  l'exhortois  par  tout  ce  que  je 
crus  capable  de  faire  impression  sur  son  esprit  , 
à  se  délivrer  de  tous  ses  chagrins  domestiques. 

Ces  affaires  étant  expédiées,  arrivèrent  MM.  de 
Biron,  de  Givry,  de  Saint-Luc,  de  Marivault , 

'  de  Parabère ,  de  Vignoles  ,  de  Fouqueroles  et 
autres  que  le  Roi  avoit  envoyés  visiter  ses  Ira- 
vaux  du  jour  précédent ,  et  surtout  deux  mines 
qu'il  avoit  fait  ouvrir.  Chacun  en  dit  son  avis  , 
el  chercha  à  faire  honneur  à  ses  connoissances. 
On  ne  s'accorda  pas ,  et  insensiblement  il  survint 
une  dispute.  Le  maréchal  de  Biron ,  qui  gàtoit 
les  bonnes  qualités  qu'il  avoit  pour  la  guerre  , 
par  un  air  capable  et  un  ton  de  supériorité  qui 
le  rendoient  toujours  maître  de  la  conversation, 
ne  souffroit  qu'avec  peine  qu'on  se  déclarât  d'un 
sentiment  contraire  au  sien. 

Le  Roi,  voyant  que  les  paroles  s'échauffoient, 

^leur  apprit,  en  leur  imposant  silence,  qu'il  venoit 


ANNÉE  1594.  Liy.  VL  97, 

y^TÎii?  àtis  >  par  trois  espions' ràoisécttlifs^ 
et  venus  de  différens  endroits  ,  que  le  duc  de 
Mayenne  et  le  comte  de  Mausleld  avoient  résolu 
de  tout  tenter  pour  faire  entrer  uu  convoi  Ç^-* 
sîderable  dans  Laon afin  d'être  dispensés 
livx^  bataille  ;  et  que  ce  convoi  alloit  .se  mëttré, 
incessamment  en  marche  ^  soutenu  d*une  escorte 
puissante.,  dans  l'intention  de  passer  sur  le  ventre 
à  tous  les  corps-de-garde,  de  forcer  les  passages^ 
et  d'entrer  d^^Xkb  la  place  assiégée.  Nouvelle  maer* 
tière  de  conlestatioa^  terminée  k  Tayaiitage  40 
Biron  ,  qui  se  fit  nommer  pour  commande  un 
détachement  considérable ,  avec  lequel  il  se  pos- 
teroit  dans  la  forêt  entre  Laon  et  la  Fère ,  et 
insulteroît  l'escorte  avec  le  convoi.  11  le  composa 
lui-même,  et  prit  douze  cents  hommes  dinîan'* 
terie  française  tous  choisis  >  huit  cents  Suisses  5 
trois  cents-i^iévaurlégers ,  deux  cents  gendarmes  j 
et  cent  gentilshommes  presque  tous  de  la  maison 
dû  Roi.  Le  Roi  me  refusa  plusieurs  fois  d'être 
^de  ce  4éta<:b^ent,  ayant  encore^  disoit-il,  pin- 
aieurs  choses  à  savoir  de  moi  :  mais  je  fis  tant 
d'instances ,  qu'k  la  .trobième  fois  je  Tobtins*  ^ 
;-^i^ous  noQV  mimes  en  marche  sur  les  six  heures . 
du  soir,  et  arrivâmes  à  une  heure  de  nuit  dans 
la  forêt  )  où  u^us  avançâmes  sans  bruit  jusqu'au 
bord  dn;^^^^^u  côté  de  la  Fère,  qui  étoit  le 

.jUeu  de  QcVN^ii^^bbu^|||||^a^|^^l^i^p^ii^W^^  ■  4e  J^^j^oi 
fit  arrêter  sur  le  grand  tiliemiri  tous  les  pAssaijis 

qui  auroient  pu  donner  avis  de  son  dessein  dal^s 
U  Fère^  et  plaça  sur  les  bpr^ls  de  la  Forêt  des 
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vedettes  qui  rinstruîsoîent  exacteoieat  de  Uxni  çfj^ 
qui  fiortoit  de  la  ville.  Noos  altenâlines  imatil^ 
méat  y  et  avec  beaucoup  d'impatience  ,  jusqu^ 
quatre  heures  après  midi  :  alors  les  vedettes  vin- 
rent annoncer  que  le  grand  chemin  de  la  Fère  à 
Laon  étoit  couvert  d'une  file  si  longue  de  g^M 
e|^i^*alKrails  de  guerre  de  toute  espèce ,  qu'ils  m 
ptliafoient  con|ecturer  autre  chose  sinon  que  loaler 
l'armée  ennemie  s'avançoît.  Je  vis  en  ce  moiiienl 
bon  nombre  des  plus  résolus  pâlir,  et  se  dire  à 
l'oreille  qu'on  ne  devoit  songer  qu'à  faire  retraite* 
Quelques-uns  de  nous  s'y  opposèrent  ;  et  le  com*t^ 
manÂml  s'étant  d4clarë  de  notre  avis,  il  passa  h 
la  pluralité  des  ^oix  qu'on  cfaargeroît  quelqu'ua 
Je  lii  troupe  d'aller  reconnoitre  au  juste  l'état  des 
choses.  Fouqueroîes,  dont  on  connoissoit  la  va- 
leur et  1&  saijig  froid  ,  ^  fut  choisi  pour  cet  eâel 
ai9C  deux  ou  trob  autres,  et  rapporta,  peu  dm 
de  temps  ^rès ,  que  ce  qui  composoit  cette  lign« 
si  formidablè  en  apparence,  istoit  trois  cents  char« 
i*ettes  chargées  de  provisions  de  guerre  ,  ayant 
pQjur  toute  escorte  quatre  escadrons  de  cent  ch^ 
Vftio:  chacun,  qui  marchoient  à  la  tête  du  convoi^ 
suivis  4^.^t:a  neuf  cents  mousquttwes  ou  piv 
qniers ,  vsuoas  ,  lansquenets  et  Uégeois.  PaniS^ 
noml:)re  d'infanterie  espagnole  naturelle  étoit  3k' 
la  queue.  '  ♦ 

;U_fut  arrêté  tout  d'uue  voix  qu'on  attaquerotty 
ce  nteibre  n'égalant  pas  le  aètve.  La  di^SéreuGs» 
des  avis  fut  sur  la  manière.  Je  tronvois ,  aV«^ 
beaucoup  d'autres,  qu'il  eut  été  plus  à  propos  de 
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laisser  entrer  le  convoi  dans  la  forêt ,  et  ensuite 
4e  le  prendre  en  queue.  Givry  Mootigny 
et  Mariy^uU,  qui  étoieai  à  la  téte  de  la  capJerU^ 
furent  pour  la  négative,  et  soutinrent  n  fofUr 
nient  qu'il  y  «voit  moins  4*  P^ril  à  attaquer 
front  les  quatre  escadrons  en  rase  campagne , 
qu'ils  entraînèrent  le  maréchal  de  Biron.  On  s'eijL 
trouva  bien  d'abord.  La  cavalerie  ennemie  céd^ 
k  la  preniiè^  attaque ,  quoiqu'elle  monti^àt  au 
.comn^jDcenvçftit  b^ttcoup  de  résolution) 
retira  sur  les  flancs  des  chariots  ;  mais  on  trouvé 
bientôt  à  qui  parler.  L'infanterie  ennemie  de  la 
tête  attendit  de  pied  ferme  nos  cavaliers  que  le 
maréchal  de  ^iron  envoya  Tallaquer  y  et  lit  se^ 
4écharges  airec  tant  d'ordre  qu'elle  les  obligea  dp 
téiKur  te  hfsg^.  Us  eurent  ordre  de  Biron  de  rer 
tourner  à' )la  charge  par  le  flanc  gauche^  tandis 
que  lui-même  les  preudroit  par  le  flanc  droit, 
qui  étoit  visiblement  le  moins  périlleux.  Le  choc 
fut  si  terxijijlf  ,qi^  les  fantassins  ennemis  furenjt» . 
.contraints  .de  se. retirer,  et  4«  chercher,  commi^ 
Its  quatre  escadrons,  un  abri  au  milieu  des  chstr- 
rettes,  d'où  ils  ne  laissèrent  pas  de  se  défendre. 
Pendant  ce  lemps-là  le  bataillon  espagnol  s'étoit 
avancé  de  la  qu^e  à  la  téte,  et  il  s'étoit  mi^  fu 

(*)  Apne  4*Aiiglure  ,  baron  'dt  Ghrrj.  Ù  fat 'tué  devant  Xfton , 
prâ  d«  jour*  aprèi  cette  lencontn  ,  et  fort  rpgrethî  le  Henri  lY* 
Fr^Qf 0»  de  U  Grange ,  teigneur  da  Mnuligny.  Ji  en  tant  cncott 
paild.  Claude  de  Vlûe  y  «ieuv  die  S^vault.  ^ 
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bataille  de  manière  qu'il  éloit  soutenu  de  tous 
côtés  par  la  cavalerie  et  par  les  chariots,  et  qu'il 
ne  perdait  pas  le  secours  de  son  premier  batail^ 
Ion.  Leur,  défense  fut  si  'rigoureuse  que  les  prières  ' 
et  les  menaces  du  maréchal  de  Biron  ne  purent 
'  enipêcher  nos  six  cents  hommes  de  cavalerie  de 
s  se  retirer  du  combat,  extrêmement  aflbiblis.  L'in- 

fanterie française  et  suisse  qui  prit  leur  place  » 
trouva  une  égaie  résistance.  Le  combat  tirant  ea 
longueur,  Biron  songea  qu'une  action  qui  ise  pas^ 
*  soil  si  proche  de  la  Fère,  pouvoit  donner  le  temps 
d'envoyer  au  convoi  un  secours  conside'rable  , 
pour  peu  quelle  durât  encore.  Il  ordonna  donc, 
pour  del^mèfe  ressource,  que  les  cent  gentilshom» 
-  iàeiâHiient  jpied  à  terré  ;  qu'ils  joignissent  à  leurs 
artoes  ,  qui  étoient  l'épée  et  le  pistolet,  la  pique 
(il  eu  avoit  fait  apporter  quantité),  et  qu'ils  re- 
menassent à  la  charge  nos  gens  de  pied  français 
et  suisses,  qui  n'avoient  encore  pu  entamer  les 
«àspagnols.  MM.  de  (^)  Guitry ,  'de  Montigny,  de 
'Mbirivàult,  de  Trigny  d'Arambure ,  de  la  Curée, 
de  Lopes ,  d'Heures  et  autres ,  s'avancèrent  de 


(*)  Ce  nVst  pas  Jean  de  Chaumont  de  Guifry  <îont  il  a  été  tant 
«le  lois  iait  mention  dans  l'histoii  c  et  dans  f  <-s  Mémoires.  Il  éloit 
mort  dès  l'année  iSpa.  Voyez  sou  doge  dans  M,  de  Thou ,  /xV. 
xo3.  Celui  qui  est  nommé  ici  uc  t>'a|>peluit  ainsi,  scion  Cayet  ,  que 
parce  qu'il  ftToit  ëpoustf  J%tfritièce  dé  eelte  maison.  Chronol.  no^ 
vetttt, ,  HtV.  %  y  pagi^  s3;  MmU  Ga jet  se  trompe  s  Jmb  de  Chatr- 
nout  laisM  pladian  tnCiMit  mâkt  jfni  portèiont  leamnoca  pow  le 
«^ice  du  Roi. 
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cette  manière  à  la  tête  de  trois  cents  fantassins^ 
et  Biroa  les  suivit  avec  pareil  npnibre  :  je  fus 
mis  de  cette  seconde  troujpe.  On  se  cboqaa  si' 
brasquement ,  qae  la  pique  et  le  fusil  devinrent 
inutiles ,  et  qu*on  se  battît  corps  à  corps  ^  et  ^ 
pour  ainsi  dire ,  à  la  lutte. 

Les  Espagnols  cédèrent  enfin  et  se  sauvèrent 
dans  les  bois  et  sons  les  chariots^  après  avoir 
jeté  leurs  armes  (^).  Ce  second  refuge  n'ét<H( 
plus  sùr  pour  eux*  Nous  les  y  poursuivîmes,  et 
le  carnage  fut  horrible,  vu  le  liombre  ;  il  n*ea 
demeura  pas  moins  de  douze  cents  sur  la  place. 
11  y  eut  peu  de  prisouuiers  ;  ce  qu  il  y  avoit  de 
personnes  de  marque  dans  la  cavalerie  ,  eut  1^ 
temps  de  regagner  la  Fère  j  où  nous  n'eûmes 
garde  de  les  poursuivre ,  non  plus  que  ceux  qui 
s'enfoncèrent  dans  le  bois,  dans  la  crainte  d'être 
surpris  en  désordre  par  de  nouvelles  troupes  qui 
jpouvoient  venir  de  la  Fère  à  leur  secours.  Nous 
né  songeâmes  au  contraire  qu'à  nous  rallier  et  à 
nous  tenir  sur  nos  gardes  pendant  le  temps  né- 
cessaire pour  nous  j  eposer  et  pour  repaître  avec 
les  viandes  cuites  qu'on  trouva  en  abondance  dans 
le  convoi;  après  quoi  nous  regagnâmes  toute  la 
nuit  )e  camp  9  où  nous  amenâmes ,  sans,  trouver 


(^)  La  Curée ,  bon  juge  en  cetto  nalifcra  v  attribuoit  cette  . 
,  Ikile  des  Bepagnol»  à  lenr  ceatme  de  <e  servir  d'rfpées  trop  lon- 
gues et  de  ceinturone  trop  courte*  Vol»  8^29  numute»  <l0  ià  bè* 
"klioihéquû  du  Roi, 
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aucun  obstacle,  tout  le  bagage  des  ennemis;  mais 
ai  pillé  par  ie  soldat,  et  si  peu  ménagé ,  malgré 
iWdre du  commandant,  qu'il  y  ent  plus  de  qiiâftr^ 
cents  chevanz  de  guerre  ou  4^  bagage  eètro- 
piës. 

Avec  ce  même  air  avantageux  que  le  maréchal 
dtt  Binm  avoit  pris  pour  se  faire  donner  le  com-i 
ftittndement  dans  cett^  expéditions  il.se  préseotà 
àa  ii!toiipde  sa  Hajésté  pour  recevoir  les  louanges 
dues  à  son  succès.  Ayant  une  si  belle  matière  à 
parler  de  lui,  on  imagine  sans  peine  tout  ce  que 
put  dire  à  l'avantage  de  sa  victoire  un  homme 
qui  ne  côùnut  jamais  de  quel  mérite  est  le  silence 
en  cés  occasions.  On  eût  dit ,  à  Feiitéodre ,  qu'il 
venoil  de  mettre  en  ce  moment  la  couronne  sur 
la  tête  du  Roi.  Uexpérience  a  montré  que  cette 
fierté  un  peu  fanfaronne ,  qui ,  par  elle-même,  est 
.  Itôses  dans  le  goût  français,  réussit  ordinairement 
^  vn  général  qui  a  des  Français  à  conduire  :  avec 
eux  il  semble  que  c'est  avoir  beaucoup  fait  pour 
la  victoire,  que  de  paroître  sûr  de  la  remporter, 
lie  Roi  ne  l'ignoroit  pas  ;  et  il  en  avoit  éprouvé 
de  si  faeurenx  effets  dans  ces  occasions  hasir-  . 
flenses,  où  il  s^ble  que  le  soldat  ne  chërcfae  que 
sur  le  visage  et  dans  les  paroles  de  son  chef  Fidée 
qu'il  doit  prendre  du  danger  présent,  qu'il  s'en 
etolf  fait  une  habitude.  A  son  exemple,  cet  air 
étoit  devenu  celui  de  tous  les  olHciers  généraux  : 
et  comme  il  arrive  toujours,  plusieurs  d'entre  eiu> 
mais  particulièrement  le  marécbal  deB&rou,  Vùut^ 
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.  troicnt  fusqu'à  en  Itre  insappertebks  aux  antres  ^ 
et  au  Roi  lui-même^  qui  n'éloit  pas  le  moios  ia^ 
dulgent*  .'^  ^  :  -  ;  ^■<^:%;^ijfiijtè^i^ 
'  Les  extéistê  dont  sa  Maje^é  combla  ce  mâié» 
è&al  et  6eax  qui  l'avoîent  ftuiri^  éonoèrent  bean^ 
cinip  de  jalousie  aux  eourtisans  qui  n'èvoient  point 
été  de  la  pattie ,  et  achevèrent  de  perdre  Biron. 
Cependant  il  ne  put  jamais  obtenir  le  gouvcrne- 
itteiit  de  Laon ,  qui  ëloit  le  but  de  sou  affectation 
à'  ëlevér  k  tout  propos  sa  dernîero  action  5  et  à  oià 
rapporter  tonte  la  gloire  à  lui  seul  y  comme  n  les 
autres  n'y  étoient  entrés  pour  rien.  liC  Roi  s'en 
ouvrit  à  moi ,  et  me  parut  à  tous  égards  très- 
mécontent  de  ce  maréchal.  Sa  Majesté  me  dit 
qu^aprè^'iOns  les  aujets  de  plainte  que  Biron  lui 
avoit  dèfpiiNr)  lés  menaces  quil  Avbit  osë  lui  fairé 
tout  récemment  de  passer  dans  le  parti  sea 
ennemis,  et  les  liaisons  actuelles  qu'on  venoit  de 
découvrir  qu'il  avoit  avec  MM.  d'Eperuon  etd'Au- 
vergfne,  elle  n'avoit  garde  de  lui  confier  uneplacè- 
aussi  voisine; des  Pi^s-Bas  que  Laon,  qw  né 
'€evoit  étee  donnée  t|n*k  un  (*)  homme  d*un^ 
*  fidélité  k  répreuve  ;  mais  quelle  craignoit  que 
Biron  ne  gardât  plus  aucune  mesure  après  ce 
refus,  et  qu'il  ne  prit  ouvertement  parti  contre: 
elkyou  ,  ce  qui  seroit  eacoira  plus  dangereux 
qtt'Û  demoutlit  aupràs  de  aa  personile  pendant 

«  * 

{*)  Go  gottTernerae&t  fat  donné  à  Bfanvtult»  ,  ' 
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qu'il  seroit  secrètement  d'accorcl  avec  ses  ennemis. 
Henri ,  qui,  dès  ce  moment,  ëtoit  persuade  qu'ua 
jour  il  auroit  tout  à  craindre  de  Biron  ,  ajouta 
qu'il  s'étoit  aperçu  que  ce  maréchal  me  recher— 
choit  depuis  quelque  temps  ;  sans  doute  dans  le 
dessein  de  faire  réussir  le  mariage  de  son  frère 
avec  mademoiselle  de  Saint-Genics  (*),  ma  nièce, 
qui  étoit  un  des  plus  riches  partis  de  France  ;  et 
il  m'ordonna  de  me  servir  de  cette  nouvelle  ami- 
tié ,  pour  le  faire  parler  et  pour  pénétrer  ses 
desseins.  ' 

Le  grand  convoi  ayant  été  défait ,  le  Roi  con-  • 
tînua  sans  obstacle  le  siège  de  Laoa ,  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  vînt  de  nouveaux  avis  que  le  duc  de 
Mayenne  et  le  comte  de  Maasfeld,  loin  d'être 
rebutés  de  ce  mauvais  succès ,  ne  parloient  que 
de  venir  forcer  les  lignes  des  assiégeans ,  aussitôt 
qu'ils  auroient  reçu  quelques  troupes  qu'ils  atten- 
doient.  Le  maréchal  de  Biron  traita  ces  avis  de 
ridicules  :  mais  sa  Majesté,  qui  ne  négligeoit  rien, 
ne  se  tranquillisa  là-dessus ,  qu'après  que  Givry, 
qu'il  envoya  à  la  découverte,  escorté  de  trois  cents 
chevaux ,  et  avec  ordre  exprès  de  ne  point  reve- 
nir sans  une  parfaite  connoissance  de  la  situation 
et  des  forces  des  ennemis ,  lui  eût  rapporté ,  au 
bout  de  trois  jours,  qu'il  n'y  avoit  pas  encore 


(♦)  Fille  d'Elie  de  Gontault,  seigneur  de  Badefou  et  Saint-6e« 
ïjiës,  gouverneur  de  Béarn,  vice  roi  de  Navarre,  et  de  Jacc[ueliaQ 
de  Bétbune ,  sœur  de  M.  de  Rosuy.  •  - 
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une  seule  compagnie  en  deçà  de  l'Oise ,  et  que 
les  Espagnols  songeoient  plutôt  à  reprendre  la 
rout^  d&  Flandre  que  celle  de  Lac n.  Le  roi 
^r^iqpalitrar  Ja.ii4e]ite  de  ce  rapport ,  fit  partie  9 
dè^  W  soir  lendemaia  à 

Saint-^Lambert  ,^  mûson  .dépendante  du  domaine 
de  Navarre,  et  située  au  milieu  de  la  forêt,  où 
il  se  souvint  qu'il  étoit  souvent  allé  manger  des 
fruits,  4^  lait  e(  .^^£romage^^  pendant  le 

q^'À^l^m  ça  JjS^p^  a^ii^,,^^ 
Marie,  et  qu  il -se  l^îcoilt  encoreVuii  grand  {^aisii^' 
de  revoir. 

Nous  l'accompagnâmes  à  Saint  -  Lambert  au. 
nombre  de  trente.  Comme  il  ayoit  passé  uné||i||ir^ 
tie  de  la  nuit  précédante  à  visiter ,  selon  sa  coa-^ 
titme^  les  trandiées ,  les  batteries  et  les  mines'^ 
$1  s'endormit  aussitôt  quil  eût  dîné.  La  bonne 
constitution  de  son  corps ,  jointe  à  l'habitude  de 
la  fatigue,  l'avoient  accoutunié  à  dormir  partout ^ 
et  quand  il  vootoît^  et  à  se  léveiller  de  même. 
11  faisoit  alors  un  i^ud  extrême.  Nous  allâmes 
huit  on  dix  ensemble  chercher  le  frais  dans  le 
plus  épais  de  la  forêt  peu  loin  du  grand 

chemin  de  la  Fère  à  Laon.  Nous ,  n'avions  pas 
fait  plus  de  douxe  ou  quinze  cents  pas ,  qu'un 
hmit  qui  se  fit  entendre  à  nous  du  côté  de  la 
Fère^  nous  obligea  de  prêter  l'oreille  attentive^ 


ha/orét  de  Folambfay, 
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itifent  :  c'étoit  comme  un  mélange  confus  de  ^ôW 
Immaines  y  de  claquemens  de  fouet ,  de  hennis^ 
setriens  de  cheraaz ,  et  d'un  boturdonnemenl  pÊ^^ 
jreil  aa  soi»  des  trompettes  et  des  taiab6im"M# 
tèndas  dans  le  lointain.  Nons  aTanç&mes  jusquéik 
sur  le  chemin  pour  mieux  entendre  ;  et  pour  lor» 
nous  aperçûmes  distinctement,  à  huit  cents  pa» 
devant  nons,  une  colonne  d'infanterie  é^X9!Êtgète  f 
k  ce  i}n*il  .nous  pamt  ^  marchant  «n  bon  ùrée^k 
«t  saâs  brait  :  celui  que  nous  avions  entendu  éUsàH^ 
causé  par  les  valcls  et  les  goujats  qui  suivoient, 
et  par  les  conducteurs  d'un  convoi  considérable 
d'artillerie  qui  escortoit.  Portant  notre  vue  ju»*^ 
qu'oit  elle  put  s'étendre^  il  nous  semU* 
filer ,  après  ces  chariots,  un  si  grand  nomlMê 
tfoupes,  que  nous  ne  doutâmes  plus  que  ce  nè 
fût  Tarmée  entière  des  ennemis.  '  * 

INous  revînmes  brusquement  sur  nos  pas  ^  ei^^ 
tronvant  le  Roi  qui ,  à  aon  réveil  *  secouoit  un 
piuKiiery  dont  ie-ift^  nous  avdt  paru  délioieAirîtt 
tr  Pardièn!  Sir6,  lui  dtmes-nons ,  nons  venoiflkT 
»  de  voir  passer  des  gens  qui  vous  préparent 
7)  bien  d'autres  prunes,  et  un  peu  plus  dures  à 
»  dîgëner  ir^  L'explication  se  fît  en  peu  de  mots^ 
le  teknj^É'^jiresèiS^  ^  le  Roi  avoit  d'antanirno%n% 
âë^tîë  i  nous  croire,  qu'il  nous  dît  àMt  ifffisl^ 
lui-même  entendu  quelque  chose  depuis  un  quart  • 
d'heure  ;  mais  que,  plutôt  que  de  croire  que  Givry 
s'etoit  si  mal  acquitté  d^  sa  commission ,  il  avoit. 
}uge  que  le  bruit  venoit  de  son  pnqire  ^mp» 
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Majesté  donna  ordre  à  douze  de  nous  9  qu  elle 
trouva  sons  sa  maiti^  daller  promptement  ver» 
les  diffërens  logemeilB  de  cavalerie  j|  dont  elle  pot* 
Idit  tott)ottrs  Ift  liièe  dàns  èa  poche  ;  dy  répandSf 

Talarme ,  et  de  les  presser  de  se  rendre  tous  an 
quartier  du  Roi ,  pendant  qu'une  partie  de  nous 
iroit  vers  rinfanterie^  pour  la  former  en  batail-*  v 
hfù^i  ^i  kt  tiUètt         ce  mètùe  .quMrtier  et  let 
tMtiÀéèl#;Amémft%^ClWfd  ses  or^ 

éitê,  et,  quoîqu*it''tlNil^dllt'à-  hrafë lMde','î(  léi 
dobna  à  tous  cèux  qu'il  rencontra ,  avec  la  même 
justesse  et  la  même  étendue  que  s'il  s'étoit  pré- 
paré de  longue  matfiii  tihe  bataille.  Grâce  e  tant 
Aé  t^élërité  >  et  à  mte  ^fjliiiirafale  présence  d^iii^' 
prit ,  qtiHàiséît  msi^tt'édiappOH  a  ce  prince, 
la  où  tout  autre  en  sa  place  ,  au  lieu  de  former 
un  plan  suivi,  auroil  à  peine  été  capable  de  pren* 
idre  la  moindre  résolutioa  sensée  ,  les  ennemis  . 

iië  iiii«!prii<^  jtei^sitniâe  5  te  ^  «buta  peut-é^ 

avouer  que,  sî  là  'cavalerie  ennemie ,  qui  paflÉI 
au  même  moment  à  la  tête  du  camp,  où  elle  se 
forma  en  escadron  avec  une  extrême  diligence  , 
^Voit  une  fois  jeté  Tépotivante  parmi  le  soldat , 
àé  ijiiN^^^ii'i  i  presque  indobitablt^ent  dm 
reifëtimae  ^rèaâoère  surprise  y  It^Rofiil'  VHae'pÉl^ 
\\è  dés  ofBcîéirs  fêtant  absens,  il  ïferoit  ele  fa- 
cile ,  dans  ce  premier  moment  de  confusion  , 
d'enlever  un  ou  plusieurs  quartiers ^  «t  peat-étne 
^  k  pew;^  ettiNài^^  toBtle-mlÉi.  W  ^  ^ 
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'•^  On  pourroit  donc  s'en  tenir  à  ce  seul  exemple  ^ 
61  Ton  vouloit  prouver  de  quelle  utilité  il  est  pour 
un  général  d'armée ,  je  ne  dis  pas  seulement  de 
posséder  celte  qualité  de  l'esprit  qui  fait  embras- 
er tous  les  cas  quoique  infinis,  mais  de  connoître 
par  leurs  noms,  leur  capacité,  leurs  bonnes  et 
mauvaises  qualités,  soit  les  ofïiciers  ,  soit  les  dif- 
férens  corps  de  son  armée,  d'en  être  connu  à  son 
tour  pour  celui  de  tous  les  ofticiers  généraux 
dont,  la  qualité  de  chef  à  part,  ils  viendroient, 
dans  une  conjoncture  difficile  ,  prendre  l'avis  y 
comme  le  plus  sage  ;  de  le  leur  donner  avec  la 
fermeté,  mais  sans  l'ostentation  qu'inspire  la  cer- 
titude d'avoir  rencontré  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire;  de  les  attacher  à  leur  métier  par  goùl, 
et  de  leur  rendre  la  discipline  douce  ,  en  ne  les 
surchargeant  jamais  d'ordres  ,  mais  aussi  en  les 
accoutumant  à  ne  jamais  se  dispenser,  pour  quel- 
que sujet  que  ce  puisse  être ,  ni  à  rien  diminuer 
de  ceux  qu'on  leur  a  une  fois  donnés  ;  enfin  , 
de  savoir  se  faire  toujours  et  promptement  obéir 
d'eux  ,  sans  leur  donner  cette  timidité  qui  leur 
ferme  la  bouche,  lorsque,  par  un  rapport  utile, 
ils  poun'oient  aider  les  lumières  de  leur  comman- 
dant ;  inconvénient  qui  de  tout  temps  a  perdu 
tant  d'armées  et  de  chefs. 

Malgré  la  diligence  dont  le  Roi  usa  en  cette 
occasion ,  si  le  général  ennemi  avoit  su  profiter 
de  tous  les  momens,  je  crois  qu'il  auroit  pu  nous 
donner  un  échec  considérable^  mais  connoissaut 
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.  à  quel  prince  il  avoit  affaire^  il  n'osa  faire  paroître 
la  tète  de  son  armée ,  que  tout  le  reste  ne  fût 
sorti  de  la  foret ,  pour  ne  pas  priver  une  partie 
du  secours  de  l'autre ,  si  le  Roi ,  instruit  de  sa 
marche  vcnoit  à  sa  rencontre  avec  toute  la  sienne. 
Il  arriva  encore  que  la  marche  de  l'armée  eiinje- 
mie  fut  suspendue  par  un  essieu  de  coulevrine^ 
qui  se  cassa  au  milieu  du  chemin  et  l'embarrassa. 
Les  chariots  fracassés  dans  la  défaite  du  convoi, 
dont  les  débris  étoient  semés  sur  toute  la  roule, 
avec  les  cadavres  des  hommes  et  des  chevaux , 
lui  causèrent  un  second  embarras  bien  plus  grand. 
Enfin  celui  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  envoyé 
reconnoîlre  un  lieu  propre  à  asseoir  son  camp, 
•  ne  fit  pas  toute  la  diligence  qu'il  auroit  pu  faire. 
h  Tous  ces  retardemens  furent  soigneusemeni 
mis  à  profit  par  le  Roi.  11  fit  sortir  de  ses  tran- 
chées assez  de  monde  pour  les  couvrir  sans  trop 
les  dégarnir ,  et  rangea  le  reste  de  son  armée  ea'^ 
bataille  au-devant,  lorsque  les  ennemis,  n'espé- 
rât plus  le  surprendre  ,  lui  en  eurent  laissé  le 
temps.  On  ne  songea ,  de  part  et  d'autre  ,  tout 
le  reste  du  jour ,  qu'à  prendre  ses  avantages  pour  » 
une  bataille.  L'intention  des  deux  généraux  enne- 

.  mis  n'étoit  pourtant  pas  de  la  livrer.  Ils  crai- 
gnoient  l'ascendant  du  Roi ,  et  notre  cavalerie 
presque  toute  composée  de  gentilshommes.  Tout 
ce  qu'ils  avoient  prétendu  par  cette  manœuvre, 
ëtoit  d'engager  le  Roi  à  lever  le  siège  de  Laon 
pour  venir  à  eux,  et  ensuite  d'éviter  le  combat,  ' 
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ou  du  moins  de  faire  entrer  dans  la  place  lroî$ 
mille  piétons  et  trois  cents  c^vaUers^  dans  la  coqt 
'  fusion  qoe  leur  arrivée  devoit  causer  ;  mais  co^mmu 
on  ne  sut  leur  intention  que  par  les  prisonnierr- 
qu'on  fit  dans  la  suite ,  personne  de  nous»ne  douta 
qu'il  n'y  eût  le  lendemain  une  action  générale  : 
^nos  deux  camps  étant  si  proches^  <}ue  nous  en- 
.  teiylions  du  nôtne  le  bruk  de  JLanrs  trimipettes  el 
les  cris  de  ktirs  soldats.  .  , 

An  milieu  du  terrain  qui  nous  séparoit  des 
enoemis  ,  il  y  avoit  une  colliae  unique ,  presque 
ronde,  etqui.me  parut  d'une  extrême  importance 
par  rapport  à  la  ville  assiégée ,  si  ks  ennemis  s'^ii 
cmparoîent.  Le  fioi^  «pum'ay^ât-eBroyé  laV^ur 
notice^,  me  donna  deux  pièces  de  eanon  bâtardes 
poilr  y  soutenir  un  régiment  qui  s'y  logea  et  s'y 
retrancha  par  son  ordre.  J'y  fis  faire  une  cabane 
pour  moi,  et  le  Roi  trouva  tout  e{i  état  JloJC$qu'ii 
yint  yi8k««p««..  Lekade»«a^les  «B»«mi« 
faisant  une  contenance  encore  pins  fière  que  la 
Teille ,  commenccM^  une  escarmouche  avec  to^ 
^eur  mousqueterie ,  et  s'attachèrent  à  se  rendre 
maîtres  d'un  petit  bois  qui  étoit  entre  les  deux 
camps.  Il  y  eut  plus  d«  cinquante  mille  coups  de 
^il  de  tiré»  >  miiis  arec  4  peu  d'effet.^  que  Para-  ^ 
bèce,  qui  vint  le  soir  souper  sur  ma  colline  j^. 
m'assura  qu'il  n'y  avoit  pas  eu  vingt  hommes  de 
tués,  ni  deux  fois  autant  de  blessés.  La  nuit  vint 
dans  tout  ce  vacarme,  et  ies  généraux  ennemis 
qui  ne  pensoientà  riea  moins  qu'à^'engager  plus 
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>  « 

avant,  en  profitèrent  pour  faire  sans  brait  leur 

retraite  vers  la  Fère.  Le  Roi  les  laissa  s'enfuir  , 
pour  ne  pas  perdre  de  vue  son  objet;  il  se  con-, 
tenta  de  la  honte  quils  remportèrent  de  cette 
ridicnle  levée  de  boucliers. 


Fin  du  sixième  Livre. 
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Je  ne  séjournai  presque  plus  au  camp  devant' 
Laon  depuis  cet  e'vénement.  Il  survint  des  diffi- 
cultés dans  les  traités,  et  surtout  dans  celui  du 
haron  de  Medavy,  qui  m'obligèrent  à  faire  ,  par- 
ordre  de  sa  Majesté ,  un  voyage  à  Rouen ,  qui  * 
fut  suivi  d'un  second  à  Paris ,  et  d'un  autre  plud*^ 
considérable  que  ceux-ci  à  Sedan. 

Le  duc  de  Bouillon  donnoit  chaque  jour  de 
nouveaux  sujets  de  mécontentement  au  Roi.  Il 
s'étoit  engagé  à  sa  Majesté,  lorsqu'elle  lui  fit  î 
:  épouser  l'héritière  de  Sedan  ,  de  lui  amener  cer- 
îtain  nombre  de  troupes.  Non -seulement  il  ne 
fi'étoit  pas  soucié  de  remplir  son  engagement ,  il 
avoit  encore  retenu  près  de  lui  celles  que  lui  avoit^ 
données  le  Roi ,  pour  garder  sa  frontière  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  paisible  possesseur  de  sa  nouvelle  prin- 
cipauté, sans  en  demander  la  permission  au  Roi, 
sans  s  excuser  du  moins  de  ce  qu'il  ne  les  lui 
rendoit  pas ,  sans  même  lui  donner  avis  de  Fétat. 
ses  affaires.  Son  nouveau  grade  lui  avoit  ins-  • 
a.  .  8 


fi4       MÉMOIRES  DE  SULLV; 

pire  la  vanité  de  se  faire  regarder  de  TEurope 
comme  un  potentat  redoutable.  Ce  qu'il  ne  pou- 
rvoit espérer  d  un  état  aussi  foible  et  aussi  borné 
que  le  sien ,  il  cherchoit  à  se  le  procurer  par  toutes 
sortes  de  souterrains  et  d'intrigues  dans  les  cours 
voisines.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  en  Europe  de  brouil- 
Ions  et  de  mécontens ,  étoit  sùr  de  trouver  en 
'  sa  personne  un  protecteur  ;  la  cabale  des  d'Au- 
vergne et  des  d'Entragues  n  avoit  point  de  plus 

puissant  mobile. 

Un  jour  que  le  Roi  m'avoit  envoyé  chercher  de 
si  grand  matin  qu'il  étoit  encore  au  lit ,  n'ayant 
près  de  lui  que  l'Ozerai  et  Armagnac,  et  que  nous 
cherchions  ensemble  les  moyens  de  prévenir  les 
complots  de  tant  d'ennemis  secrets,  sa  Majesté 
s'attacha  en  particulier  sur  le  duc  de  Bouillon ,  et 
me  parut  pénétrée  de  son  ingratitude,  après  un 
bienfait  qui  devoit  le  lui  attacher  pour  toujours. 
En  effet ,  le  Roi  avoit  donné  à  ce  duc ,  en  le  ma- 
riant avec  mademoiselle  de  Bouillon ,  une  preuve 
d'affection  d'autant  plus  sensible  ,  qu'en  cela  il 
avoit  agi  contre  son  propre  mouvement  et  contre 
l'avis  de  presque  tous  ceux  à  qui  il  en  avoit  parlé. 
Le  lendemain  de  cet  entretien ,  Beringhen  pré- 
senta au  Roi ,  h  son  coucher  ,  un  gentilhomme 
chargé  d'une  lettre  de  Bouillon  ,  dans  laquelle  le 
duc  faisoit  part  k  sa  Majesté  de  la  mort  de  sa 
femme  ,  et  s'excusoit  de  son  retardement  sur  la 
douleur  et  les  embarras  où  l'avoit  plongé  cette 
mort.  11  lui  faisoit  encore  savoir  que  madame  de 
Bouillon  avoit  fait ,  avant  de  mourir ,  un  testa- 
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ment  par  lequel  elle  assuroit  à  soa  mari  la  prin-^ 
cipauté  de  Sedan  et  tous  ses  biens ,  et  les  mettoit 
sous  la  prolectiof^  du  Roi  de  France;  parce  qu'oa 
ne  doutoit  point  que  le  duc  de  Bouillon  ne  fût 
inquiété  sur  cette  donation  par  les  collatéraux!. 
«  Cela  veut  dire  ,  me  dit  le  Roi  ,  après  avoir 
»  achevé  de  lire  la  lettre,  que  M.  de  Bouillon 
a  fort  ail'aire  de  moi  :  n'est-il  pas  bien  hon- 
w  ncte  ?  » 

T.- 

Pour  humilier  et  punir  le  duc  ,  sa  Majesté  fut 
fort  tentée  de  le  laisser  démêler  cette  fusée  tout 
seul  :  mais  le  bon  naturel  de  ce  prince  et  le  sou- 
venir des  anciens  services  du  duc  de  Bouillon  , 
l'emportèrent  encore.  11  fît  réponse  au  duc ,  pour 
le.  complimenter  sur  la  mort  de  la  duchesse  de 
Bouillon ,  et  l'assurer  de  toute  sa  bienveillance. 
Si  le  Roi  avoit  pu  compter  que  cette  dernière 
marque  d'amitié  eût  ramené  pour  toujours  le  duc 
de  Bouillon  à  son  devoir,  la  commission  de  celui 
que  le  Roi  envoyoit  à  Sedan ,  chargé  de  cette 
«lettre  ,  se  seroit  réduite  à  la  remettre  aux  mains 
du  duc ,  et  la  moindre  personne  auroit  suffi  pour 
cela  ;  mais  ce  prince,  accoutumé  à  n'obliger  qu'un 
ingrat,  voulut  se  servir  de  cette  députation  à  plu-  ^ 
sieurs  fins.  11  se  tourna  vers  moi,  et  me  dit  qu'il 
jugeoit  à  propos  que  ce  fût  moi  qui  portât  la 
lettre ,  parce  que ,  si  elle  n'étoit  pas  capable  de 
fixer  Bouillon  dans  son  devoir,  les  paroles  d'uqi 
Lomme  en  droit  de  le  lui  représenter  fortement^ 
pourroient  peut-être  le  faire,  et  que,  si  l'un  ne 
servait  pas  plus  que  l'autre ,  il  étoit  nécessaire  de 
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pénétrer  les  secrètes  intentions  du  duc,  et  d'exa- 
miner de  plus  près  le  codicille  et  la  donation  pré- 
tendue de  madame  de  Bouillon^  * 

Cette  ambassade  me  parut  toute  semblable  à 
celle  qui  m'avoit  attiré  la  haine  de  madame  et 
du  comte  de  Soissons  ;  et  mon  premier  mouve- 
ment en  la  recevant ,  en  fut  un  de  chagrin  de  ce 
que  le  service  du  Roi  ne  m'atliroit  d'ordinaire 

•  que  des  affaires  si  dégoûtantes.  Henri,  qui  deviua 
une  partie  dp  ce  qui  se  passoit  dans  mon  esprit, 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  crut  capable  de  diminuer 
l'amertume  de  sa  commission.  11  me  dit  que  le 
succès  qu'il  sembloit  que  la  fortune  avoit  attaché, 
à  toutes  les  affaires  dont  je  m'étois  mêlé,  comme 

•  un  prix  qu'elle  devoit  à  ma  fidélité ,  l'engageoit 
ta  m'employer  préférablemenl  a  tout  autre  ;  que 

rien  de  ce  que  je  faisois  pour  lui  ne  se  perdoit 
dans  mon  esprit ,  et  qu'il  me  savoit  surtout  très- 
bon  gré  de  l'attention  que  j'avois  à  éviter  ou  à 
-rompre  toute  liaison  capable  de  refroidir  mon 
zèle  pour  lui.  11  m'embrassa  tendrement  en  disant- 
ces  paroles  ;^et  il  ajouta,  avec  une  bonté  dont  je 
fus  pénétré ,  qu'il  me  prioit  de  songer  à  ma  sû- 
reté,  parce  que  j'avois  à  passer  dans  des  lieux 
soumis  au  pouvoir  de  la  maison  de  Guise  ,  et  de 
me  conserver  soigneusement  pour  un  prince  qui 
m'aimoit.  Les  princes  qui  s'y  prennent  de  celte 
façon  ne  sauroient  qu'être  bien  servis. 

J'étois  alors  heureusement  assez  bien  pourvu 
d'ai^ent ,  en  ayant  fait  venir  de  Rosi^  et  de  Mo- 
retj  où  étoit  mon  épouse  :  ainsi  je  me  trouvai 
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en  état  de  satisfaire^  sans  délai ,  Fimpatieiice  que 
le  £U)^«P^oit  de  me  voir  partir.  Trois  heurj^  après 
que  )*eùs  reçu  cet  ordre,  j'allai  prendre  m<^ii  équi- 
page à  Bruy ères  ;  él ,  suivi  de  vingt-cinq  cavi^iW 
bien  armes ,  j'arrivai  sans  aucune  mauvaise  re^ 
contre  en  quatre  jours  à  la  vue  de  Sedan.  Le  duc, 
averti  de  mon  arrivée  ,  vint  au  devant  de  moi 
jusqu'au  village  de  Torcy,  qui  fait  la  séparation 
de  ce  petit  état  d'avec  la  France  ^  mit  pied  à  terre  ^ 
el^rit  nn  «.iatien  trisle  pdur  recevoir  mon  corn- 
plimcnt  et  lire  la  lettre  du  Roi.  Ensuite  il  me 
combla  personnellement  de  civilités ,  parut  char-^ 
mé  du  choix  que  sa  Majesté  avoit  fait,  et  persisU^ 
malgré  mes  instances ,  a  me  traiter  d*ambassadgi]||p*,: 
Je  fus  logé  magnifiquement  9  et  toute  ma  n^aisojDi 
défrayée.  11  me  montra,  avec  une  grande  com- 
plaisance, les  forlilîcalions  qu  il  iaisoiL  faire  à  son 
çliàteau  de  Sedan  ,  au  moyen  desquelles  il  s'assu- 
roit  qu'il  seroit  imprenable..  Je  n'en  jugeai  p^sdL^ 
même  :  tjon\ii,MK^i]Ê^J(^  duc  né,^ 

pouvant  empoter  qu$  j^tle  çl^çç^  ne  i^çiw^t  f 
par  sa  situation ,  beaucoup  de  prise. 

Le  siège  de  Laon  ,  dont  le  duc  de  Bouillon  me 
de^ianda  dés  nouvelles,  nous  donna  sujet  d'en- 
trePr^j^çflMIirersation  plus  particulière.  Après  des 
kssuj^j^i|6^  m  au  Epi  , 

le  duc  me^lifng^ifida  si,  après  UM^t  deiS^jeto  de 
plainte  que  sa  Majesté  avoit  reçus  dés  Fîiyé^i^à  ^ 
espagnols,  elle  ne  se  délermineroit  point  à  y  por-»* 
ter  la  guerre,  et  me  parla  de  ce  projet  comme 

d'iin^idée  dont  TexécutiQu  étoit^cç  au  il  so^ai* 
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toit  le  plus.  Il  s'étendit  sur  Tavanlage  de  cette 
guerre,  sur  la  manière  dont  on  pourroit  attaquer 
les  provinces  de  Luxembourg ,  de  Liège  et  de 
TVamur,  sur  les  intelligences  qu'il  avoit  pratiquées 
dans  cette  vue  avec  les  principales  villes  de  Flan- 
dre, et  sur  le  puissant  secours  qu'il  oftVoil||d'y 
conduire.  Je  n'ai  point  de  peine  à  croire  qu'il 
eût  travaillé  de  tout  son  pouvoir  à  faire  réussir 
«ne  guerre  dont  tous  les  fruits  auroient  été  pour 
lui.  Il  vs'en  falloit  beaucoup  que  le  Roi  y  eut  le 
même  intérêt  :  ce  beau  projet  n  etoit  à  son  égard 
qu'une  pure  chimère.  Aussi  le  duc  ,  craignant 
qu'à  la  cour  on  ne  le  traitât  de  ridicule ,  n'oublia 
rien  pour  me  le  mettre  dans  la  tête,  en  lui  don- 
nant les  plus  belles  couleurs ,  et  avec  tout  l'air 
de  désintéressement  capable  de  m'en  imposer. 
Après  donc  avoir  discouru  sur  la  Flandre ,  il 
s'enfonça  dans  la  politique,  et  déploya  toute  son 
éloquence  pour  me  prouver  que  l'intérêt  princi- 
pal du  Roi  étant  l'abaissement  delà  maison  d'Au- 
triche ,  il  ne  pouvoit  y  parvenir  que  par  le  moyen 
des  proleslans  ,  avec  lesquels  il  devoit  être  tou- 
jours étroitement  uni.  Il  supposa  que  l'abjuration 
que  le  Roi  venoit  de  faire ,  n'étoit  qu'un  cérémo- 
nial nécessaire ,  qui  ne  devoit  avoir  rien  changé 
en  ce  prince  que  l'extérieur  seulement;  et  il  crut 
l'avoir  suffisamment  prouvé  par  deux  ou  trois  traits 
de  raillerie  sur  quelques  pratiques  superstitieuses 
des  dévols  catholiques ,  sur  les  moines  mendians 
et  sur  les  équivoques  des  Jésuites  (*). 


(*)  Le  duc  de  Bouillou  s'est  gccéralement  fait  conooitre  pour 
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Le  duc  de  Bouillon  s'arrêta  eu  cet  endroit , 
comme  un  homme  qui  craignoit  de  s^explîquér 

trop  librement ,  et  me  regarda  fixement  avec  une 
feinte  inquiétude.  Je  Pavois  écoulé  sans  l'inter- 
rompre. Je  découvrois  ,  sans  qu  il  s'en  aperçût , 
toutes  les  idées  qui  passoient  par  cette  tète  ainbi« 
lieuse }  mais  il  me  restoit  éncore  bien  des  choses 
à  savoir  ^  et  je  crus  pour  ceïa  qu'il  ne  s'agissoit 
que  de  le  faire  parler  long-temps  ;  car  il  n'est 
pas  possible,  qu'un  homme  ,  qui  est  à  la  fois  vain 
et  grand  parleur  ^  ne  trahisse  enfin  tous  ses  secrets.  ' 
Je  me  mis  donc  à  sourire^  ei  je  pris  l'air  d'un 
homme  touché  d'admiration  pour  son  esprit  y  sa 
politique  et  son  éloquence.  Le  duc,  agréablement 
flatté,  ne  se  fit  pas  presser;  et  reprenant  la  par 
roie ,  il  passa  à  me  faire  coanoitre  le  véritable 
intérêt  de»  réformés  dans  la  situation  présente  des 
affaires  de  France.  Ici  il  fallut  que  j'en  devinasse 
plus  qu'on  ne  m'euMisoit,  sôit  que  le  duc  de 
Bouillon  s'observant  toujours  un  peu  de  peur  d'in- 
discrétion (^)  y  sou  expression  souffrit  de  la  cou- 


tïn  calviniste  si  emporte  et  si  entêté  ,  que  la  louange  et  le  blâme, 
sur  les  sentiinens  comme  sur  Ik*  pwsoaaes  de*  catlioli^u««  ^  sont 
presiju'ëgaux  dans  sa  buuche. 

(*)  Le  carftttàre  dVftprit  dtt  duc  de  Booilltti  e«t  MprësenM  iti 
dàDi  U  vrâi.  «  Il  s'expliquer  à  dmièiii,  «lit  ««n  hiatotien,  d'an» 
9  Bofaniëte  il  obscurto  et  ai  enbtrtaMe ,  qu'il  f  poiivoit  donner  1» 
.  i>  Miit  qu'il  Un  plalBoit.  Il  .pxëtlnkdoit  qli'il  f  AToït  des  occasions 

dëlicafes ,  où  l'on  ne  pouvoit  M  dispenser ,  ou  ài^  se  retrancher 
»  dans  le  silence  ,  ou  de  suivre  sa  tnAxirtTe  ,  quand  ou  étoit  obligé 
»  de  parler  v.  Uue  autre  maxime  du  duc  de  Bouillon,  scion  «le 
saèmfi  écrivain;  étoit  «  «  ^a'il  fallpit  se  dcfiec  du  témoignage  de  U 
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trainte  de  son  espit  ,  soit  qu'il  trouTàt  ^aeTaf-* 
fectîon  d'un  air  inystérieux  faisoit  plus  d'honneur 

au  parti  et  à  lui-même  ,  soit  enfin  que  ce  qu'il 
disoit  roulât  sur  un  système  si  sublime  et  des  idées 
si  abstraites  ,  qu'il  s  y  perdoit  peut-être  aussi-bien 
que  moi. 

Je  ramenai  le  duc  de  ce  y(A  trop^élevé  ;  et  il  me 
'Ht  plus  clairement ,  que  le&  réformes  avoient  pris 

tant  d'ombrage  de  la  conversion  du  Roi ,  qu'il  no 
pouvoil  dissiper  leur  crainte  qu'en  déclarant  la 
guerre  à  TËspagne  ,  conjoiatement  avec  eux  ;  que 
«ans  cela  rien  ne  pouvoit  les  empêcher  de  se  re-«> 
garder  comme  un  corps  sacrifié  ^  et  exposé  désor* 
mais  aux  violences  des  catholiques  français  agis* 
sant  de  concert  avec  les  Espagnols  et  le  Pape.  Une 
nouvelle  que  le  duc  regardoit  peut-être  comme 
aussi  fausse  qu'elle  Tétoit  réellement ,  fut  la  preuve 
*  qii'il  en  apporta.  Vilieroy  avoit,  disoit*il ,  pro^ 
posé  au  Roi,  étant  à  Fontailiebleau ,  de  la  part  des 
ducs  de  Lorraine,  de  Mayenne  et  de  Mcrcœur  , 
celte  union  de  la  France  et  de  l'Espagne  ;  et  le 
Pape  ne  refusoit  à  ce  prince  la  bénédiction  apos- 
tolique^ arec  une  bulle ,  par  laquelle  il  le  recon- 


.»  maîn.  On  explique ,  <li*oit<iîl ,  comine  on  vent  »  ce  qu'on  •  dfit  ; 
ji  on  nVn  convient  même  qa'aotant  q«*il  est  k  firopos  de  le  faire  ï 
•  on  ae  Tetranrlie  sur  le  plus  ou  te  inoius  ;  on  acrorde  ouFon  nie 
»  selon  qu'il  convient;  il  n'en  est  pas  de  môme  de  ce  qui  est 
»  écrit)  etc.  ».  M.  de  Su!!y  c'foit  dans  des  maximes  toutes  ron-» 
traires.  Il  pourra  se  trouvei  (juoiques  politiques  qui  ne  blâmeront 
p|s  le  duc  de  BouiUua  y  loais  il  u*^  aura  pecsoxuve  ^ui  ne  loue  Ij^ 
4nç4e  SiuIIj. 
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nul  roi  de  France ,  que  parce  qu'il  vouloît  que 
cçtle  prétendue  union  en  fvit  le  préliminaire.  A 
'  ce^te  preuve  y  Bouillon  en  joignit  d'autres  qui  n'a- 
vo^Dt  pas  plus  de  fondement ,  par  lesquelles  IL 
crut  lirstîfièr  que  les  catholiques. àvoîent  entière!^ 
ment  changé  le  cœufr  du  Roi  à  Tcgard  des  Pro- 
testans,  et  lui  avoient  fait  commettre  contre  eux 
mille  injustices.  Ce  grief  des  réformés  ainsi  éta- 
bli,,  le  dua  Toulut  bien  m'appreudce  ,  le  .remède 
que  ceùX'^r'  àlrôil^t  jugé  à  propos  d'y  apporter. 
Ils  alloient ,  me^ dit-il  >  fortifier  incessamment  leurs 
places;  se  choisir  un  chef  hors  du  royaume;  éta- 
blir au  dedans  un  conseil  général  des  affaires  jde 
la  teligiopy  dans  un  lieu  quiLne  nomma  point ^ 
auquel  toutes  les  différentes  églises  n'auroîent  qu'à 
s'adresser;  ^^t  qui  connoitroit  en  dernier  ressort 
des  affaires  qlii  seroient  portées  de  dix  autres  con« 
seils  provinciaux ,  en  quoi  on  partageoit  toute  la 
Fr^ce  .calviniste.  Afin  que  le  pouvoir  de  ce  con- 
seil souverain  fjit  absolu  et  irréfra|p[dble,  on  mejtr 
toit  à  la  téie  ^i^ipto^e^(»ixt 
capable  de  le  faire  respectér.' 

En  parlant  de  la  sorte  ,  le  duc  de  Bouillon, 
suivant  qu'il  croyoit  avoir  besoin  de  m'éhh)uir ,  de 
me  çQiavaiacre.iQtt  dç  me  ti'omper,  prenoit  suc- 
ce  ssivemeE^t|Ëi{^^ll^^  d'ami  ^  d'allié  du  Roi , 
de  bon  FK^fljiit»^^.^^ 

toujours  d'un  bdiïrâme  écaisommé  dâns  la  poTîtî- 

que  ,  et  le  dépositaire  de  tout  ce  que  le  parti  pro- 
testant avoit  de  plus  secret.  Il  ne  put  pourtant  si 

hieik  «'envelopper  9  que  je,  cooiprisse  clai?' 
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rement  que  tous  ces  projets  de  haut  et  bas  con- 
seils ,  ces  règlemens  si  particularisés  ,  pouvoieut 
l>iea  n'élre  éclûs  que  dans  le  cerveau  du  duc,  et 
non  dâns  le  synode  de  Saint-Maixânt  et  de  Sftîote<^ 
Foi  9  comme  il  vouloit  que  je  le  crusse!  Surtout 
ce  prince  étranger  protecteur  me  parut  être  pure- 
ment de  sa  façon ,  et  n'être  en  effet  que  lui-mémê 
qui  donnoit  ses  propres  vues  pour  autant  de 
points  arrêtés;  et  tout  son  )>utencela  (caf  quels 
ressorts  Tambition  ne  fait--éUe  pas  fouMr  ?  )  n*étoit 
peutHètre  autre  chose,  sinon  qu'en  répondant  à  là 
cour  ces  desseins  ,  comme  si  les  calvinistes  les 
eussent  véritablement  formés ,  et  fussent  prêts  à 
lés  mettre  k  exécution  >  je  fisse  éclater  le  Roi 
contre  eù% ,  et  que  j^r  cet  Wtûûtt  il  obligeât  lei 
huguenots  à  prendre  la  résolution  qu'il  souhailoit 
qu'ils  prissent ,  mais  qu'il  n'osoit  leur  inspirer 
ouvertement  de  se  choisir  pour  chef  relui  que  les 
plaintes  et  la  haine  des  catholiques  leur  mont^^e* 
ftoient  pour  défenseur.  11  n'est  rien  arrivé  dans 
la  suite  ^  qui  ne  m*àit  encore  conjfirmé  danscetlè 
pensée. 

Après  m  avoir  ainsi  fait  servir  à  ses  desseins  ,  à 
Ce  qu'il  croyoit ,  le  duc  songea  qu'il  y  perdroit 
plus  qu'il  n'y  gagneroit ,  si  le  Roi  y  dont  il  avoit 
actuellement  besôill  ^  venoit  à  eû  concevoir  quel*- 
«quê^oiipçon  à  Son  davantage.  Il  me  garda  pour 
la  fin  un  trait  de  la  plus  fine  politique  :  ce  fut  dé 
m'assurer  qu'à  la  vérité  toutes  ces  propositions  lui 
avoient  été  faites  ,  mais  que  loin  de  les  approuver 
et     s'offirir  à  les  seconder  ,  H  avoit  fait  tous  ses 
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efforts  pour  ramener  les'  esprits ,  en  quoi  il  avoii  • 
eu  le  malheur  de  ne  pas  Véussir.  Jë  ne  sais  s^il 

est  possible  de  rien  imaginer  d'aussi  double  et 
d'aussi  artificieux.  Certainement  si  le  duc  de  Bouil- 
lon pouvoit  se  flatter  que  ces  déguisemens  ne  me 
laisseroient  îieii  Gonàoitre  des  affairés  des  Proies- 
txasy  ni  &s  dispositions  des  séditieux  ,  il  ne  pou* 
voit  éviter  du  moins  que  Je  n'entrevisse  quelque 
chose  de  ses  senlimens  particuliers  à  Tëgard  du 
prince  qu'il  trahissoit. 

Je  ne  répondis  k  un  discours  sî  détourné  y  qu'en 
disant  exactement  la  vérité  ;  ce  qui  est  le  vrai 
moyen  de  déconcerter  ces  politiques  si  curieuse- 
ment masqués.  Je  l'assurai  en  peu  de  mots  que 
le  Roi  étoit  toujours  le  même  pour  les  réformés  ^ 
prêt  à  leur  accorder  tous  les  avantages  dont  ils 
^uvoient  raisonnablement  demandir  à  jonir; 
mais  que  la  conjoncture  présente  Tobligeoit  à  dif- 
férer encore  quelque  temps  ce  témoignage  de  sa 
bonne  volonté.  Que  sa  Majesté  n'avoit  oublié  au- 
cune des  raisons  de  haine  que  l'Espagne  lui  avoit 
données  9  et  qu'elle  en  conservoit  un  vif  ressen- 
'Ument ,  quand  elle  n'entreroit  pas  d'ailleurs  dans 
rintérct  général  de  1  Europe ,  de  rucllre  o]>sUcIe 
aux  vues  de  la  maison  d  Autricke^  pour  la  mo- 
narchie universelle  ;  maÎ3  que  pour  en  assurer  le 
succès  9  il  falloit  songer  auparavant  à  pacifier  le 
dedans  du  royaume ,  parce  qu'on devoît  s'attendra 
que  l'Espagne  se  défendroit  toutautiement ,  lors- 
qu'elle se  verroit  4ù'^c^^6^t  attaquée  ,  qu'elle 
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neTavoit  fait  daas  une  guerre  où  elle  n'ëloiten-*- 
trée  que  comme  auxiliaire. 

Pour  ce  qui.  regardoU  la  personne  de  lui  duc 
de  Bouilloa  5  je  lui  dis  que  ]e  voulais  croire  tout 
ce  ctp^ pSayolt  dit  de  lui-même^  parce  qu'il  de- 
volt  seotir  que  les  senCimeas -d'honneur ,  de  fus--' 
lice^  de  recoiuioissance ,  lui  marquoienl  trop  cJai- 
rement  Ja  voie  par  où  il  devoit  marcher  avec  le 
f  '  tloî  ,  4^ur  qu  il  pût  s'en  éloigner,  il  me  refusa 
les  trôiipès  que  je  lui  demandai  pour  Henri  ,  et 
il  se  dispensa  même  de  me  donner  lecture  du  tes- 
tament de  madame  de  Bouillon.  Elle  Tavoit ,  dî- 
soil-il  5  caclielé  elle-méaie  dans  une  boîte  ,  et  fait 
promellre  qu'on  i>e  l'ouvriroit  qu'en  justice  ;  et 
8upp<)sé  que  quelqu'un  le  contestât,  non  contente 
d'une  simple  promesse,  elle  lui  en  avoit  fait  faire 
serment.  A  tout  cela  il  me  fut  aisé  de  corn- . 
prendre  que  je  n'avois  fait  que  d'inutiles  remon- 
trances; mais  ma  commission  etoit  remplie,  et 
je  ne  songeai  plus  qu'à  reprendre  la  rpute  de 
Laon. 

£n  arrivant  an  camp ,  je  fus  surpris  de  tencon- 
Irer  te  Roi  qui,  en  allant  à  la  chasse,  passoit  si 

près  des  murs  de  cette  place  ,  qu'il  n'en  éloit  qu'a- 
une portée  de  fusil.  J'appris  qu'on  avoit  mis  bas 
les  armes  de  part  et  d'autre  ;  la  \ille  ayant  capi- 
tule aux  conditions  de  se  rendre  dans  dix  jours 
si  elle  n'éloit  pas  secourue  avant  ce  temps  par . 
une  armée ,  ou  qn*il  .n*y  entrât  pas  au  moins  huit 
ou  neuf  cents  hommes  de  renfort.  Heuri  me  fit 
tenir  à  ses  cotés  pendant  toute  la  chasse ,  pour 
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entendre  jusqu'aux  moindres  particularités  de  moa  ' 
voyage.  Lorsque  je  lui  dis  qu'on  avoit  refusé  de 
me  faire  voir  Je  testament  de  la  duchesse ,  il  me 
répondit  qu'il  voyoit  bien  après  cela  ce  qu'il  devoit 
penser  de  la  donation  (*).  Il  porta  le  même  juge- 
ment que  moi  du  duc  de  Bouillon  ,  qui  s'ollVoit , 
disoit-il ,  pour  entremetteur  des  brouilleries  dont 


(*)  Pour  (lëtrnire  les  soupçons  que  tout  ce  re'cit  pourroit  doiiuec 
sur  la  réalité  (te  cette  donatioo  de  la  duchesse  de  Bouilloa ,  je  vais 
rapporter  ce  que  dit  à  ce  sujet  riiistoiru  du  duc  de  Bouillon^ 
«r  Par  sou  testament ,  dit-il ,  elle  fit  le  duc  de  Bouillon  ,  son  mari  , 
»  he'ritier  de  tous  ses  biens....    Le  bruit  couroit  que  nonobstant 

le  testament  de  la  duchesse  de  Bouillon,  sa  surcession  seioit 
»  contestée  au  duc  son  roari.  En  effet ,  Charles  de  La-Mark  , 
»  comte  de  Maulevrier  ,  oncle  de  Charlotte  de  La-Mark  ,  préteu- 
»  dit  que  cette  succession  lui  appartenoit ,  et  qu'elle  n'en  avoit 
«  pas  pu  disposer  en  faveur  de  son  mari  à  son  préjudice.  Le  due 
»  de  Montpensier  prétendit  aussi  que  les  souverainetés  de  Bouillun^ 
V  Sedan,  Jamets  et  Raucourt  ne  pouvoient  lui  être  contestées, 
»  puisqu'il  y  avoit  été  substitue  par  Robert  de  La-Mark  ,  deruiej^ 
»  duc  de  Bouillon....  Le  duc  de  Bouillon  jugea  plus  à  propog 
»  de  s'accommoder  avec  ces  deux  prétendans,  que  de  s'engager  dans 
»  uu  procès  ,  qui  le  détourneroit  de  ses  grands  desseins;  l'accom- 
»  modemcnt  fut  conclu  ,  et  les  souverainetés  de  Bouillon  ,  Sedan 
é  et  Raucourt  lui  demeurërcul  en  propriété  »,  Hist.  de  Henri ,  duc 
de  TïouUion  ,  par  MursolUer ,  tom.  2  ,  /tV.  4.  Cet  historieu  parle 
aussi  du  voyage  du  duc  de  Sull^  à  S?dan  ,  et  de  la  protection  qu^>f- 
f rit  en  cette  occasion  Henri  IV  au  duc  de  Bouillon.  Mais  on  uo 
peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  qu'il  eût  beaucoup  mieux  valu  ue 
point  citer  sur  ce  sujet  les  Mémoires  de  Sully,  que  d'eu  déguiser 
le  sens  f  et  de  cacher  ,  comme  il  a  fait ,  l'objection  qui  nail  du  texta 
de  ces  Mémoires  ,  d'autant  plus,  et  il  ne  serviroit  de  rien  de  le 
dissimuler  aprës  tout  ce  qui  eu  a  été  dit ,  et  en  dernier  lieu  pac 
Araelot  de  la  Houssaye  dans  ses  Mémoires,  à  l'article  Bouillon) 
La-Mark  ç  d'autant  plus,  dis-je,  que  Henri  IV  et  le  duc  de  Sully 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  aieut  p^iru  douter  de  l'existence  do  cett» 
douatioDi      '  ».   ,  », 
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il  ëtoit  le  seul  auteur.  Il  ne  fut  pas  content  non 
plus  que  Bouillon  retint  les  troupes  qu'il  lui  avoit 
promises;  mais  la  conjoncture  présente  deman- 
dant que  sa  Majesté  dissimulât  tous  ces  sujets  de 
mécontentement,  elle  feignit  en  public  d'être  fort 
satisfaite  de  la  conduite  du  duc ,  et  résolut  de  le 
maintenir  dans  Sedan.  A  l'égard  de  la  guerre 
contre  l'Espagne ,  que  j'étois  chargé  de  lui  propo- 
ser, elle  remit  à  en  délibérer  en  plein  conseil  dans 
un  autre  temps. 

Le  comte  deSommerive ,  du  Bourg  et  Jeannin , 
voyant  qu'il  leur  étoit  impossible  de  résister  au 
soulèvement  de  la  bourgeoisie  et  de  la  garnison 
de  Laon,  révoltées  contre  eux  comme  contre  des 
tyrans  qui  avoient  rendu  leur  domination  insup- 
portable, jugèrent  à  propos  d'avancer  le  temps 
marqué  pour  remettre  cette  place  au  Roi.  Ils 
u'avoient  plus  d'espérance  de  secours ,  depuis  le 
malheur  arrivé  à  celui  que  le  duc  de  Mayenne 
avoit  voulu  y  faire  entrer.  Ce  secours  étant  arrivé 
proche  Laon  trop  tard  pour  pouvoir  espérer  de 
surprendre  les  assiégeans  ,  crut  devoir  attendre  la 
nuit  dans  le  bois ,  où  il  se  tint  caché  le  reste  du 
jour.  Le  Roi  étant  allé  ce'méme  jour  à  la  chasse 
dans  cet  endroit  de  la  forêt ,  ses  chiens  éventèrent 
l'embuscade.  Les  ennemis  ,qui  étoient  au  nombre 
de  huit  à  neuf  cents,  au  lieu  de  se  montrer  et  d'at- 
taquer le  Roi, qui  n'avoit  que  trois  cents  chevaux, 
'crurent  qu'ils  pourroient  éviter  d'être  découverts, 
en  se  séparant  pour  se  mieux  cacher;  mais  les 
chiens  ne  cessèrent  point  de  les  poursuivre,  et  la 
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troupe  du  Roi  arrivant  sur  ces  entrefaites  ,  ils  fu-  • 
rent  surpris  dans  un  si  grand  désordre ,  que  sans 
qu'il  fût  besoin  que  les  trois  cents  cavaliers  s'ea 
mêlassent ,  les  valets  seuls  s'en  rendirent  maîtres 
et  les  dépouillèrent. 

Après  la  prise  de  Laon  ,  le  Roi  jugea  a  propos 
de  faire  un  voyage  sur  les  frontières  de  Flandre  ; 
flatté  principalement  par  des  espérances  d'intel- 
ligence dans  plusieurs  de  ces  villes  ,  qui  dévoient 
se  rendre  à  son  approche.  L'événement  n'ayant 
pas  répondu  a  cette  attente ,  sa  Majesté  ne  retira 
d'autre  fruit  de  son  voyage  ,  que  d'avoir  affermi 
dans  leur  devoir ,  Amiens ,  Abbeville ,  Montreuil  ,' 
Péronne  et  plusieurs  autres  villes  ,  oii  elle  fît  une 
entrée  solennelle.  Je  ne  puis  en  rien  rapporter  da^ 
vantage ,  le  bien  de  son  service  m'ayaut  appelé 
pendant  ce  temps-là  à  Paris  pour  des  atfaires 
moins  importantes  que  les  précédentes ,  et  que  je 
ne  particulariserai  point  par  cette  raison  ,  uon  plus 
que  tout  ce  qui  s'étoit  passé  pendant  tout  ce  temps 
dans  les  différentes  provinces  du  Royaume.  La 
prise  de  Morlaix  et  de  Quimper  par  le  maré- 
chal (i)  d'Aumont,  aidé  des  troupes  anglaises, 
la  construction  du  fort  du  Groisic  par  le  duc  de 

(i)  Il  fut  tue  l'année  suivante  en  assiégeant  Conoper  ,  d'un  coup 
de  canon  qui  lui  fracassa  le  bras  ,  âgé  de»  plus  de  soixante-dix  ans. 
V  11  ne  dit  rieu  autre  chos«  lora^u'il  se  sentit  blesse ,  que  ce*  deux 
'  Dots  :  peu  ai.  Il  était  généralement  estimé  ,  il  fut  généralement 
regretté.  Voyez  sua  éloge  et  «3<  grandes  qualités  daas  M.  de  Thoa^ 
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Mercœur ,  h  la  tête  de  ses  Espagnols ,  pour  resser-' 
rer  Brest ,  furent  ce  qui  arriva  de  plus  considé- 
rable en  Bretagne  entre  les  deux  partis.  La  Savoie , 
le  Piémont,  la  Provence  et  le  Dauphiné  continuè- 
rent à  être  le  théâtre  d'une  guerre  (i)  toujours  fa- 
vorable à  Lesdiguières  contre  le  duc  de  Sa- 
voie ,  malgré  la  défaite  et  la  prise  de  (2)  Créqui. 

Le  duc  de  Mayenne  voyant  Laon  pris  ,  pres- 
que toute  la  Picardie  dans  le  parti  du  Roi  ,  les 
principaux  officiers  de  la  Ligue  et  le  duc  de  Guise 
lui-même  disposés  à  faire  dans  peu  leur  accom- 
modement avec  sa  Majesté ,  se  rendit  au  sentiment 
du  (5)  président  Jeannin ,  qui  le  pressoit  depuis 
long-temps  de  se  fixer  aune  seule  province ,  et  de 
faire,  pendant  qu'il  en  étoit  temps  encore ,  les  plus 
puissan s  efforts  pour  s'y  rendre  indépendant  ,  afin 
qu'après  que  la  fortune  auroit  tout  ramené  au  Roi , 
ce  qu'il  ne  douioit  point  qui  n'arrivât  bientôt , 
il  lui  restât  au  moins  quelques  débris  de  sa  for- 
tune, i-  >  . Kj 


(1)  Voyez  res  expéditions  militaires  dans  les  Historiens. 

(2)  Charles  de  Créqui  ,  gendre  de  Lesdiguières  )  voulant  secourir 
Aiguebelle  assicgéc  par  le  duc  de  Savoie  ,  lut  défait  et  fait  prison- 
nier ;  ce  qui  n'arriva  qu'eu  l'année  1698.  * 

(3)  Je  ne  sais  si  l'auteur  uc  taxe  poiut  ici  un  peu  légèrement  ce 
président  ;  du  moins  on  a  dit  que  plus  de  deux  ans  auparavant  ^  à 
son  retour  d'Espagne  ^  il  avoit  été  le  premier  à  conseiller  au  duc 
de  Mayenne  de  s'accommoder  avec  le  Roi  ,  choqué  de  la  hauteur  et 
de  la  vanité  nvec  laquelle  le  roi  d'Espagne  y  traitant  avec  lui  ,  di- 
soit  :  Ma  ville  de  Paris ,  ma  ville  d'Orléans;  comme  si  la  France 
eût  «te'  en  efifet  à  lui. 
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.  La  Bourgogne  fut  la  (i)  province  sur  laquelle 
le  duc  de  Mayenne  jeta  les  yeux^el  il  s'y  ache-^ 
i|^in^^liv€^,^£(i>rç(^  après  avoir  laissé  de  boBMt 
,4a^9  Daad^Ds ,  la  Ëère  et  Soisdiiif^ 
Oiitre,  qufil.te«ojt  déjà  me  grande  partie  de  celli 
province  ,  la  proximilc  de  la  Savoie  ,  de  la  F]\'m- 
che-Gomté ,  de  la  Lorraine ,  des  Suisses  et  de  T  Al- 
lemagne ^dQAtiil  espéroit  tirer  de  grands  secours  ^ 
jétoit  |iQ  nouveau  motiC  qui  kv^portoit  à>  s'arrêter 
^.cet  endroitrlLiCi  Sap^  et  TEn^iereur  paroissoieùt 
entrer  dans  ses  '▼nés.  Ils  ponvoient  fortifier  son 
droit  de  conquête  par  une  cession  en  bonne  forme  ; 
ce  que  TEspagne  lui  auroi$.  accordé  d'autant  plus 
^volontiers,  que  cette  couronae  eût  fait  revhrW: 
psicUt  UQudroit  sur  la  Bourgogne  ,  éteint  depuis 
long-teinps  y  .mais  auquel  elle  ne  prétend  pas 
avoir  renoncé.  Toutes  ces  vraisemblances  firent 
croire  à  plusieurs  qu'on  etoit  sur  le  point  de  voir 
r^t^bii'^  Tancien  royaume  de JBonrgogueA^ lia  ma^ 
nière  dont  le.diicv4e  Mayeoiiè 
ces  quartieis-loul^  If^^e" 

qu'au  mois  d'avril  dé*  îa^éuîvânte  ,  appuya  celle 

opinion,  et  je  dois  moins  douter  qu'un  autre  dé 
son  intention  à  cet  égard ,  après  les  lettres  que 
je  vis  à  Paris  entre  les  mains  du  cardinal  de 
Bourbom 

Mais  malheutéuseinént  pour  le  duc  de  Mayenne , 
les  Bourguignons  n'étoient  point  d'humeur  à  choi- 
air  un  sujet  pour  en  faille  leur  maître.  Jamais  ils 

^aj  Le  dite  de  Uàjenne  ^toit  soaveineuf  de  eetle  previnee; 

a.  9 
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n'ont  donne  de  preuves  si  éclatantes  de  leur  fîd^-* 
iilé  pour  leur  fiouveraia.  Le  duc  .ayant  commencé 
par  vouloir  s'assurer  de  Beaune  y  en  y  faisant  eii"» 
trer  une  nombreuse  garnison ,  les  bourgeois  sé 
soulevèrent  contre  elle ,  le  battirent  et  Poblîgèrent 
à  se  retirer  dans  le  château  ;  et  comme  elle  pou- 
voit  leur  faire  beaucoup  de  mal  de  cet  endroit, 
ils  se  fortifièrent  avec  des  barricades  contre  le 
takàteau  ,  et  appelèrent  à  leur  secours  le  maréchal 
jfe  Biron  ,  auquel  ils  permirent  de  se  loger  pour 
six  semaines  avec  sa  petite  armée  dans  l'enceinte 
de  leurs  murs.  Ensuite  ils  attaquèrent  en  forme 
le  château  avec  une  batterie,  de  douze  pièces  de 
icanon  y  et  poussant  leurs^ouvrageaiiljfirement , 
cp^ihM»#>lîlèrff nt  ^ep^iigatOTtp^  garnison  li<« 
jwiingcrililfr  pjirlmi'bîrntAt  driï  expéditions  en 
BourgoE^ne ,  je  les  laisse  pour  reprendre  les  atiaires 
*de  la|j>apitale.  ♦ 

Je  voyois  le  cardinal  de  Bourbon  baisser  si  prof- 
digienseœent  de  jour  esa  jour ,  que  ne  doutant 
point  que  sa  dernière  heure  ne  fàt  ttès^ptfdche ,  je 
me  tins  à  Paris  pour  en  donner  aussitôt  avis  au 
Roi.  11  mourut  sans  avoir  fait  cette  destination 
de  ses  bénéfices  (^)  qui  avoit  paru  lui  tenir  si  for^ 
<au  coeur.  Sa  Majesté  fut  sensible  à  sa  perte, 
^comme  à  celle  dun  bon  parent  et  d'un  serviteur 


(*)  Il  ëtoit  archevêque  de  Rouen  ,  abhé  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  de  Saint-Oucn  ,  de  Sainte>Catheriue  de  Rouea 
et  d'Orcarap,  etc.  M.  de  Thou  libus  le  représente  comme  un  prince 
Minant  lu  leiAcesi  ëlogaent,  dons  et  d'un  esprit  agréable ,  mai» 
cstitaMBieiit'  IbiMe»  Il  nonmt  le  «S  '|aiUet. 
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plein  d'affection.  Elle  m'e'crivit  qu'elle  étoit  ac- 
cablée de  gens  qui  conYoitoient  la  dépouille  du 
cardinal ,  et  que  pour  s'en  défaire  ,  elle  leur  ré-» 
pondoit  à  tous  qu'elle  en  avoit  déjà  disposé*  Voici 
quelles  étoient  ses  vues  sur  ces  bénéfices*.  GomÉtt  ' 
dans  l'accommodement  avec  Tabbé  de  Tiron,  on 
lui  avoit  cédé  certaines  abbayes  appartenantes  aa 
chancelier  et  au  gouverneur  de  Pont-de*!' Arche  ^ 
dont  cettX'K:i  deniandoîent  un  dédommagement 
du  douli^e^  sur  le  bénéfice  du  fieu  cardinal  ^  le  Roi 
vouloît-itjù'on  portât  Tabbé  de  Tîron  à  relàcber 
ces  abbayes  aux  propriétaires ,  et  à  recevoir  en 
échange  rarchevêché  de  Rouen  ,  valant  au  moins 
trente  mille  livres  de  revenu;  mais  que  sa  Bla^ 
jesté  chargeoit  de  quatre  mille  écus  de  pension^ 
promis' aù^  chevalier  d*Oise  (*) ,  retenant  pour 
elle-même  la  maison  de  Gaillon  ,  en  1  achetant  de 
l'abbé  ,  qu'elle  m'ordonna  de  disposer  à  prendre 
cet  équivalent.  Fous. l'abbaye  de  Saint-^Ouen ,  I'ubl 
des  plus  beattirmoroeaux  de  la  succession  du  car-:^ 
dinal ,  ce  prince  n^en  avoit  encore  gratifié  per^ 
sonne ,  et  il  avoit  la  bonté  de  me  marquer  qu'il 
ne  le  feroit  pas  sans  retenir  sur  cette  abbaye  une 
pension  de  dix  mille  livres  pour  moi. 

La  plus  grande  difïiculté  que  je  rencontroîs  en 
veillant  àyii^MCTa  du  Roi,  étoit  d'amener 
à  sa  sagelliwnômie  les  directeurs  de  ses  finances 
et  le  surintendant  par-dessus  tous.  L'abus  de  laisser 
l'argent  des  finances  en  proie  aux  favoris  (  mal 

 : — •  ■     ■  - — : — •  •  '  '  .  ■mf^'"]'' 
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dont  on  peut  trouver  Ja  première  source  en  re- 
montant jusqu'à  Charles  Yiil  ) ,  étoit  parvenu sou8 
le  dernier  règne  au  point  que  Tliomme  du,inoade 
le  plus^laborieux ,  le  plus  intelligent ,  le  plus  intègre 
à  la  4ti£i^Ai»¥fittàlièe»  ^  n'auroit  peut-être  pas  pu  re^  • 
médier  aux  mauvais  eflels  d'une  aussi  prodigieuse 
dissipation ,  et  malheureusement  d'O  (i)  n'éloit 
rien  moins  que  tout  cela.  Son  tempérament  natu* 
i^kmetit  porté  à  la  dissipation  ,  à  la  mollesse  et 
.  (iÉttiâolence  ^  avoit  encore  été  gâté  par  tous  les 
#ioes  dont  on  faisoit  gloire  à  la  cour  de  Henri  III: 
le  grand  jeu ,  la  débauclic  outrée  ,  les  dépenses 
.  folles ,  le  dérangement  domestique  et  les  prodi- 
galités de  toute  espèce.  Pour  tout  renfermer  étt 
ummù^^O  àvoit  eu  place  dans  le  catalogue  des 
^eUegarde  (2) ,  Soavraî  l'onde ,  Villequier ,  Qué^ 

Ffaoçois  d'O  ,  seigneur  de  Freane* ,  de  Maillebois  ,  etc. ,  pre» 
mîer  gentilhomme  de  la  chambre  ,  gouverneur  de  Paris  et  Ile  de 
France,  surintendant  des  finances,  etc.  «  Il  surpassa  en  excès  et 
i>  prodigalité  les  Rois  et  les  pliures  j  car  jusqu'à  ses  soupers,  il 
»  se  faisoit  servir  des  tourtes  composées  de  musc  et  d'ambre,  qui 
»  HBYéndieiit  '  à  ▼iii8t-eiii{[  ëctt»  •«  Journal  de  l'Bt»Uû ,  année 
a594,jpa^c  37. 

(2)  Roser  de  Saiiit>Lirf7  de  Bellegwde  ;  Gilles  de  Souvrai  ;  Retitf 

de  Villequier  ;  Jacques  Levîs  de  Caylus ,  ou  Quc'ius  ;  Frauçois 
d'Epinai  de  Saint-Luc  ;  François  de  Maugiron  ;  Paul  Stuard  d» 
Canssade  ,  sieur  tîe  Saint-Maigrin  ;  Jean  d'Arces  de  Livarrot  ;  Anne 
de  Joyeuse;  Jeau-Louis  et  Bernard  de  Nogaret;  IIcMni  de  Joyeuse  , 
comte  du  Bouchage  ,  depuis  capucin  et  cardiual  ;  Jean  de  Saint- 
Larry  ;  de  Thermes  ,  on  Auguste  ,  baron  de  Thermes  ;  Souvrai  ^ 
quoi  qu'il  fût  an  dea  IkToris  de  Henri  III ,  ne  doit  paa  6tr«  mia  au 
nombre  des  mignon*  de  c4  prince*  G'étoit  un  homme  de  mérite  et 
d'une  probité  reconnue.  Henri  III  disoit  que  s*il  n'étoit  ni  191  ^  ni  ' 
fàa/{^  )  il  Yottdioit  être  Souvrai* .  Il  refusa  U  cmimîtsioigt  d«nt 
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lus  ,  Saint-Luc  ,  Maugiron  ,  Saint-Mëgrin  ,  Li- 
varrot.  Joyeuse,  Eperooa,  la  Valletle,  du  Bou*^ 
chage  y  Thermes  et  quantité  d^autres  favoris 
moins  déclarés;  et  le  titre  d# mignon  étoit  toutA 
la  re<*ommandation  qu*il  ayoît  eue  pour  nné 
charge  ,  que  les  princes  les  plus  inappliques  ex- 
ceptent pour  leur  propre  intérêt ,  de  celles  dont 
ils  récompensent  cette  sorte  de  serviteur. 
"  Voilà  par  quel  homme  les  finances  étoieat  con-« 
duites  y  danls  un  temps  où  les  magistrats  et  les  mai- 
tresses  étant  exclus  du  conseil,  il  semble  qu'elles 
auroient  du  prendre  une  toute  autî*e  forme  ;  et  ce 
qu'on  trouvera  de  plus  surprenant,  c'est  que  le  Roi. 
dans  ses  plus  grands  besoins ,  ne  put  pas  )omx. 
du  nBK>in5  du  privilège  de  partager  ses  propres  re-* 
venus  avec  lesurîntendant.  D'Os'embarrassoit  fort 
peu  de  lui  faire  manquer  une  ville  ou  un  gouver- 
neur, pour  une  somme  souvent  très-légère,  pen- 
dant qu'il  ne  vouloit  rien  refuser  à  ses  plaisirs* 
Lieramont  (^) ,  gouverneur  de  Gatelet,  s'adressât 
à  moi  pour  solliciter  auprès  de  a*0  le  paiement 
de  sa  garnison.  Je  trouvai  la  chose  si  importante, 
que  je  vainquis  ma  répugnance  et  m'acquittai  de 
ma  commission,  mais  avec  peu  de  succès.  Le 
surintendant ,  après  que  \e  Feus  quitté  ,  dit  à 
MM*  d'ËdouviUe  (i)  et  de  Moussy  ,  qu'il  aimoit 

Henri  III  voulut  le  charger ,  de  puignardec  le  oiaicchal  de  Mont- 
morency dans  M  ^ïltou,  Hp»  6i. 
(*)  FlranfoU  de  Danfnenre  ^  ueur  de  Liarldiioat ,  00  LiermonU 
(»)  N. . .  àma  d'fidoavilte}  K.  BoiitilUtr^  neiir  d»  Moiuiy. 
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mieux  voir  cette  place  entre  les  mains  des  Espa-^ 
gnols  que  des  Protestans  (  Lieramont  e'toit  de  la 
religion  ).  Moussy  y  qui  étoit  moa  parent  ^ 
rayant  rapporté  ^  jardéclaf^i  au  surintendant  que 
je  le  rendois  responsable*  de  cette  place  ,  si  eUe 
venoît  à  être  pérdfiefàute  de  ce  paiement  ;  il  ne  fit 
pas  grand  cas  de  ma  menace.  '  .  ? 

*^  Le  bonheur  du  Roi  voulut  que  peu  de  jours 
. ipÉ^^e  l'élention  d'urine  le  délivrât  de  ce  mau"* 
'Vais  serviteur.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  dans 
cette  mort ,  c*est  qbe  cet  homme  ^  riche  de  plus 
de  quatre  milHons ,  ou,  pour  mieux  dire  y  ricfiô 
de  tout  l'argent  du  royaume,  dont  il  disposoit 
presque  absolument,  plus  spleodide  dans  ses  équi- 
pages, ses  meubles  et  sa  table  que  le  Roi  même^ 
u'élpit  pas  encore  abandonné  des  médecins,  que 
ses  pirens  qu'il  avoit  toujours  fort  affectionnés  (i), 
ses  domestiques  et  quelques  autres  à  titre  de 
créanciers  ,  le  dépouillèrent  comme  à  Tenvi,  et  si 
parfaitement,  que  long-temps  avant  qu'il  exfûçâjt^ 
il  ny  avôit  plus  que'  les'  murailles  nues  dans  la 
chambre  oik  il  mourut ,  comme  si  la  fortune 
avoil  cru  devoir  fin«r  avec  lui ,  du  moins  par  un 
acte  de  justice  (2).        ,    -îfi:  • 


■  > 


(i)  Il  n*eut  point  d'eufaus  de  Cbarlotte-Catherinc  de  Villequicr, 

icrome.  u  Henri  IV  iouftut  à  la  paume  avec  M.  d'Q ,  lui  re- 
»  marquer  que  le  marqueur  voloit  leurs  balles,  «t  dit  ensuite  tout 
j»  bauts  d^,  TOUS  voyez  bien ^oe  tott|  !•  inonde  nona-dérob^  «• 
ItC  Grain,  li^-  y» 

(i)  ff  Sll  fant ,  dit  M.  de  Grillon ,  que  cbacnn  rende  ses  comptée 
9  IMnnty  comiM  Von  dit ,  je  trois       Ir  pauvie  dt>  ae  ttouvwa 
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^  ^  JLe  Roi  revint  à  Pans  traiter  d'we  frère  que  1^ 
duc  de  Lorraine  loi  demandoit  instamment ,  et  de 

raccommodement  du  duc  de  Guise,  qui  Fen  rcr 
cherchoit  par  la  (i)  ducbessç  de  Guise ^  ^^^^'9làHf 
cousine  germaine  de  sa  Majesté  ^  et  par  mad^ 
moiselle  de  Guise ,  sa  8<eur.  On  peut  dire  que  tfk 
duc  de  Guise  ëtoit  celui  de  tant  de  personnes  qui 
avoient  porté  les  armes  contre  le  Koi ,  qui  méri- 
toit  le  plus  d'iudulgence.  Aux  motifs  communs  de 
religion  çt  d^ind^p^ndauce  qui  sembloieut  rendre 
,tOut  p^mis,  il  joîgnoit  celui  d'un  père  assassins» 
.par  ordre  dujçi  pt^d^qesseur  de  Henri.  Madame 
de  Guise  fut  celle  qui  le  porta  le  plus  fortement  k 
faire  cette  démarche.  Elle  iie  cessoit  de  repré- 


»  bien  empêché  à  fournir  de  bons  acquits  pour  les  sii^ns....  Oit 
)>  disait  qu'il  mouroit  fort  endetté,  voire  de  nlus  qu'ii  n'avoit  vail- 
»  lant  f  et  qu'il  y  avoit  vingt-ciaq  ou  trente  sergens  en  sa  œaiaon 
»  qtttiid  il  montât.  Le»  tiéioricri  le  fegrattèrçat  menreslIfliiMaïf iit* 
»  et  Pappeloiest  leur  pèie  ;  iDême  on  dtsott  que  troia  d'entre  eu: 
»  HYoient  donn<f  cinquantè  ëcni  chacun  à^CoHot,  pour*!^  dchiner 
»  courage  de  le  mieux  panser.  M.  le  Grand  ,  son  boa  arai ,  en  éUnt 
»  conme  dësespéié  ;  car  il  lui  bailloit  tous  les  ans  cent  mille  francs 
»  à  de'penser.  Madame  n'y  eut  point  de  regret  ,  pavue  qu'il  la  fai- 
»  soit  mourir  de  faim  ;  ceux  de  la  religion  ,  aussi  [)eu  ,  car  il  ne  leur 
h  vouloit  point  de  bien.  Madame  de  Liancourt  io  pleura ,  parce 
9  qnVle  en  faiaoit  ce  qn*«Ue  vouloit  «  et  si  l'entiretenoit  aux  bonnes 
»  gracea  du  Aoi.. . •  ,M.  le  doyen  Scguier  ,  qui  loi  assista  jusqu'à 
»  la  fin  y  comme  firent  aussi  messieurs  ses  frëres  ^  lui  crioit|  comme 
a  il  se  mouroit  :  BtUefer»  met  f  Deus.  L'une  des  demîèret  paroles 
^  a  qu.'ll  dit  |  fnt  i  Recommandes-moi  bien-  au  Rui ,  il  saura  mieux 
»  aprbs  ma  mort  de  quoi  je  lui  servois  y  qu'il  u'a  su  pendant  ma 
»  vie.  ».  L'Etoile  ,  ihiJ. 

(i)  Catherine  de  Clèvcs  .  femme  du  duC  de  Guise  |  tutf  à  Blois* 
Charles  de  Loiiaiue  .  duc  de  Guise. 
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senter  à  son  fils,  qaç la  reyolte  des  princes etdei ^ 
grands  du  royaume ,  que  la  religion  pouvoit  a^ir 

justifiée  dans  le  commencement ,  devenoit  crimi- 
îielle  depuis  que  Henri  avoit  levé  le  seul  obstacle  . 
qui  put  1^'i^p^cber  de  jouir  de  ses  droits  légi-t 
tiines  ^fe,opu«>nne. 

.4^,|]^f^^^t«put  autre  siècle  ,  où  l'on  n'auroit,  pas 
|iérdu  comme  dans  celui-ci  la  yéritable  notion  des 

vertus  cl  des  vices  ,  cette  femme  auroitoté  l'orne- 
meut  de  son  sexe ,  par  le  caractère  de  sou  cœur 
et  celui  de  son  esprit.  C 'étoit  une  droiture  si 
vraie  et  si  naturelle ,  qu'on  s'aperce  voit  qu'elle , 
n'avoit  pas  même  l'idée . du  mal,  soit  pour  lo^ 
suivre ,  soit. pour  le  conseiller  ;  et  en  même  temps , 
tm  si  grand  fonds  de  douceur,  qu'elle  ne  counois-»,, 
soit  pas  davantage  le  plus  petit  sentiment  de  haiucjt^ 
4e  malignité  9  d'envié  >  ou  simplement  de  n^ii-;^' 
,¥iise  humeur.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  CfOWe 
ait  eu  une  conversation  plus  remplie  dé  grâces, 
et  joint  à  un  tour  d'esprit  fin  et  délié,  une  naïveté 
çt  une  simplicité  plus  agréables.  Ses  réparUcs 
etoient  pleines  de  sel  ejt  de  légèreté*  On  la  trou- 
voit  tout  ensemble  douce  et  viv^>  .tranquille  et 
gaie.       Roi  ne  fut  pas  long-temps  sans  con-- 
noitre  parfaitement  madame  de  Guise }  et  dès  ce 
moment ,  non-seulement  il  oublia  tout  son  ressen- 
timent, mais  eyncore  il  agit,  à  son  égard,  avec 
toute  la  famjpi^rilé  et  la  franchise  d'un  ami  siiii-.^ 
cére.  1|  jpp^^ntit  à  donner  les.pa^e4>Qr|s  néce^r 
^ires  sMT^jaevaçs  de  la  Roçhette  9  Péricard  et  Bigot , 
^ue  (é  Q^s^  envo^oit  proposer  ses  de^. 
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mandes  ;  et  vaincu  par  les  instances  de  ces  deux 
dames  ,  il  nomma ,  de  sou  cùté  ,  trois  agens  pour 
traiter  avec  ceux  du  duc,  le  chancelier  de  Chi- 
Yeroy,  le  duc  de  Ketz,  et  Beaulieu^Rusé^  secrë-» 
taire  d'état,  ; 

*  Ces  trois  f»ersonnes ,  pour  se  montrer  fins  négo- 
ciateurs ,  commencèrent  d'abord  h  user  de  tous 
les  détours  que  la  politique  des  affaires  a  rais  si 
mal  à  propos  à  la  place  de  cette  coaduite  franche 
et  ouverte  ,  qui^  sans  tromper  personne,  produiroit 

^  le  même  effet.  On  conféra  pendant  dix  jours  d» 
suite ,  et ,  au  bout  de  ce  temps  ,  on  n'étoit  point 
encore  demeuré  d'accord  du  moindre  préliminaire. 
Madame  de  Guise,  que  toutes  ces  longueurs  affec- 
tées mettoient  à  la  torture ,  vint  trouver  le  Roi  y 
un'  jour  que  sa  Majesté  me  faisoit  Thonneur  de 
s'entretenir  avec  moi ,  en  me  tenant  par  la  main  ; 
et  ayant  mis  la  conversation  sur  le  traité  de  son 
fîls  ,  elle  se  plaignit  au  Roi  avec  son  enjouement 
ordinaire  ,  mêlé  d'un  petit  mouvement  d'impar 
tience,  de  ce  quil  lui  avoit  mis  en  téte  trois 
hommes,  a  qui  alloient ,  dis<nt<-elle,  par  trois 
1»  chemins  tout  différens  à  ne  rien  conclure.  Le 
i>  premier  ,  en  ne  disant  jamais  rien  de  plus  précis 
))  que  ces  mots  :  //  faut  voir ,  il  faut  aviser, 
»  Jaisons  mieux  y  le  second  en  ne  s'entendait  pas. 
I>  lui-même  ,  quoiqu'il  parlât  presque  oonlitmel*- 

'  ».  lement  ;  et  le  troisième^  en  ne  sortant  jamais 
9  du  ton  grondeur  ».  G'étoit  là,  en  effet,. le  vrai 
caractère  des  trois  négociateurs.  Cette  digne 
jfçfi^e  se  kissant  ensuite  emporter  à  sou  a^èlo. 
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pour  le  Roi ,  et  à  sa  tendresse  pour  son  fîls  ,  prît 
les  mains  de  sa  Majesté  ;  et ,  ea  les  lui  baisant 
«aigre  Henri ,  eUe  le  conjura  de  vouloir  biea 
iendre  les  bras  au  duc  de  Guise  ^  et  lui  donaer-à 
«Ue*méine  4a  consolatioa  de  yoir  rentrer  8â  fa-> 

I 

mille  dans  les  bonnes  grâces  de  son  Roi.  EHe 

parloit  avec  une  effusion  de  cœur  si  vive ,  que  le 
prince ,  touché  lui-même  jusqu'aux  larmes ,  ne  put 
«'empêcher  de  lui  répondre  :  c<  Hé  bien  l  ma  cou-* 
j>  rine^  que  dësirez-TonS'de  moi?  je  ne  venx  ^ 
I»  rien  TOUS  refuser.  Rien  autre  chose ,  repriVe&e^^ 
j)  sinon  de  nommer  pour  traiter  avec  mon  fils  , 
»  celui  que  voire  Majesté  tient  par  la  main. 
«  Quailx^panitie  Roi  9  ae^méchaut  huguenot  ^ 
n  Vraiment,  ie^s  Vaccinde  fort  volonders, 
9  cpÉoique  je  sache  qa*il  est  TOtre  parent ,  qu'il 
r»  voos  aime  infiniment  n.  11  6la  dans  le  moment 
même  la  corinoissauce  de  celte  atiaac  aux  trois 
commissaires  ,  et  m'en  fit  expédier  un  brevet  • 
scellé  du  grand  sceau  ,  nou-seulement  pour  le  re- 
^ard  du  (i)^duc  de  Guise  ,  maisenccm  pour  toute 
la  proirince  de  Champagne.  On  s'imagine  aisément 
que  le  chancelier  ne  m'en  sut  pas  meilleur  gré; 
mais  il  est  d'un  vieux  et  fia  courtisan  de  faire 
d'autant  plus  de  caresses  à  ceux  qui  sont  en  fa* 
«veur  f  qu  on  leur  garde  dans  le  coeur  un  ressen- 
timent plus  yi£  ;  et  (a)  Ghivemy  savoit  mieux  que 
personne  être  courtisan.  ^ 

(1)  Ipofez  M.  d«  Tkott,  iiv.  m,  qui  se  donne  aussi  ((uel^ua 
park  dans  cet  accommodcm^rit  (!u  duc  de  Gui^e. 

(2)  Philippe  Hurault  de  Chivcrny  ,  chancelier  de  Ff&uce ^  mort 
en  âgé  de  soixaute-doiue  aus* 
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^  Leduc  de  Guise  avoit  débuté  par  déB  prop6#« 
citions  véritablement  excessives,  et  qui  aui  oient 
fendu  somliaité  impossible  ;  sans  doute  parce  que 
coanoiMnitceôX'à  qui  on  Favoit  adressé ,  il  aToil 
tsru  que  pour  pouvoir  obtenir  quelqtiie  chose 
devoit  deinander'i)e«i€0«ip^.  11  tie  ptétendoit  pàé 
moins  que  rentrer  dans  la  charge  de  grand  maître 
de  la  maison  du  Roi ,  qu  il  eut  fallu  ôter  à  M.  le 
mmle  de  Soissons^  qui  en  avoit  été  pourvu  après 
l^assassinat  dn  Àiû  d^^fiuiseï  posséder  le  gouver-<" 
nement  «  de  €hAtapagne  ,  aussi  don        dqc  de 
]Nevers;  jouir  de  tous  les  bénéfief^  du  eal-^al 
de  Guise  son  oncle,  et  en  particulier  de  Farche- 
vêché  de  Reims  ,  actuellement  entre  les  mains 
de  M.  du.BeCy  parent  de  madame  de  Liancourt, 
niaitr«a58a?da  Roi.  Il  y  avoit  «ncxm  plusieurs 
autres  artièles  r  maifrces  n^ois^v^toieut^ïeu^  qui 
soufïVoient  le  plus  de  difficultés.  Le  duc  de  Guise 
apprenant  son  changement  de  commissaires ,  se 
résolut  sanl^p^inef  à  rabattre  tout  ce  qu  il  y  avoit 
d'outré  dana«(»die«md^9<  «t  â  écrivit  âi  madame 
Mi  nière  et  à  ses  ageiis ,  d^^^iîr  u9ifee«ÉK)i  à  dea 
conditions  raisonnables  ,  et  même  à  quelque  pm: 
que  ce  fût.  Il  avoit  depuis  peu  un  nouveau  motif 
de  eouolure  au  plutôt^  que  j'ignorois  absolument. 
IL  àVOil  é<#<»f»it  que  la  ville  de  Reims  j  qui  étoit 
le  plus  lÂ^^lp^^ 

V o ul ant  se  fairti^lÉÉ^^ifiMÎitl^ltdb  ^eiïtSSèÉ  de  aon  propie 
mouvement  dans  robéissance,  faisoil  sollicilei*^© 
reste  de  la  province  de  s'unir  à  elle  ,  et  en  avoit 
d^  entraîné  une  partie,  he  duc  de  Guise  ayaut 


lï4o       MÉMOIRES  DE  SULLY, 

Toulu  ,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  y  faire 
entrer  une  garnison  ,  les  Rémois  lui'  déclarèrent 
qu'ils  prciendoient  garder  leur  ville  eux-mêmes; 
et  ce  refus  ayant  causé  une  contestation  ,  ils  répon- 
dirent aux  menaces  du  duc  par  d'autres  menaces. 

Dès  la  seconde  conférence  que  j'eus  avec  les 
agens  du  duc  de  Guise,  il  ne  fut  plus  question',' 
ni  de  la  grande-maîtrise,  ni  du  gouvernement  de 
Champagne ,  ni  des  bénéfices  ;  et  ces  trois  obs- 
tacles étant  levés  ,  je  ne  voyois  pas  qu'il  restât 
beaucoup  de  ditlicullés.  J'avois  proposé  au  Roi 
l'idée  qui  m'éloit  venue,  de  tirer  le  duc  de  Guise 
de  la  Champagne  ,  et  de  le  transporter  en  Pro- 
vence ,  dont  on  lui  donneroit  le  gouvernement 
pour  récompense  ,  .afin  que  son  propre  intérêt 
l'unissant  dans  cette  province  avec  Lesdiguières 
et  d'Ornano,  qui  y  soutenoient  le  parti  du  Roi 
contre  d'Epernon ,  on  y  fît  tomber  une  bonne  fois 
Ja  puissance  de  ce  redoutable  sujet.  Le  Roi  y  avoit 
donné  les  mains  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il 
jugea  par  la  manière  dont  la  maison  de  Guise 
agissoit  avec  lui,  qu'il  pouvoit  faire  fond  sur  sa 
fidélité;  et  il  m'ordonna  de  finir  sur  ce  plan.  J'en 
fis  la  proposition  aux  agens  du  duc  ;  et  sur  un 
commandement  réitéré  de  sa  Majesté  ,  je  m'em- 
ployai si  diligemment  à  convenir  de  tout  le  reste, 
que  dès  le  lendemain  au  soir  ,  le  traité  avec  le 
duc  de  Guise  fut  conclu  ,  et  signé  de  moi  au  nom 
du  Roi,  de  madame  de  Guise,  et  des  trois  coni' 
missaires  du  duc  pour  lui. 

Lç  lendemain  arrivèrent  à  Paris  six  députés  do 
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la  ville  de  Reims ,  qui  furent  adressés  eh 655  moi*! 
Ils  me  dirent  que  le  Koi  pouvolt  s'ipargoer  I4 
peine  de  donner  de  grandes  récompenses  a^^^o^ 
de  Guise parce  que  noo-seulemeat  il  a'étoit  pivs 
le  maitre  de  la  reddition  de  Reims  ,  mais  enccH^ 
que  ceux  (le  Reims  ollroieiit  de  le  livrer  liu-iiième 
au  Roi.  Ils  ne  demandèrent  point  à  parler  à  sa 
Majesié  :  ils  dSi'eat  seulement  quH  leur  suflisoit 
d'avoir  son  avéKjpar  écriti)  ou  simplement  le  mien  ^ 
se  remettant  an  Roi  -dé  leur  acoor^Len-après  telle 
récompense  qu'il  jugeroità  propos.  Tout  ceci  fut 
accompagné  delà  part  des  six  députés,  de  l'offre 
d'un  présent  de  di^  mille  ëcus  pour  mo^^uivaa^ 
Fusage.  Je  refusai  le  présent  que  je  ne  vonkiMi 
ne  pduvpis  plus  accepter  .  Je  les  remerciai  au  nom 
du  Koi  y^de  leur  bonne  Tolonté ,  et  je  les  assurai 
qii  il  eti  recevroil  le  témoignage  avec  plaisir.  Je 
remis  à  leur  rendre  réponse  ,  après  que  j'en  aurois 
conféré  avec- sa  Majesté  ^  à  qui  j'allfiii  inconto^at 
rappOfté^te'«9^  Bi(H  fit  softûijtolllî 
excepté  .Beringhen  ,  dcT^^scto  ^péti^edbiniit^^^t^^ 
ëtoit  en  ce  momenty  et  MMoontar  en  se  prome-* 
nant ,  en  se  grattant  la  tête  ,  et  en  souriant  par 
réflexion  sur  l'inconstance  et  la  légèreté  naturelle 
du-^peiiidie:  Ensuite  il  me  tira  vers  la  leneise^^«et 
me  ditftllrib  hniml  yiat  -en  itpis  le  ^du« 
de  Guis^Ms^^^tt^f^t^iis  appris  qu6)4e  findté 
étoit  consommé  ,  il  ne  balança  point  s'il  l'obser-* 
veroit  ;  mais  il  ne  voulut  pas  pour  cela  se  montrer 
insensible  à  l'afiection  de  la  ville  dç  j^i^j^$«  Je  lui 
aài6nai  les  députés  qu'il  remegci»;gplfefdU  tour 
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accorda  une  gratification  considérable,  et  d'un  aîf 
si  gracieux ,  qu'ils  s'en  retournèrent  pleins  de  joie 
et  d'admiration. 

Le  traité  du  duc  de  Guise  ayant  été,  selon  la 
forme  ordinaire  ,  signé  de  (  '^^  )  Gêvres  pour  le 
Roi ,  madame  et  mademoiselle  de  Guise  deman- 
dèrent à  sa  Majesté  la  permission  qu'il  vînt  lui- 
même  l'assurer  de  son  obéissance.  Je  lui  écrivis 
de  ne  point  chercher  d'autre  sûreté  que  cette  per- 
mission même  :  il  n'en  fit  aucune  difliculté.  Il 
ramassa  le  plus  qu'il  put  de  ses  amis ,  et  il  vint  se 
jeter  aux  genoux  du  Roi ,  avec  les  marques  d'un 
repentir  si  sincère ,  que  le  Roi,  qui  lisoil  dans  le 
fond  de  son  cœur,  au  lieu  de  reproches,  ou  d'un 
silence  plus  accablant,  en  ces  occasions,  que  les 
reproches  mêmes ,  ne  s'atlacha  qu'à  le  rassurer. 
Il  l'embrassa  par  trois  fois,  l'honora  du  nom  de 
son  neveu ,  lui  fit  mille  caresses  ;  et ,  sans  éviter  ni 
affecter  de  rappeler  le  passé ,  il  lui  parla  du  feu 
duc  de  Guise  avec  éloge.  11  dit  qu'ils  avoient  été 
fort  amis  dans  leur  jeunesse  ,  quoique  souvent 
rivaux  auprès  des  dames;  que  les  bonnes  qualités 
du  duc,  et  une  grande  conformité  d'inclination, 
les  avoienl  tous  deux  unis  d'aversion  contre  le  duc 
d'Alençon.  Lu  ami  qui  cherche  à  se  raccommoder 
avec  son  ami ,  après  une  légère  brouillerie  ,  ne 
pourroit  rieu  faire  de  plus;  et  tous  ceux  qui  furent 


(*)  Louis  Potier  de  Gêvres  ,  secrétaire  d*ëtat.  De  lui  est  descendue 
la  brauch'e  de  Gêvres ,  et  de  Niculas  Potier  de  Blaucmenil ,  son 
frère  aînc,  celle  de  Noviou.     ^     •  •/  f  -^ri,       -  ,  .:r 


* 
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fémoins  de  cet  accueil ,  ne  pouvoient  Mes  admi» 

rer  qu'un  Roi  qui  avoit  tant  de  qualités  pour 
faire  craindre^  n'employât  jamais  que  celles  qui 
foQt  aimer. 

Le  duc  de  Guise ,  que  ce  discours  acheva  de 
gagner,  repoodit  m  Roi  quil  n'oublieroit  rien 
pour  8e  rendre  digne  de  l'honneur  qu*irfatsoit  h 
la  mémoire  de  soa  père,  et  des  senlimens  qu'il 
témoiguoit  pour  lui-même.  Il  sut  si  bien  le  cou** 
•vaincre  que  son  respect  et  son  attachement  se** 
roient  désormais  inviolables  ^  que^  dès  ce  mo- 
ment, ce  prince ,  oid>liant  tout  ce  qn*nn  autre  en 
sa  place  auroit  appréhendé  du  rejeton  d'une  mai- 
son qui  avoit  fait  trembler  les  Rois ,  vécut  avec 
lui  familièrement,  et  l'admit  dans  toutes  ses  par- 
ties djB.plaisir  avec  les  autres  courtisms  ;  ear  tel 
étoit  le  caractère  de  Henri ,  que  Vextérîeur  gravw 
dont  Ja  majesté  royale  semble  imposer  la  néces«* 
sité,  ne  Tempêcha  jamais  de  se  livrer  aux  plaisirs 
que  régalité  des  conditions  répand  dans  la  société. 
Le  Trai  grand  homme  sait  être  tour  à  tour  y  et 
auivant  les  ocoasioBS,  tml  ee  qu!il  faut  itre> 
maître  ou  égal ,  roi  ou  citoyen.  11  ne  perd  nen 
à  s'abaisser  ainsi  dans  le  particulier ,  pourvu  que 
hors  de  la  il  se  montre  également  capable  des 
affaires  militaires  et  politiques  :  le  courtisan  se 
souvient  toiqows'  qu'il  est  avec  son  maiite. 

Madame  de  Guise  étant  entrée  quelques  jours 
après  dans  la  chambre  du  Roi  ^  et  dans  le  moment 
que  son  fils  présenloit  la  serviette  à  sa  Majesté, 
pour  un  léger  repas  que  Henri  faisoit  après  son 
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dîner ,  elle  en  prit  encore  occasion  de  lui  tëmoi*^ 
.  gner  sa  reconnoissance  ,  et  dit  avec  vivacité  , 
que  ,  si  jamais  son  fils  venoit  à  manquer  à  son 
devoir,  elle  Je  de'savoueroit  pour  son  fils  et  le 
àéshéntB9^^i:je'A6i  courut  Fembrasser  ,  en  lui 
disant  que ,  «de'son  c6té ,  îl  prenoît  pour  le  due 
?de  Guise  et  pour  toute  sa  famille  les  plus  tendres 
^sentimeus  d'un  père. 

ri^^^fè^  n»  msLnqvLSL  pas  de  se  récrier  fixement 
iG^ÀnÉre  le  traité  que  je  Yenois  de  faire  Wec  le  duc 
^ie  Guise.  Les  ennemis'partîculiers  de  ce  duc  y  et 
celte  autre  espèce  de  gens  dont  la  cour  fourmille, 
qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  déchirer  la 
conduite  des  personnes  en  place  ^  s'unirent  contre 
ameutée  secrètement  par  ceux  à  qui  loni 
aToit  été  la  coîinoissance  de  cette  afi&dre  ^  et  firent 
^tentir  partout  que  je  ne  m'étois  chargé  de  la 
commission  que  pour  gratifier  madame  de  Guise. 
Le  duc  d'Epemon  ne  s'oublia  pas.  Il  répétoit 
«ans  cesse ,  en  parlant  du  duc  de  Guise  et-  dis 
rlui,  que  fayois  obligé  l'un  sans  aucun  sujet  ^*-et 
désobligé  l'autre  contre  toute  raison.  Ces  dîscouis 
furent  si  souvent  rebattus  aux  oreilles  du  Roi, 
que  ce  prince  vint  aussi  à  penser  que  j'avois  agi 
peut-être  avec  un  peu  trop  de  précipitation  ,  sans 
qttt  pour  cel^j||kj||aîesté  m'en  sût  plus  nuauyais 
gré.-'""  ■    A  * ■'^''"'"**îf^' ■••  ■ 

-  Il  ne  m'élbit  pas  difficile  de  me  justifier  :  6*ést 

ce  que  je  fis  dans  une  apologie  par  écrit,  que 
je  présentai  au  Roi.  J'y  appuyois  ma  défense  sur 

ies  ipsons  suivantes  ;  Qu'il  n'étoit  pas  au  pouvoir 

».  .  • 

i.  •  ' 
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Àtk  Roi  d'acéorder  audnéde  Gtiisè     tn»îs  points 

que  j'ai  marques  plus  haut ,  sans  faire  une  infinité 
de  mécontens;  qu'il  aurolt  pourlaut  fallu  les  lui 

xiéder ,  si  ïoa  ji'avoit  pas  eu  un  gouvernement  % 
lui  donner,^  ce  qui  étoit  k  moiadréi^compdÉh 
poaYoit  espérer  en  remetUntioelai  de  Cham^ 
pagne,  et  en  renonçant  à  tant  d'autres  prétentions; 
qu'à  l'égard  du  gouvernement  qu'on  lui  donnoit 
pour  équivalent >  on  ae  pouvoit  en  choisir  un  qui 
tirât  moîits    ecrnéquenoe  ^oe  celui  de-{^)  IVo^ 

-Tenocy  ^rcé'l|0^^  Siippùsié^qne'le  dac^dé^#tii&é 
devint  capable  dansJa;  8iiÀe#^yie(m)iif<b^ 
sermens  ,  on  auroit  peu  à  craindre  de  sa  part  dans 
une  province  sans  communication  avec  la  LoT^ 
raine 9  les. Pays- Bas ,  et  surtout  la  Bourgogiie; 
d'aill^is^n'én^i'accordatit  au  ducde  Guise^  dë 
toutes  séi^dlInMtndès ,  qu^dete'coiiântier  ?dâàë  lè 

.gouvernement  de  Champagne  j  on  risquoit  A^flêlV 
pëtuer  la  guerre  dans  ces  contre'es  ;  qu'il  étoit  de 
l'intérêt  du  l^i  de  pouvoir  disposeiv  de  la  Cham-^ 
pagne  en  {«^mmfdkm  h^^ 
«ërieuremèut  attaeté  à  éiWlMktV^^^ 

;ltt>Uen  connu,  que  lés  tefcèHëi^d^'l^ 

"désespérassent  de  pouvoir  jamais  lier  auciui  com- 
merce avec  lui.  J'y  joignois,  à  l'égard  de  la  Pro- 
venee  ,  Jl^niatif  du4iicti'£^ernon>  don^t  j'ai  dé^ 
touché  iftlliNHni  choéëi 


(*)  Ce  gouTeraerhent  lui  fut  ôfé  depuis  par  le  cardinal  de  Riclic- 
ileu  ,  qui  ôta  pareillement  celui  de  Picardie  au  dliC'â^£lbeuf ,  et 
tethix  de  Bourgogne  au  duc  d«  BeUegard»*   ;  ,        ■  « 

2é  10 
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pen  dé  mots,  \ow  ks  snfets  de  plainte  ^aé  cet 

boninie  lui  avoit  doiuics  :  sa  révolte  presque  con- 
tinuelle, ses  brigues  pour  détacher  tous  les  catho- 
liques du  parti  de  sa  Majesté ,  la  maaière  doot  H 
fi'^to^f hai^piieat  vanté  qall  ne  x^oonnoitroit  ija- 
li|Élia^.|u«8to  dans  son  gouvernesiieat , 

som  dernier  procédé  an  siège  deVilleniur  ,  et  tant 
d'autres  endroits  qui  assurément  n'embelliront  pas 
l'histoire  ^e  ce  sujet  orgueilleux.  C  eloit  un  cbof 
à^jA^J^joe  auquel  on  en  oppoioit  un  autre ,  que 
î^pHUe  motifs  y  outre  celui  de  son  intérêt  person*. 
ael  y  qu'OB  dbit  toujours  regarder  comme  le  pluii 
puissant ,  jcLoicut  dans  un  système  tout  coutraire 
SL  ses  premières  vues. 

.  Je  pas&ois  eus  ni  Le  à  la  personne  du  duc  de 
Xjfuise,  SftDB  m'arréter  «ur  les  ordtes  que  sa  Mar* 
jesté  m'avoit  donnés  à  ce  sujet,  ni  sur  le  danger 
d'un  k)ij^  délai.  Quand  même  le  traité  fait  avec 
le  duc  n'auroit  pas  été  aussi  avantageux  au  Roi, 
qu'il  étoit  facile  de  montrer  q^ii  Tétoity  saMar 
jesté  avoit- elle  dù  agir  à  toute  rigueur  «vec  un 
vbomme  qui  avoit  refusé  coBSlammeiil  les  offres  ^ 
et  les  promesses- les  plus^fUtleuses  de  la  part  de 
l-'Espague  ,  des  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine  , 
et  de  tous  les  eoiieniis  de  l'iuai  Ç*') ,  pour  le  por- 
ter à  soiitepir^^^r^uerrc  ,  laquelle^  quelque  peu 

(*)  Le  dntr^e  Guise  tftMtmaUvonltt  de  la  Ligue,  surtout  depuis 
.^*bD  dernier  lieu  il  avoit  tue  de  sa  aMun,  dans  une  émeute,  I0 
sicnr  de  Saint-Paul,  teni lieutenant  |  en  Champagne,  foit  afiea* 
Ikti^  à  la  Ligue.  ;        .     *     -     -     -  ■      r  v:*  *  -  fti^. 
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4|u^elle:eùt  dai:ë|«uroU  beaucoup  plus  iqconuiioâé 
le  Roi  9  que  tout  ce  qu*il  accordoit  au  duc  dû 
Guise  ?  Je  veux  encore  qu'on  compte  pour  peu 

de  chose  d'avoir  ^agne  un  homme  que  son  nom. 
et  sa  nai^auce  pouvoient  meltr.e  à  la  ièle  d  uj|, 
|>arti  puissant  ;  quelque  chose  qu'en  disent  ses  en- 
nemis et  les  miens  ^  je  leur  accorde  méi][iey  ^'û$ 
le  veulent  y  que  ce  seigneur  n'ait  fait  après  tout 
qu'un  sacriticc  (VInoIc  de  prëlenlious  injustes  et 
incertaines.  I^^nllu  luetlons  toul  au  plus  bas  ,  et 
u  envisageons  rien  ici  qu'uue  pui'e.  géoiî^ositë  d^l 
Roi  :  il  s'att$u:hoii  par  là  non  un  hommp  sei4  ^ 
mais  une  maison  entière,  recommandable  par 
alHances  y  ses  biens  et  son  crédit  :  peut-on  appeler 
cela  ime  générosité  perdue  ? 

Le  Roi  fut  frappé  de  ces  raisons  ,  et  me  parut 
«urpris  de  me  voir  si  exactement  informé  sur  lé 
cHapitre  de  d'Ëpemon.,  Il  ^  jugea  pas  ^  propois 
que  <;êt  écrit  ifàt  rendu  public ,  parce  qu'il  étok 
rempli  de  vérités  ,  que  le  temps  n'éiuit  |>as  en- 
core venu  de  révéler.  J'y  consentis  sans  peine  , 
l^arce  que  je  me  suis  tqujours  fgrt  peu  embar- 
r^sé  des  eii'orts  de  Tenvie^  espèce  de  maladie 
incurable.  Je  puis  dire  que  toute  la  conduite  du 
duc  de  Guise  dans  la  suite  me  servit  d'une  meil« 
Icure  apologie  encore.  11  coniniença  son  gouver- 
nement par  une  déclaration  si  nette  et  si  précise 
de  ses  sentimens ,  qu'il  ôta  toute  espéi^ance  aux 
factieux  de  pouvmr  jamais  le  tenter.  U  se  porta 
eh  toutes  rencontres  au  service  du  Roi  et  au  bien 
de  1  Lui,  avec  auLauL  de  fcriiietc  que  de  prudencç. 


i4S       MÉMOIRES  DE  SULLY, 

La.rëductioa  de  (*)  Marseille ,  qui  a  passé 
raison ,  pour^iiîl^d6lip  des  plus  habiles  dans  ce 
genre ,  fut  son  ouvrage.  Aidé  de  Liesdiguières  et 
de  la  comtesse  de  Saull,  il  battit  et  réduisit  si  bien 
ÏOKff^éïJi^!!^  mit  eafin  un  freîa 

iifl^hvmiû^  qu'on  vit  cet  esf^lit  în* 

tmtàkHI^^AiS^      se  mettre  à  la  xnerd  'Hilltdi^ 
et  devenir  un  des  plus  assidus  courtisans. 

Je  suis  prêt  à  rendre  justice  au  duc  d'Epernon, 
et  je  le  fais  de  boa  cœur.  Ou  me  jtroav^çi  tou- 

Krs  le  premier- à  appuyer  sur  lès  services  qu'il 
dit|  soitile  sa  personne,  soit  de  ses^^oùpës^ 
i  Xâmoges  ,  à  Saint  -  Germain  ,  à  Villebois  , 

(*)  Celle  ville  eloît  sur  le  poiut  d'être  livrée  au  roi  d'Espagne'pai 
deux  de  sps  bourgeois  ,  nommes  Charles  Cassault  et  Louis  d^Aix^ 
loi^i[ur  If  «lue  de  Guise  trouva  le  irioyrn  de  s'en  rendre  le  maître  , 
d'intelligence  avec  Pierre  et  Bartheiemi  Lihcrtat  ,  frères ,  aussi 
bourgeois  de.  cette  'villei  Ils  totrent  CasMidty  battirent  les  troopes 
du  parti  espagnol ,  et  dorniVrent  entrée  pur  1*  porte  Béale  au  duc 
de  Guise  ,  qui  acheva  cette  entreprise  ayec  beaucoup  de  conduite* 
Voyea  de^Thou  ,  it6  :  J^At^gné ^  tom*  3,  AV.  4,  cAa^« 
.  12,  etc.  y'  Henri  IV  apprenant  In  réduction  de  Marseille  ^  dits  «*;' 
«  C'est  maintenant  que  je  suis  Roi  »,  Dans  la  campagne  suivante  , 
le  duc  de  Guise  montra  beaucoup  de  valeur,  en  poursuivant  les 
Espagnols  h  Giay  ,  et  tua  de  sa  main  un  cavalier  des  ennemis  qui 
lui  fît  un  deli  ;  Henri  IV  l'embrassa,  et  dit  ces  belles  paroles  ; 
6  II  faut  <£ue  ceux  qui  trouvent  de  viens  exemples  de  yertn  'de- 
t"  »  vaut  eux  y  les  ipiitent.  et  renouvellent 'pour  cenx  qui  viennent 
j»  après  eux  ».  F.  Mathieu ,  tome  a ,  /iV.  z>  page  193. 

(**)  Vojes  sur  cbacune  de  ces  actions  VHîstoire  de  la  vie  db 
duc  d'Bpernon ,  irhprimée  à  Paris  en  i66S.  Villebois  est  une  ville 
d'Angoumois  ,  qui  porte  aujourd'liui  le  nom  de  la  Vallette.  On  peut 
aussi  consulter  cette  Histoire  sur  les  reproches  que  nos  Mémoires 
jfont  à  ce  duc.  Ou  ae  sauroit  eutrepreudrc  de  le  ju»tiiî«r  suc  tout  s 
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à  Chartres  ,  à  Boulogne ,  à  Montauron  f  à  Aiitibe , 
et  même,  si  on  le  veut ,  à  Villenoiir.  Je  suis  (ke\né 

que  la  nécessité  du  sujet  me  jelle  dans  utie  dis- 
cussion qui  peut  rabaUrc  des  sentimens  qui  lui 
sont  honorables^  mais  enfia,  puisque  c'est  ici  ua 
endroit  qu'on  ne  peut  ni  cacher ,  ni  déguiser, 
que  peut^on  penser  de  sa  manière  de  se  com- 
porter en  Provence  ?  c'est  assurément  bien  mé- 
nager sa  réputation  et  lui  faire  grâce  ,  que  de 
mettre  tout  sur  le  coippte  de  sa  catholicité.  Ses 
panégyristes  qui  ont  tout  fait  retentir  des  éloges 
de  ses  moindres  actions  ,  dévoient  jâire  un  peii 
plus  modérés  sur  tant  de  témoignages  si. marqués 
de  désobéissance  et  de  ré\ultc,  ou  commencer 
par  bien  établir  qu'un  sujet  peut ,  sans  être  re- 
prochable ,  mauf^uyer  à  son  roi  et  à  sa  pairie  ; 
brouiller  et  renverser  to«t  au  gré  de  son  ambi« 
tion  ,  et  mettre  la  violence  à  la  place  du  droit* 
S'il  y  a  quelque  louange  h  donner  ici,  c'est  sans 
doute  au  Roi,  qui,  après  tout  cela  ,  reçoit  encore 
d'£pernon  à  bras  ouverts^  et  ne  1  exclut  pas  des 
grâces ,  dans  un  état  où  elles  étoient^  en  toutes 
manières,  pures  grâces  pour  lui* 

Après  la  mort  de  d'O,  il  parut  sur  les  rangs 
un  homme  qu'on  jugea  devoir  bientôt  remplir  la 
place  de  suriuteudaat  ;  c'est  Nicolas  de  Sancy 


MA  HictoirieB  même  regarde  cette  fastificaHoii  o^mtae  impos^bloi' 
7ottt  eé  qa'on  peut  dire ,  c*e«t  que  M.  de  SnlLj  i^eit  plu  h  grouir 
des  fautes ,  que  U»  dernières  aa&éei  de  la  vie  du  ànc  4*JS|Benioa 
•ni  presqu'entièretnent  effacées* 
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qui  ne  manquoït  ni  de  capacité ,  nî  d'expérience 
en  cette  matière.  Sancy  étoit  ce  qu'on  appelle 
|>roprejaieat  un  hpmme  d'esprit,  à  prendre  ce 
tcftùe  dans  lelsens  qu'on  lui  donne  ordinaîremerit 

.  fùxtr  marquet  de  1^  vivacité,  de  la  subtilité  et  de 
lâ  légèreté  ;  mais ,  comme  ces  qualités  ne  sont 
rien  moins  qu'inséparables  de  l'exccliciU  juge-? 
nient,  il  les  gàtoit  par  une  vanité,  un  caprice, 
^ne  fougue  qui  le  reudoient  quelquefois  insup- 
portable. Ce  que  }e  pense  général  de  ces  esprits 
d^une  imagination  vive  et  forte ,  c'est  que ,  quoi- 
qu'ils soient  communément  sujets  à  deux  grands 

■  défauts,  celui  de  trop  de  subtilité  da^s  leurs  idées, 
et  de  peu  d'ordre  ci  d'arrêt  dans  leurs  projets^  ou 
lie  doit  pourtant  pas  les  regarder  comme  tout-à<-» 
fait  incapables  des  afiaîres ,  parce  que  soTuyent  il 
leur  arrive  de  rencontrer  des  expédiehs  qui  au- 
roient  échappé  aux  esprits  froids  et  flegmatiques, 
niais  qu'ils  ont  presque  cox^tinijLelleineut  besoin 
d'être  veillés  et  redres$&.f  :  ^ 
iSanCy  atoit  servi  lo  n  g- temps  et  util#|É^iHënri  III 

'  ^léiloî  régnant,  soiten^AHemagné,  loft  bnSuîsse.. 
11  s  étoit  insinué  dans  l'esprit  de  Henri  par  beau- 
coup de  complaisance,'  par  des  manières  déliées, 
par  un  art  très-raffîiié  de  le  flatter  dans  ses  diver- 
ti^^mens  et  der^^ifitiser  daiis  ses  galanteries  : 
par  là  il  s'étok  ^Hr^vec  ce  prince  dans  les  termes 
de  la  plus  privéé  familiarité.  Pour  lai  faire  sa 
cour  en  toiifès  tnanicrcs  et  aussi  par  jalousie,  il 
crioit  s^pâ  cesse  contre  la  dissipation  des  finances  ; 
et  covmie  un  flatteur  en  dit  presque  toujours  plus 
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qu'il  n'a  envie  ,  en  frondant  le  surintendant  il 
n'avoil  pu  s' empêcher  d'iavecdver  aussi  eoatre  la 
surf lUendance 5 comme  contre  une  charge  mineim 
à  r£tal  f  en  quoi  il  ne  s*ëtok  pa»  montré  ,  pôw 
cetté  fois  y  homme  d'esprit.  Maïs-  H:  avoît  mis ,  à 
son  élévation  à  celte  charge  ,  un  obstacle  bien 
plus  essentiel  encore  ,  c'est  que ,  non-seulement 
il  ne  s'éloit  pas  attaché  à  plaire  a  madame  de 
Liancoort  (^)  y  actoeUcfmeiït  en  fa^éur  auprès  àu 
>  Roi,  mais  cncove  que ,  par  une  intempérance  de 
langue,  à  laquelle  ses  pareils  sont  sujets,  il  avoit 
offensé  cette  dame  par  un  endroit  des  plus  sen- 
sibles, ' 

Je  ne  sais  si  le  conte  que  je  vais  reporter  a 
jamais  été  en  effet  antre  chose  qu'un  conte  ;  eii 
ce  cas ,  Sancy  n'en  anroît  qner  plus  de  tort  de^Kn 
avoir  doiiiic  cours  :  quoi  qu  il  en  soit,  voici  comme 
il  courut  dans  Paris.  Alibour,  premier  médecin 
du  Roi,  ayant  été  euToyé,  par  sa  Majesté,  visiter 
madame  de  Liancourt ,  qui  avok  mal  passé  la  nuit 
.(c'étoit  au  commencement  àé  ses  poursuites  amou- 
reuses près  de  cette  dame  ) ,  vint  lui  redire  qu*à 
la  vérité  il  avoit  trouvé  un  peu  d'émotion  à  la 
malade ,  mais  que  sa.  Majesté  ne  devoit  point 
s'en  mettre  en  peine ,  et  qu^assurément  la  fin  en 
seroit  bonne*  ir  Mais  ne  la  voulês-rons  pas  sai-* 


(*)  .C'est  la  belle  Gabrielle  ,  mariée  à  Nicolas  d'Amerval ,  seigoei» 
àt  LiataconrU  Elle  fut  eofitraistc  par  son  pèie,  dit-on ,  à  ce  tna- 
tiage ,  qui  n'<dtoit  point  de  son  goût,  mais  Henri  IV  *^  «oa* 
pêclier  ^«^l  ne  Ht  coasKtaiBrf» 
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V  gncr  et  purger?  Jui  dit  le  Roi,  Je  m'en  don^ 

V  lierai  bien  de  garde ,  répondit  Je  bon  vieiJlard 

»  avec  la  même  candeur,  avant  qu'elle  soit  à  mi^.  • 
»  terme.  Comment!  reprit  le  Roi,  surpris  et  ému  . 
1)  au  dernier  point  ;  que  voulez -vous  dire,  bon 
»  bomme  ?  je  crois  que  vous  rêvez,  et  n'êtes  pas 
»  en  votre  bon  sens.  »  Alibour  appuya  son  senti- 
ment de  bonnes  preuves,  que  le  prince  crut  bien 
détruire  en  lui  apprenant  plus  particuHèrement 
en  quels  termes  il  en  étoit  avec  la  dame.  «  Je  ne 
»  sais,  répartit  le  vieux  médecin  avec  beaucoup 
de  pblegme  ,  ce  que  vous  avez  fait  ou  point  , 
fait  ;  »  et  il  le  remit,  pour  la  preuve  complète,  , 
a  SIX  ou  sept  mois  de  là.  Le  Roi  quitta  Alibour  ' 
extrêmement  en  colère,  et  s'en  alla,  de  ce  pas, 
gronder  la  belle  malade ,  qui  sut  bien  rhabiller 
tout  ce  qu'avoit  dit  îgnoramment  le  bonhomme; 
car  on  ne  vit  aucune  mésintelligence  entre  le  Roi 
çt  sa  maîtresse.  Il  est  bien  vrai  que  l'effet  fut,  de 
tout  point,  conforme  à  la  prédiction  d' Alibour; 
mais  on  conjecture  que  Henri  fut  amené,  après 
un  meilleur  examen  ,  à  croire  que  tout  le  mé- 
compte étoit  de  son  coté,  puisqu'au  lieu  de  désa^ 
vouer  l'enfant  dont  madame  de  Liancourt  accou- 
çha  à  Goussy  pendant  le  siège  de  Laon ,  il  s'en 
expliqua  hautement,  et  voulut  qu'on  lui  donnâ» 
le  nom  de  César. 

Sancy  se  donnoit  carrière  en  faisant  ce  conte, 
et  il  n'y  oublioit  pas  la  circonstance  de  (*)  la 

^^lifc^*""'^'"^  «^P^«  «Je  boulTon,  «  moitié  soU 


Digitized  by  Google 


) 

ANNÉE  1594.  LIV.  Vtl.  t55 

Renardière,  qui,  ayant  voulu ^  dit-il,  un  jour 
prendre  la  hberié  de  donner  à  sa  Majesté  certains 
éclaircissemens  qui  ne  lui  plurent  pas ,  fut  pea 

de  jours  après  chassé  de  la  cour  :  on  chercha 
pour  prétexte  ,  qu'il  avoit  rompu  en  visière  k 
r Amiral  (*).  Sancy  trouvoit  à  parler  jusques  sur 
la  mort  du  bonhomme  Alibour,  et  il  Tauroit 
trouvée  pluA^naturelle  ,  si  elle  ne  fût  point  arrivée 
avec  l'accomplissement  de  sa  prédiction.  S'il  glo- 
soit  ainsi  sur  la  naissance  du  fils,  il  n'en  iaisoit 
pas  moins  sur  toute  la  vie  de  la  mère.  Sancy 
éprouva^  à  ses  dépens ,  ce  que  peut  la  haine  d'une 
f«mme^  surtout  d'une  maîtresse  du  Roi.  Henri 
Taimoit  et  Ini  vouloit  du  bien  :  quoiqu'il  penchât 
•  de  lui-même  k  supprimer  la  surintendance  des 
finances,  il  l'auroil  encore  conservée  uniquement 
pour  la  lui  donner  ;  mais  madame  de  Liaocourt 
sut  bien  l'en  empêcher. 

£n  la  place  de  surintendant  des  finances ,  sa 
Majesté  forma  un  conseil  composé  de  huit  con-* 


»  dat ,  moitié  procarenr ,  moitié  gentillkoniine ,  qui  dirait  tout  C9 
»  qui  Ivi  venoit  à  la  bouche  ».  C'^t  ainsi  ^'il  .en  est  parlé  dîna 
les  aveotnret  da  baron  dn  Fcmeste,  liv.  4  9  ehap»  7^  o&  y  apltt*^ 

«ievTs  contes  de  lai. 

Le  Journal  de  l'Etoile  et  la  confession  de  Sancy ,  ronflrnient 
toute  cette  plaisautetie  ,  aussi-hien  que  le  soupçon  qu'elle  finit 
d'une  manière  tragique  pour  le  vieux  M.  Alibour,  premier  me'decin 
du  Roi  ,  empoisonné,  disoit-ou,  par  ordre  de  la  maîtresse  «lu  Roi  j 
mais  tout  cela  est  dit  saus  preuves.  Ou  peut  encore  lire  à  ce  sujet  y 
ce  que  Sauvai  a  rapporté  sur  la  ici  d(*5  bruits  publics  et  de«  libellea 
aaiyriques ,  touchant  les.  intri|;iies  de  salaatéria  entie.la  belle  6a« 
|»rieUe  et  le  duc  d9  BeU«g«Kd«^  •  .  . 
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selliers  ,  le  chancelier  de  Cliiverny  ,  le  duc  de 
Relz  ,  MM.  de  BelHèvre ,  dont  Matignon  tint  la 
|»la€e  dans  la  suite  ,  de  Schoniberg ,  de  Maisse, 
de  Fresne,  protégé  par  madame  de  Lîancourt^ 
de  la  Grange-le-Roi  et  de  Sancy,  qui  se  trouva 
encore  fort  heureux  qu'on  lui  couservàl  une  sim- 
ple (i)  place  dans  ce  corps.  Le  Roi  jugea  à  prapca 
de  domier  à  ce  conseil,  pour  la  forme  sealement, 
et  sans  aucutie  distmctiou,  un  chef  honoraire > 
qi»  fut  le  duc  de  ]Nevers.  Cette  forme  d«  gour- 
▼ernement  dan^  les  finances  dura  quelque  temps, 
quoique  avec  quelques  les^ers  changeniens  que  je 
inarquerai  en  leur  teuip^  ;  car  on  doit  s  atlendse 
à  voir  traiter  dan»  ces  Mémoires  tout  ee  qui  re- 
garde les  fîn^ces,  avec  toute  l'éteodtxe  que  peul 
7  donner  un  homme  qui  en  a  fait  si  long-temps 
son  étude  et  son  occiq^aîion. 
*  La  suite  fît  bien  voir  au  Roi  que  ce  nouveau 
changement  dans  le  (a)  conseil  n'étoit  rien  moins 
que  Cftpoble  d'apporter  «u  mal  le  rera«de  qu'on 
cherchoit.  Je  le  compris ,  malgré  mon  peu  d'ex* 
périence  en  ces  matières.  Ce  n'est  pas  le  gouver- 


(i)  MessieuTC     Tb«u  et  PémfiM ,  diMtft  qnê  M.  de  Saney  ftit 

quelqae  temps  surintendant  avant  M*  de  Rosny  ;  ce  qui  ne  doit 
i'eé^teDdffft  j  je  crewy  qae  de  l'autorîté  qu'il  prit  de  lui-même  panni 
<ons  ses  ronTrpres,  romme  M.  (îe  Sully  le  dit  dnns  la  suite.  Les  ëcTÎ* 
vains  de  ce  (emps-lii  ronvicniieut  qu'on  ne  peut  parler  avec  ccrtî- 
ludc  de  l'état  du  ronseil  des  finances  ,  jusqu'au  temps  oi  M.  de  IJosoy 
en  fut  enfin  déclare  le  chef.  On  ne  xisque  rien  à  croire  tout  ce  ^u*il 
Boiis  dit  sur  le  cliapitre  àti  Bnailcea* 

(A)  Féttixe  parle  de  cette  Aoftvelle  feriM  Al  jooaaeil  d»a  iiaa»* 
cet  f  comme  M«  de  Rosoy  ^  année        p  pugê  294* 


Digitized  by  Googte 


ANNÉE  1594.  UV.  Vïl.  *  ïS5 

liément  d'aa  seul  homme  qui  fait  que  les  finances 
Tout  tnal ,  puis<pi'U  est  inévitable  qu'elles  passent 
par  quelques  niatns;  moins  on  en  peut  employer^ 
plus  elles  demeurent  entières.  F/abus  est  dans  lé 
choix  de  cet  homme  ,  et  aussi  dans  la  cotislilu-» 
tioii  des  iiuaaces  ;  et,  à  ces  deux  égards ^  c'est 
perpétuer  le  mal  que  de  distribuer  ces-  fonctions 
sur  tant  de  têtes.  S'il  est  difficile  de  trouver  dans 
tout  le  rojauhie  un  sevà  homme ,  tel  qn  il  le  faut 
pour  cet  emploi,  comment  pourra-t-on  se  fîaller 
d'eu  trouver  uu  si  grand  nombre  ?  L'erreur  n'est 
pas  moins  yisible  de  s'inuginer  que  tontes  ces 
personnes  j  apportant,  chacune  de  leur  cèté^  une 
bonne  qualité  différente,  il  en  résultera  le  même 
elïet  que  d'un  homme  qui  les  auroit  toutes  :  puis- 
que c'est  supposer  que  cette  bonne  qualité  ne  sera 
jpas  rendue  inutile,  et  par  ses  propres  défauts ^ 
et^par  ceux  de  ses  associés.  Presque  tous  ceui^ 
qui  entrent  dans  les  charges  ,  tlj  apportent  point 
de  plus  forte  disposition ,  qu'un  penchant  inyin-* 
cible  à  s'élever  et  à  s'enrichir ,  eux  et  tous  leurs 
parens.  Si  cette  soif  des  richesses  ne  se  fait  pas 
sentir  à  eux  dans  le  commencement,  elle  nait 
liifBBtèt  ^^àfii^.  et'  slrrite  par  tout  l'argent  qu'ils 
touchent.  ]>aw>la  dépendance  et  la  crainte  n^U" 
iuelle  ou  ils  sont  les  uns  des  autres,  chacun  d'eux 
sç  représente  Tintégrilé  comme  une  qualité  qui 
lui  seroit  inutile^  ou  même  nuisible^  et  dont 
Thonneur  se  répandant  sur  tous  ses  confrères  > 
^"^^cômmodité  seule  lui  resteroit.  Le  Roi  n'eut 
pds  de  bonheur  dans  le  choix  des  membres  de  ce 
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nouveau  corps.  Une  partie  de  ceux  qui  Iç  com^ 
posoient>  outre  la  niaiigtuté  de  la  nature ,  étoient 
dans  une  situation  toute  propre  à  les  corrompre. 
Us  avoient  des  dettes  à  éteindre  et  des  aifaires  . 

domestiques  à  rela])lir. 

Sa  Majesté  ni'v  av.oit  aussi  destiné  une  place  y 
eif  dans  sesentrelien^;  nvcc  moi,  elle  me  pavloit^ 
depuis  long-temps,  de  Teiivie  qu'elle  avoitque  je 
commençasse  à  me  inellre  au  fait  de  la  fîiiaiicet 
mais  je  ne  m'accommodai  tmlicment  des  airs  im- 
périeux du  dnc  de  Nevcrs,  (jui  nous  morguoit 
à  tout  propos  de  sa  qualité  de  priuce^  dans  ui^ 
endroit  où  elle  est  comptée  pour  péi|^d^  chose.: 
Je  pris  la  liberté ,  u  n  jour  q  ue  j e  iiifttis  pousse  ' 
à-bottt  ,'de  le  prier  de  faire  adeiition  que  le  conîté 
de  Nevers  n'éioil  entré  dans  la  maison  de  Gon^ 
^a^ue ,  qu'après  être  sorti  de  celle  de  Béthune. 
On  ne  pouvoit  porter  à  c^ît  homme,  boufii  de 
vanité,  un  coup  plus :Se4^!4^^  il  dit  et  redit 
tous  ceux  qui  voùlurént  I^ênteridi^ ,  que  ]étiA 
huo^nenot  de  père  en  fils  ,  et ,  pour  répondre  à 
mon  anecdote  ,  qu'il  avoit  vu  mon  grànd-père 
faisaiot  une  triste  iii^ure.  à  JVexttaSt.  Je  le  laissai 
câM$Fê^;  $à  y^g^ance,  qui.ne  pou  voit  aller  qua 
XDÇ.  tirer  dW'^^llieii^  je.the  souciois  fort  peu 
tfèiilrer  avec  ku^iPSot  satisfaction.  Le  Roi  >  qui 
avoit  encore  fi^ille  égards  à  conserver,  ne  jngea 
pas  a  propGïS^cie  nous  laisser  ensemble.  11  me  dit 
obligeamment  qu'il  étoit  contraint  de  Inemettre  à 
un  temi^^î^ti^éioigoé  le  t^moigodge^t  d&  sa  bien-»  - 
ieàSSmn  mon  égard.  Jè  delàÉâtfi  :^teiit^  eii 
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Vattendant,  de  la  chnt  ge  de' secrétaire  d'état ,  aveo 

deux  mille  livres  de  gages  ,  el  d  jine  pension  da 
trois  mille  six  ceals  livres  dout  sa  Majesté  ma 
gratifia  • 

La  nécessité  de  mettre  une  réforme  dans  les 
finances ,  frappant  les  plus  aveugles ,  le  nouveau 
conseil  voulut  dans  son  commencement  que  cet 

honneur  lui  lut  du,  el  il  en  lit  composer  un  projet 
par  ceux  d'entre  eux  qui  se  piquoieut  d'a\oir 
dans  Tesprit  plus  de  pénétration. et  de  méthode ^ 
Fresne  et  la  Grange-le-Koi  ;  mais,  après  qu*iU 
enrent  enfanté ,  sur  cette  matière ,  un  fort  gros 
volume ,  il  en  arriva ,  comme  de  la  plupart  des 
systèmes  qu'on  a  inventés  et  qu'on  inventera  : 
rien  de  plus  merveilleux  dans  la  spéculation ,  rien 
de  plus  scabreux  dans  la  pratique  ;  et  le  Roi  9 
qu'ils  avoient  entretenu  des^i^us  magnifiques  es* 
pérances ,  ne  s*en  trouva  pas  plus  avancé  au  bout 
de  Tannée,  qu'il  avoit  passée  à  Paris  ,  attendant 
de  jour  en  jour  l'eiiet  de  leurs  promesses. 

11  y  fut  plus  utilement  retenu  par  le  traita  avec 
la  Lorrains ,  qui  se  détacha  enfin  de  l'Espagne  ^ 
et  fit  avec  la  France  une  lii^ue  offensive  et  défen<« 
sive.  Sancy  s'y  emploj^a  iorL  utilement,  et  en  eut 
presque  tout  l'honneur.  Le  Roi  ne  manqua  plus 
d'occupation  ,  dès  que  le  duc  de  Bouillon  fut 
arrivé  à  Paris.  U  y  vint  presser  en  personne  Texé* 
cution  des  desseins  dont  il  m'avoit  entretenu 
Sedan ,  et  particulièrement  la  déclaration  de  guerrè 
conlre  l'Espagne,  dont  il  faisoit  la  base  de  son 
agraudissement  du  coté  des  Pays-Bas*  U  en  paria 
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avec  des  raisonnemens  si  phusîblias, ,  -  qa!tKptlei 
avoir  g^gné  à  deiûî  le  Roi ,  et  attire  dans  son  dpi-* 

nioti  la  plupart  des  courtisans  (*) ,  il  ne  balança 
pas  à  en  faire  la  proposition  en  plein  conseiL 
11  y  avoit  deux  sortes  de  personnes  qui  ne  la 
trouYoient  pas  de  lexir  goût  :  ceux  en  qui  il  restoit 
jsncore  vn  germe  d'attachement  à  la  Ligue  et  à 
l'Espagne,  ils  n'étoient  pas  en  petit  #bmbre  ;  et 
ceux  qui  jugeoient  que  ,  dans  l'ëlat  de  foiblesse 
^t  d'épuisement  où  se  trouvoit  alors  le  royaume, 
la  gnerre  étoit  toulr^^tfait  saison.  Ce  der«* 

aotier  avis  n'ayoit  que  très^peu  de  partisans^  mata 
très-forts  en  raisons ,  si  on  avoit  vonki  lés  ^dnti^. 

Je  ne  voulus  pas  avoir  à  me  ixprocher  d'avoir 
gardi  le  silence  en  cette  occasion  ;  je  tachai ,  par, 
«toutes  sortes  de  moy^eus  ,  de  .dissuader  le  Koi  de 
•la  guerre;  mais  ce  prince,  que  son  piroprè  -[^u- 
fihant  entrainoit  toujours  un  ^péu.  de  ce  c6té  là:^ 


(*)  M.  de  Thoniie  doute  i»oiut  que  le  duc  de  BouilIonnV.it  été 

le  principal  auteur  de  celte  guerre  ;  et  son  historif  ii  convient  de 
bon ue  foi  «[u'en  donnant  ce  conseil ,  Bouillon  consulta  bien  moins 
Pavantaf^e  de  l'état  et  la  gloire  <hi  Roi  ,  que  son  intérêt  personnel 
et  celui  du  parli  calviniste  ,  (|ui  avuit  nécessairement  besoin  de 
)a  guerre,  pour  obtenir  les  conditions  favorables  qui  lui  furent 
aceordtfei  par  l*4é^t  de  Kailtei.  M.algr^  l«i  raison»  de  déclarer,  la 
guerre  à  I^Espagne ,  qu'on  voit  détaillées  dans  les  mMuscnts  de  la 
hibUoffihque  du  Roif  voume  marqué  BçSS,  et  dans  la  dêcla*, 
ration  dwRoi  y  rapportée  où  tome  6  des  ïjfémoires  de  là  Ligue  ; 
■|ous  les  bons  écrivains  et  les  espri(s  };adicleux  )ie  forinea^  qu'une 
seule  voix  en  faveqr  du  sentiment  du  duc  de  Sully  ,  snr  la  pre'ci- 
pitation  de  l'imprudence  avçc  laquelle  Henri  IV  se  porta  à  cette 
entreprise ,  dont  les  aciitcs  pouvoient  être  encore  bien  plus  fâcheuses 
ç[u'cUcs  ne  furent* 


Digitized  by  Google 


.ANNÉE  1594.  LIV.  VIL  iSg 

emt  ttfoir  tcouvé'  roocasîon  qu'il  cherchoît  de 
«e  venger  d*un  yoîsih  qui  s'ëtoit  fait  une  étude 

d'entretenir  le  feu  qui  consumoît  le  centre  de  son 
royaume.  On  étoit  assuré  des  troupes  lorraines, 
TAngleterre  et  ia  Hollaade  faisoient  espérer  ^ 
par  leurs  ambassadeurs ,  une  puissante  diversion* 
A  entendre  le. duc  de -Bouillon^  il  n'avoît  qu  a  dire* 
une  parole  pourTfaîre  vendre  tout  le  Luxembourg. 
Sancy  faisoit  les  plus  belles  promesses  de  la  part 
.des  treize  Cantons.  Ils  dévoient  remplir  et  rava- 
ger tojite  la  Franche-Comié.  Tant  de  belles  appa- 
rences déterminèrent  le  Roi ,  et  lâ  guerre  fut-dé^ 
darée  en  forme  à  FEspagne^  au  mois  ,de  janvielr 
.de  Pan  ne  c  sulvanlc.  '    •  > 

L'Espaiî^ne  parut  s'en  mettre  peu  en  peine,,  et 
n'y  répondit  qu'en  témoignant  beaucoup  de  mé- 
pris pour  le  conseil  de  Henri ,  et  pour  Henri 
même  9  auquel  elle  ne  donnoit  point  d*autre  qivir 
lité  que  celle  de  prince  de  Béarn.  Pendant  qu'elle 
se  preparuiL  à  se  défendre,  ses  émissaires  en  France 
travailloieut  .à  lui  eu  épargner  la  peine  ^  par  Ma 
dessein  si  noir,  qu'on  ne  sauroît  presque  se  per- 
suader qu'elle  ait  pu  recourir  à  un  si  lâche  artifice. 

Le  26  décembre  y  le  Roi  étant  à  Paris  dans  sa 
chambre  du  (1)  Louvre,  où  il  donuoil  audience 

(i)  Selon  (l*a»ti«i  dans  la  cliftmbve  ét  la  mar^tite  de  Monteaiuc  y 
àl'hBtel  de  Schomberg,  derrière  le  Louvre;  tuait  ée  ll'«tt  vérita« 
'Mènent  ni  au  Louvre  y  ni  à  l'bôtel  de  Schoinberg  que  ceci  se  passa* 
Un  registre  de  î'ivofel-de-ville  de  Paris  ,  cite  par  Piganiole  ,  lome  3 
de  la  Description  de  Paris  ^  fait  foi  que  la  belle  Gahriclie  Je- 
iueuioit  daus  i'aaace  li^S  à  i'hotel  d'£itré«6  y  et  ^ue  c'est  ca-oek 
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à  MM.  de  Aagny  e/de.Montigay,  avec  liesqheld 
I  il  étoît  entré  un  monde  considérable ,  dans  le  mo* 

ment  qu'il  se  balssoit  pour  embrasser  l'un  deux  ^ 
il  reçut  dans  le  visage  un  coup  de  couleau  que  le 
meurtrier  .laissa  tomber,  pour  songer  à  s'échap-^ 
par  à  la  faveur  de  la  foule  (i).  J'étois  présent. 
'  J'approchai  plus  mort  que  vif,  voyant  le  Roi  tout 
couvert  de  sang  ^  et  craignant ,  avec  raison ,  que 
le  coup  n'eût  porte  dans  la  gorge.  Ce  prince  nous 
rassura  avec  un  air  doux  et  tranquille,  et  nous 
vîmes  bientôt  qu'il  n'a  voit  y  6n  efiPet ,  eu  d'autre 
mal  qu'une  lèvfe  fendue.  Le  coup,  ayant  été  porté 
trop  haut ,  avoit  été  arrêté  par  un  dent  qui  en  étoit 
éclatée.  Le  parricide  fut  découvert  sans  peine  , 


endroit  que  Henri  IV  fut  blcssë.  Cet  hôtel  s't:st  apj  clo  ensuite 
l'hôtel  du  Bouchage  ,  et  fut  acheté  en  1616  par  M.  da  Berulie  , 
'^oïlr  loger  les  pères  de  '  l'Oratoîie ,  cj[ui  y  daoMsmeiit  encoxè  an* 

Joiud'hoi.  • 

(x)  A  HnsUnt ,  le  Aoi  qui  Se  lentif  blesW»  regardant  ceux  qui 
»  ëtoient  autour  de  lu! ,  et  ayant  avisé  Mathurine  ,  sa  folle  ,  com- 
»  mença  à  dire  i  Au  diable  soit  de  la  Jolie!  elle  jri'a  blessé;  maie 
»  elle  le  niant,  courut  tout  aussitôt  fermer  la  porte,  et  fut  cause 
A)  que  ce  petit  assassin  u'crliappfit  ;  lequel  ayant  été  saisi,  puis 
})  fouille,  jeta  à  terre  sou  couteau  encore  tout  sauglant  v.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  l'£toile.  Les  manuscrits  tic  la  bibliothèque  du 
Roi  portent ,  an  contraire ,  vol,  peSdy^^oe  le  Roi  se  sentant  frappé  , 
dit  à  Pnb  de  ces  deux  messiears  ut  Ah!  eéusin ,  ta  m^as  hUssé  »  ^  . 

'  ét  que  'se  jetant  à  ses  pieds ,  ce  gentilhomme  lui  répondit  :  «  A 
a  Dieu  ne  plaise  y  Sire ,  que  j'aie  la  |ien«de  de  toucher  ui  blesse^ 
»  votre  Majesté.  .Te  n'ai  rien  sur  moi  que  IVpée  qui  est  à  mon 
a  côté  ».  M.  tle  Thou  dit  que  M.  le  comte  de  Soissons  arrêtant 
le  meurtrier  ,  dit  tout  haut  que  c'éloit  l'un  d'eux  deux  qui  avait 
fait  le  coup  ,  et  qu'on  aperçut  h  ses  pieds  le  poignard  ^ui  bxilloifc  à 
la  lueur  des  flambeaux.  Liv.  m*  , 
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quoique  caché  dans  la  foule  :  e'e'loit  un  écolier  y 
nommé  Jean  Châlcl  :  il  répondit  aux  premières 
•  questions  qu'on  lui  fît,  qu'il  sorloit  du  collège  des 
Jésuites  ;  et  il  chargea  grièvement  ces  pères 


(*)  Lorsqu^il  est  question  d'imputations  personnelles,  ou  faites  & 
tout  un  corps  ,  je  mo  crois  obligé  avanit  tout  de  rappeler  la  re- 
marque que  j*ai  faite  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  que  le» 
Mémoires  de  Sully  sont  composés  de  pièces  authentiques  et  origi-» 
Uales  ,  qui  doiveut  les  faire  regarder  comme  dignes  de  toute  la  foi 
qu'on  a  pour  les  auteurs  graves  ,  et  de  plus  ,  comme  la  véritable  pro- 
duction du  duc  de  Sully.  Telles  sont  les  lettres  ,  mémoires  particu« 
liers  ,  entretiens,  réflexions,  etc.  mais  qu'ils  sout  auâsi  mêlés  doT 
récits  qu'on  peut  bien  attribuer  uniquement  à  ceux  qui  ont  recueilli' 
et  compilé  ces  pièces  ,  et  dont  l'autorité  n'a  rien  de  bien  respec- 
table. Or,  c'est  dans  ces  pages  de  narration  que  se  trouve  une 
grande  partie  des  faits  et  paroles  contre  les  Jésuites;  et  on  no 
doit  point  les  admettre  sans  de  sûrs  garaus ,  sans  de  solides  preuves»^ 
On  en  trouvera  contre  l'énoncé  de  nos  Mémoires  ,  sur  l'affaire  do^ 
Châtcl  «  dans  les  Mémoires  pour  servir  h  l'Histoire  universelle  do 
l'Europe,  tome  i  ,  page  xio  et  suiv.  Et  si  l'on  a  plus  de  défé- 
lence  pour  le  témoignage  des  auteurs  contemporains  :  «  Châtcl  , 
»  dit  l'Etoile,  dans  son  Journal  sur  Vannée  1695,  fut  interrogé 
»  le  28  ,  et  par  son  interrogatoire  ,  déchargea  du  tout  les  Jésuites, 
*  même  le  P.  Guéret  sou  précepteur;  dit  qu'il  avoit  entrepris  lo 
M  coup  de  sou  propre  mouvement,  etc.  ».  En  clfct ,  lorsque  ce  par- 
ricide fit  le  coup  ,  il  y  avoit  sept  mois  qu'il  avoit  fini  ses  études. 
A  cette  autorité  de  l'Etoile  qui  n'est  pas  suspect,  se  joint  celle  du 
manuscrit  royal  que  je  viens  de  citer,  de  M.  de  Thou ,  de  Ma- 
thieu ,  /om.  2  ,  liv.  I  ,  page  i83  ,  de  Cayct ,  liv.  6,  page  482 ,  et 
des  Mémoires  de  la  Ligue.  Selon  tous  ces  écrivains  ,  Châtel  dé- 
clara bien,  k  la  vérité,  qu'il  avoit  fait  ses  études  aux  Jésuites  ,  et  quo 
par  leur  doctrine  il  est  permis  de  tuer  les  Rois  ,  comme  l'ensei- 
gnoient  les  e'crits  du  père  Guignard  ,  bibliothécaire  du  collège  do 
Clermont  ,  qu'on  alla  saisir  à  l'heure  même  ;  mais  en  même  temps 
il  disculpa  formellement ,  et  sou  professeur  ,  et  tous  les  Jésuites  , 
de  lui  avoir  jamais  conseillé  d'assassiner  le  Roi,  et  même  d'avoir  eu, 
non  plus  que  son  père ,  aucune  couuoissance  de  son  dessein  j  quoi- 

2.  11  . 
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Le  Roi  qui  rentendit ,  dit  avec  une  gaîetë  dont 
peu  de  personnes  auroient  cté  capables  cq  pareilje 
occasion ,  qu  il  savoit  déjà  ^  par  la  bouche  de  • 
quantité  de  gens  de  bien ,  que  laT  société  ne  l'ai^ 
moît  point  ;  qu'il  venoit  d'en  être  convaincu  par 
la  sienne  propre.  Lliàlel  lut  livré  a  la  justice  (i); 
et  les  poursuites  contre  les  Jésuites ,  qui  avoient* 
été  suspendues ,  ayant  été  reprises  plus  fortement 
qn'annaravant  ^  elles  ne  finirent  que  par  l'expul- 
sion ae  tout  cet  ordre  (2)  hors  du  royaume.  Le 

I        ■■  ■  1^  I  ■!■     ■■III  ■  ■■■■  ■■■■■■  I  M    ï  I    II  I  *r 

que,  selon  l'Etoile  ,  Liigoly  ,  lirufenaiit  (îe  l;i  marcrliausscc ,  ae  fût 
défîuisd  en  coulesseur ,  pour  arracher  ils  Châtel  aon  secret.  Mcs- 
tSears  de  Solly  et  d*Aubigiië  ont  donc  trcs-grand  tort  de  faire  jugex 
par  la  manière  dont  ils  s'énoncent  l'un  et  l'kutre  ,  que  les  Jémitn 
poQSièrent  Chfttel  à  cet  assa^inat.  Le  P.  de  Cbftloa  s'e&pcinie  d'une 
nanifcte  assca  ambiguë ,  lorsqu'il  dit ,  tome  3  de  son  Histoire  de 
Vrance  ,  page  24^  ,  qw  Chàtel  avoua  à  Viuterrofatoire  :  «  Qae  lea^ 
»  principes  et  les  discours  des  Jusiiif'.-s  l'avoicnt  porté  h  cette  cri- 
})  miiielle  artion  <>  ;  mais  un  aperçoit  pourtant  que  le  sens  de  cef 
paroles  est  fort  éloigne  du  jirc'ccclent. 

(1)  (1  Apiès  avilir  été  mis  à  la  question  ordinaire  extraordi- 
j»  nairc,  qu'il  «ndara  sans  rien  confesser  ^  fil  amenda  ^noraMe» 
»  ent  le  poing  coiipd|  tenant  à  sa  main  l'homicide  contean  duquel 

-  »  il  avoit  vonlu  tuer  le  Rot  ;  puis  fut  tenaillë  et  tiré  à  quatrs 
a  chevaux  en  la  place  de  Grëve  ;  son  corps  et  scâ  membres  jetét  ' 
»  ao  feu  ,  et  consume's  en  cendres  ,  et  ks  cendres  jetées  au  vent. .  • 
»  f.e  sire  Cliâlel  ,  père  du  parricide  ,  fut  banni  pour  neuf  ans  du 
);  royaume  de  France  .  et  de  la  vicomte  de  Paiis  à  toujours  ;  con- 
»  damne  îi  quatre  mille:  écus  d'amf:nde  ;  sa  mnis<in  fut  rasce  ,  et 
»  au  lieu  d*icellu  ,  une  pjpiamide  élevée  ,  routcuuut  le  discours 
»  de  tout  le  fait  ».  L'Eiotte  ibid»  On  croit  que  la  petite  plaça 
qui  est  devant  tes  Barnabites ,  est  le  sol  de  la  maison  de  Cbâtel. 

(2)  tt  Les  Jfësnîtes  obéissant  à  leur  arrêt ,  sortirent  de  la  ville  de 
•  Paris  9  conduits  par  un  Luissier  de  la  cour.  Ils  étoient  trente* 
a  sept  9  desquels  une  partie  dans  trois  chatietles ,  et  le  resta  ^ 
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ijpère  Jean  Gui'gnàrd  (i)  fut  pendu  potir  m  tlîèèes 
Cl  iininelles  contti*. l'autorité  el  la  i^îe  des  tètes  cou- 
•  ronnées.  Jean  Gueret       Pierre' Varaclc ,  Alexan- 
dre May  us  y  CraDGois  Jacob  et  JeaaLebel ,  autres 

^^  pied  ;  leur'  procuranr  ëtoit  monté  «ir  tm  petift- bidet,  tte. 

^'Etoile  ,  ihil. 

(i)  Le  P.  Guiguard  u*enseignoit  pas  la  pf-rnicicusc  doc  h  ine  (ju'oit 
lui  K'jirix  boit ,  dans  le  temps  df  l''alîairt:  tie  Cliâtfl.  I!  p  tuvuit  l'fi- 
■voir  enseignée  pendant  les  luii-ms  de  la  Ligue;  cunnnc  la  Sorbuuna 
elle-même  l'avuit  fait  y  avec  un  grand  nombre  du  prùtrt  s^t  do  re» 
ligieux*  A  %*tn  teoîr  aux  pièces  du  procès  de  ce  père»  on  doit 
Convenir  »  io*  que  «^1  avoit  écrit  et  pnrU  en  finveai^  de  la  l/ig'oe ,  ce 
trime  Ini  ëfoit  pardonné ,  puisque  l*annistie  avoit  été  accordée  à 
tons  les  Lîgoeors  ;  so.  qu'il  n*a  subi  1»  riguent  des  lois  que  poup 
avoir  conservé  quelques  c'rnts  et  <juelques  livres  qui  étuieut  favo* 
ïablos  à  ce  parti.  Sur  quoi  le  P.  Daniel,  Histoire  de  France  ^ 
in-folio  ,  tojnc  3  ,  pctf^e  ï-()6  ,  remarque  que  si  ou  avi.jl  fait  le  procès 
à  tous  ceux  qui  etuient  dans  le  même  cas,  il  auroit  fallu  cuudamaer 
à  la  mort  la  pluplirt  desprètt«t  et  des  religieux  chargés  du  soiu  des 
(cabinèls  et  des  btbUothèqUe»,  où  de  semblables  écrits  étoîent  gar- 
dés, «t  o&  ils  se  sont  conservés  jtitqu'à  nos  joars*  «  Il  dit  qa*l| 
9  monroit  innocent.  • .  •  Exborta  le  pedple  à  la  crainte  de  Dien  f 
k  obéissance  au  Roi  ;  même  fit  une  prière  tout  haut  pon^  sa  Ma* 
k  jetté ,  pria  le  peuple  de  n'ajouter  Fui  lëgëremcut  aux  faux  rapporta 
»  qu'on  fai soi l  courir  d'eux;  qu'ils  n'étoient  point  assassins  des 
»  Rois  ,  »:t  que  janiiiis  les  Jésuites  n'avoient  procuré  ni  approuve 
i>  la  mort  de  Roî  quelconque,  etc.  Méin.  de  l'Etoile,  ibid.  «.  I! 
i>  ne  voulut  point  faire  amende  liouorable  au  Roi ,  disant  qu'il  utj 
i»  l*avoit  point  oSènsé  ».  Cayei ,  ibid» 

L'auteur  se  trompe  encore.  Jean  Goeret  fat  condamné  par 
tin  arrêt  particulier  ati  bannissement  perpéfael  :  mais  il  n*est  fait 
oalie  mention  expresse  «fe  Pierre  Varade,  d^AIcxa]idreMajus,etc.« 
lesquels  furent  senlemeut  compris  «rec  tous  let  aotrea,  et  sans  f-tre 
Spécialcmfnt  unmmf^s  dans  l'îtrrf't  qui  proscrivoît  en  général  toute 
la  soriélé.  C  'e&t  une  insigne  calomnie  dans  M«risot  ,  d'avoir  avancé 
{^cltapitre  33)  que  François  Jacob  ,  à  qui  Pou  viul  ilire  qus 
Henri  XV  vcnoit  d'ctrc  tue  ^>ar  CUatci^  s»  vanta  ^u'il  autoit  pu;- 


I 
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membres  de  la  socîétc,  susijieçts  de  complicité 
fm^nt  condamnés  à  faire  amende  lu>aomble^  et 
à  être  hannis  à  perpétuité. 

•  Le  Roi  n  en  fut  que  plus  atiimé  à  poursuivre  la 
guerre  contre  l*Espagne.  11  tira  un  favorable  augure 
du  succès  qu'eureut  les  premiers  actes  d'hostilités. 
Les  troupes  Lorraines ,  aussitôt  après  leur  traitq' 
avec  la  France ,  s'étoient  répandues  d'elles-mépotes 
dans  Isf  Bourgogne  ,  sous  la  conduite  de  Trem- 
blecourt  ei  (i)  du  Saini-Ceorge,  et  y  avoient  jeté 
la  terreur.  D'un  autre  coté  ^  la  garnison  de  Soissons  , 
place  toute  dévouée  à  la  L^igue  ,  ayant  à  sa  tete  i 
Gonan  et  Bellefond  (a) ,  fut  défaite  presqu'enliè^ 
rement  par  Moussy  (5) ,  d'Edouyille^  de  Bajs  ei 


gnardé  ce  prince ,  si  Cliàtel  ne  l'avoit  pas  piéveuu.  Je  ne  conuoia 
âocnn  bistomn  qui  ait  dit  rien  de  pjireil. 

CW  âne  anira  calomnie  anaiî  noiie,  d^avoir  eberebëà  les  faim 
pasier  pour  les  antenri  de  l'écrit  qai  a  pour  .titre  :  Apologie  d» 

Jean  Chdtel  ,  écrit  frivole,  et  en  même  temps  abominable  par 
l'abus  qu'on  y  fait  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines  ,  et  de 
l*<^cnture  même.  Ils  p^ouv^rcllt  dès  ce  temps-là  leui-  innocence  h. 
cet  é^ard  ;  et ,  selon  le  luèmc  Lislorien  ,  P.  Matîiien  ,  iLs  furent  en- 
core mieux  justifies  par  l'aveu  du  véritable  auteur  de  cette  pièce  y 
qui  est  Jean  Boucher,  ce  même  prêtre  dont  tontes  les  histoires  ont, 
vendu  le  noio  si  odienx.  Avec  cet  écrit,  qui  n'auroit  jamais  dû  voir 
le  jonr  y  on  vient  d'imprimer  tout  récemment  l%istoire  du  procès  de  ' 
Chàtel»  par  pièces  tirëes  tant  du  manuscrit  de  la  bibKotfaëqœ  duRoi^ 
dont  il  vient  d'être  parlé»  qne  des  actes  du  Parlement. 

^i)  N.  d'Aussonvilln  ,  sieur  de  Saint-George,  et  Louis  de fieaiH 
veau  ,  sieur  de  Tremblccuurf ,     ntiisliommcs  Lorrains. 

(2)  Bernardin  Gigault  de  Ijclîerond. 

(3)  Le  février,  dans  le»  plaines  de  ViUcrs-Cotterets  en  Val- 
lois.  Le  bajron  de  Conan  est  nommé  Conas  ,  ou  Conac  f  daus  M.  de 
Xhon  i  et  il  fnut  lire  .fieyae ,  au  lieu  de  Bftji* 
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de  Gadancourt ,  lieutenant  de  ma  compagnie.  Le 
^duc  de  MoQtmorency  (1)  ,  pour  se  rendre  digne 
de  la  dignité  de  connétable  dont  »1  venoit  d^étré 

revêtu ,  etoit  allé  iDnclrc  dans  le  Daupliîné  ,  le 
Lyonuois  et  la  Bresse ,  avec  un  corps  de  quatre 
mille  hommes  d'iofaolerie,  et  quatre  cents  chevaux 
très-aguerris ,  avoit  chassé  ce  qui  y  restoît  des 
troupes  des  ducs  de -Savoie  et  de  Nemours  ;  pris 
Vienne  par  composition  sur  Dizimieux  qui  en 
étoit  gouverneur  pour  le  duc  de  Nemours  ,  et 
ensuite  Monlluel.  Le  maréchal  de  Biron  ,  après 
rexpédition  de  Beaune ,  s'cloit  rendu  maître  de 
Nuits  y  d*Aulun  et  de  Dijon  (3).  Le  duf  de  Bouil^ 
Ion  qui  éloit  allé  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
Sëdanoises ,  aussitôt  après  la  déclaration  de  gueiTe  y 
étoit  entré  dans  le  Luxembourg ,  où ,  avec  le 
secours  du  comte  Philippe  de  Nassau  ,  il  a  voit 
défait  huit  ou  dix  partis  de  cavalerie^  conduits  par 
Mansfeld. 

Henri  ne  douta  point  qn'en  nnissant  tous  ces 
petits  corps  d'armées  en  un  seul ,  il  ne  fut  en  état 
de  faire  trembler  la  province  où  il  le  conduiroit. 
U  est  vrai  qu  après  cela  on  cessoit  de  faire  téte  par- 
tout comme  auparavant  ;  mais  Favantage  que  sa 
Majesté  espéra  retirer  du  preqiier  dessein  ,  le  lui 
fit  préférer.  Ayant  k  chmsir  entre  la  Picardie  ^  la 

I       n  ■■   ■  I 

(i)  Henri  II,  fils  du  connétable  Anne  de  Montmoieocj.  Il  fut 
fait  connétable  en  1693. 

(a)  Voye»  tantes  ctf  jiifiennte$  expédition»  en  BoiuS<»SM#  àam 
S»  Thon  et  d'Anbigné  9  année  iSj^S* 
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Çbampagne  et  la  Bourgogne,  ce  prince  se  déter:^ 
mina  pour  1^  BQorgogiue^  où  MM.  de  Montmo^ 
reacj  f  de  Bîroii  et  de  Sancy  loi  donaoient  esp^ 
rance  de  plus  grands  succès.  Voyons  quels  étoieiil 

les  motifs  secrets  de  ces  trois  persomips.  -  ^ 

Le  connétable  de  Monlmorency  avoit  pris 
l  alanxie  des  grands  préparatifs  qu'il  voy oit  faire  k  - 
l'Espagne  en  Lombardie  f  où  le  connétable  de 
Castille  avoit  eu  ordre  d'abandonner  le  Milanès  j 
quelque  nécessaire  qu'y  fut  sa  pre'sence ,  pour  en-^i^ 
trer  en  France,  et  y  tenter  quelque  grand  exploit 
après  sa  jonction  avec  le  comte  de  Fuentes,  gé-^ 
nëral  des  troupes  espagnoles  dans  les  Pays-Bas-: 
Monlmorency  craignoit  d'avoir  toutes  ces  forceéi 
sur  les  bras.  Le  maréchal  de  Biron ,  qui  étoit  dans 
les  mêmes  quartiers ,  où  après  s'élre  saisi  de  la  ville 
de  Dijon ,  il  s'éloit  attaché  au  château  de  cette 
ville  et  à  celui  de  Talan ,  tous  deux  très-forts  , 
appréhendoit  aussi  d'être  obligé  d'en  lever  le  siège 
s'il  n'étoit  secouru.       •  :  r  "  '  ;  '  ^ 

Quant  à-  Sancy ,  il  cberchoit  h  se  faire  hoiâiiéii? 
de  la  conquête  de  la  Franche-Comté ,  vers  laquelle 
il  pousse it  sans  cesse  le  Roi.  Convaincu  par  son 
^xpérieQCe  du  pouvoir  de  madame  de  Liancourt , 
^l  spngçâ  V  ltii  mettre  ce  dessein  dans  la  tête.  U 
^  «^^i t^is#lsaéz  bien  avec  cette  dame ,  pour  Ten* 
li^pj^Sffihrc  par  lui-même;  mais  il  savoit  bien  de 
quelle  manière ,  en  se  tenant  caché,  on  peut  à  la 
cour  porter  un  adroit  contre-coup.  11  fit  glisser  au 
pbancelîer  de.  Chiverny  ^  et  par  son.  moyen  à  une 
^nie  [qui  ne  pouvoit  manquer  d'en  faire  sa  couir- 
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à  madame  de  Liancourt,  que  le  Roi  pouvoit  san^ 
peine  faire  un  riche  apanage  à  son  fils  César  :  il 
ne  s*agissoit  que  de  chasser  les  Espagnols  de  la 
Franche-Comte',  et  de  liii  en  donner  la  jouissance, 
sous  la  souveraineté  des  Treize-Canlons,  que  leur 
intérêt  portoit  à  favoriser  cette  entreprise.  Je  suis 
sûr  que  madame  de  Liancourl  ne  se  flatta  pas  de 
pouvoir  faire  entrer  le  Roi  dans  une  idée  si  ridicule, 
et  qu'elle  n'osa  même  la  lui  communiquer,  quoi- 
que ce  prince  eût  pour  elle  un  si  grand  foible 
qu'il  n'étoit  plus  ignoré  de  personne;  mais  il  n  en 
fallut  pas  davantage  à  cette  dame,  pour  se  ranger 
du  côté  de  ceux  qui  conseilloieut  h  sa  Majesté  le 
voyage  de  Bourgogne.  Voilà  quelle  est  la  cour;  et 
voilà  comme  on  trompe  les  Rois.  Qu'ils  appren- 
nent de  là  ,  que  quelque  idée  qu'ils  aient  conçue  de 
l'habileté  ou  de  la  sagesse  de  leurs  ministres  ,  il 
est  toujours  plus  sûr  de  bien  étudier  par  rapport 
a  chaque  affaire ,  le  penchant ,  l'intérêt  et  les  dis- 
positions secrètes  de  ceux  qui  les  approchent. 

Pour  remédier  en  quelque  sorte  à  l'inconvé- 
nient de  laisser  la  frontière  de  Picardie  exposée  aux 

'efforts  des  troupes  espagnoles  qui  étoient  en  Flarï- 
dre,  le  Roi  qui  ne  s'abusoitpas  comme  les  autres 

y:  L. 

(*)  «  Il  passoit  au  travers  de  Paris  ayant  cette  dhmc  à  soq  côte  j 
»  la  menoit  à  la  chasse  ;  la  caressoit  devant  tout  le  monde  a*.  Jour- 
nal  de  VEtoile^  ilid.  On  peut  aussi  juger  de  l'attachement  do 
Henri  IV  puur  cette  dame,  par  les  lettres  qu'il  lui  ccrivoit.  £lle4 
ont  été  extraites  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  cl  im- 
primées dans  le      tome  du  Journal  du  règne  de  Henri  lU )  fo-^à 
a8i  et  suiv. 
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sur  ces  secours  si  puissaus^  promis  par  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  ,  laissa  sur  cette  frontière 
MM.  de  Nevers  ,  de  Bouillon ,  de  Villars  et  de- 
Saint-Paul  ('^),  à  la  tète  chacun  d'un  détache- 
ment ;  leur  enjoignit  de  se  secourir  dans  le  besoin , 
et  ne  leur  recommanda  rien  tant  que  la  bonne  in- 
telligencjÇ.  En  cas  de  réunion  ,  le  duc  de  Nevers 
fut  Ç43lu{  que  sa  Majesté  désigna  commandant.  Il 
{K>urTu(  avec  la  même  attention  aux  affaires  dû  ' 
dedans ,  en  établissant  un  conseil',  lequel ,  outre , 
les  finances  ,  devoit  connoître  des  traités  à  faire 
avec  les  provinces  ,  villes  et  gouverneurs ,  des  af- 
faires de  la  guerre ,  et  de  radministration  du 
royaume.  -ij 

Aussitôt  que 'sa  Majesté  se  fi(i  expliquée  pu«> 
bliquement  sur  la  formation  de  ce  conseil ,  M.  le 
comte  de  Soissons  souhaita  d'en  être  nommé  le  pré- 
sident,  et  commença  à  en  insinuer  quelque  chose 
en  présence  du  Roi.  Afin  de  lui  faire  oublier  ce 
que  j'avois  fait  pour  traverser  son  mariage  ,  je/ 
sollicitai  pour  lui  ce  titre  plus  honorable  qu'ef^ 
fectif ,  et  qui ,  suivant  les  apparences ,  devoit  être 
de  courte  duiée  \  niais  le  Roi  qui  sentoit  croître 
de  jour  en  jour  son  aversion  pour  le  comte ,  avoit 
déjà  jeté  les  yeux  sur  le  prince  de  Conti^  et  s'en 
expliqua  à  son  diner  devant  toute  la  cour  ;  ensuite 
se  tournant  vers  M.  le  comte ,  il  lui  dit  que  y  con- 
poissant  que  son  humeur  le  portoit  tout  entier 


(^^)  ^rau^oit  d'OxI«^ns ,  comte  «te  S«fait-Paal  ,.goQvefiKiir4tIll 
|ivoviiicef 
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verst  la  guerre ,  il  le  relenoit  près  de  sa  personne 
pour  celte  campagne,  el  lui  ordonna  d'aller  mettre 
en  état  sa  conipagnie  de  gendarmes.  Le  prince 
de  Conti  répondit  par  une  profonde  révérence  , 
parce  qu'il  s'exprimoit  avec  peine  ;  et  le  comte 
de  Soissous  en  Ut  autant  ,  parce  que  le  dépit 
lempccha  de  parler  :  tout  ce  que  lui  disoit  sa 
Majesté  étant  accompagné  d'éloges  de  sa  valeur  , 
et  d'un  air  de  distinction  dont  il  falloit  faire  sem- 
blant d'être  content.  -  . 

Les  membres  du  nouveau  conseil  furent  presque 
tous  pris  de  l'ancien.  On  y  ajouta  trois  intendans, 
Heudicourt,  Marcel  et  Guibert  :  le  nombre  en 
fut  dans  la  suite  augmenté  jusqu'à  huit;  enjoignant 
à  ces  trois-ci  Incarville,  des  Barreaux  ,  Atichy , 
Santeny  el  Vienne ,  et  un  secrétaire  qui  fut  Meil- 
jant.  Quoique  le  duc  de  Nevers  n'y  fut  plus  ,  le 
Roi  ne  trouvoit  pas  moins  de  difficulté  à  m'y  faire 
entrer  que  dans  le  premier.  11  ne  l'osa  d'abord, 
tant  il  avoit  d'égards  pour  les  catholiques ,  qui 
lie  pouvoient  souffrir  un  protestant  en  place.  Ce- 
pendant il  franchit  le  pas  trois  jours  après;  et  la 
raison  qu'il  en  apporta  aux  autres  conseillers ,  fut 
que  la  confiance  que  le  prince  de  Conti  avoit  en 
moi,  leurrendoit  mon  association  nécessaire  par 
rapport  à  eux-mêmes. 

Le  chemin  de  sa  Majesté  s'adonnant  par  Moret , 
je  l'accompagnai  jusque-là,  moins  pour  l'y  rece- 
voir, puisque  madame  de  Rosny  auroit  pu  le  faire 
sans  moi ,  que  pour  avoir  le  temps  de  m'enlre- 
tenir  en  particulier  avec  ce  prince ,  et  pour  recevoir 
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ses  instructions  secrètei'sur  les  choses  qiiî  dé- 
voient se  traiter  dans  le  conseil  ea  sou  aLscnce. 
La  bonne  intelligence  n'y  réglaa  pas  loug-lemp^ 
Mes  coilégnes  s'apercevànt  par  les  dépêches  par^ 
ticnlières  que  fe  rccévoîs  du  Roi,  que  j'^vott 
J'oi  ciîlc  (le  sci^Iajcsté,  se  liguèrent  tous  par  jalousie 
contre  moi ,  me  regardant  comme  celui  qui  auroit 
tout  l'honneur  de  ce  que  le  conseil  pourroit  faire 
de  louable.  Us  crurent  me  dégoûter ,  ou  me  forcer 
au  silence  y  en  se  réunissant  tous  constamment 
contre  moù  avis  ;  comme  ils  virent  que  je  n'en 
îtllois  pas  moins  mon  chemin ,  ils  prirent  le  parti 
de  s'entretenir  dans  les  assemblées  de  toute  autre 
chose  que  des  finances,  dont  ils  remetloîent  à  co0 
férer  en  secrets,  tantôt  chez  le  chancelier  ,  tantèl 
chez  Sancy  .*  c'est  Ik  que  tout  se  régloit  sans  ma 
participation.  Je  ne  leur  dissimulai  point  ce  que 
je  pensols  de  cette  prévarication  :  je  leur  déclarai 
que  je  ne  prétendois  plus  être  compris  dans  leurs 
résultats  ;  et  au  lieu  de  signer  léurs  arrêté  ,  je 
protestai  contre,  et  m&  retirai  à  Moret.  MM.  du 
conseil ,  qui  n'a  voient  pas  mêirfc  dé*pï*étexte  à  àp^ 
porter  du  mécontentement  qu'il  me  donnnient  , 
craignirent  les  repropcbes  de  sa  Majesté  et  me  ilrent 
prier  fa^  l^  le  prince  de  Conty  lui-même  de 
jreveni^  au  conseil.  J'ai  toujours  été  naturellemènt 
incapable  de  flatter  personne*,  ni  de  rien  dire  contre' 
mon  sentiment.  Je  leur  répondis  que,  puisqu'on  né 
remédioit  a  aucun  des  abus  qui  sVloieiiL  intro- 
duits dans  les  iinances  ,  quoiqu'on  les  connut ,  je 
ne  Toulois  pas  du  moins  qu^il  me  fut  reprocbé 
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d'y  participer ,  et  je  demeurai  à  Moret  plutôt  que 
d'être  le  témoia  des  malversations  que  je  voyois 
commettre  impune'ment. 

Le  Roi  trouva  tant  de  conformité'  entre  sa 
situation  et  la  mienne ,  lorsque  je  lui  mandai  loua 
ce  qui  ra'étoit  arrivé,  qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux 
me  consoler  qu'en  m'en  instruisant  à  son  tour.  11 
avoit  affaire  à  des  esprits  intraitables.  M.  le  comte 
de  Soissons ,  qui  ne  l'avoit  siiivi  qu'à  regret ,  s'en 
yengeoit  en  lui  faisant  essuyer  tous  ses  caprices 
et  sa  mauvaise  humeur.  11  eut  beau  faire ,  il  ne 
put  pousser  sa  Majesté,  quelqu'irritée  qu'elle  fut, 
jusqu'à  en  arracher  un  ordre  de  se  retirer,  qui 
étoit  tout  ce  quïl  demandoit  ;  et  il  fut  enfin  obligé 
de  se  retirer  de  lui-même  sur  un  prétexte  si  fri- 
vole ,  qu'à  peine  peut-on  l'appeler  un  prétexte. 
Sur  le  bruit  de  l'approche  du  connétable  de  Cas- 
tille  ,  le  Roi  s'étaut  fait  amener  par  le  connétable 
de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Biron  les  deux 
corps  de  troupes  qu'ils  commandoient,  M.  le  comte 
prétendit  que  sa  charge  de  grand  maître  de  la  mai- 
son du  Roi  lui  donnoit  le  droit  de  conduire  en 
,  chef  toutes  ces  troupes  en  l'absence  de  sa  Majesté  ; 
et  il  le  lui  déclara  à  elle-même.  Le  Roi  ne  jugea 
pas  devoir  seulement  parler  au  connétable  et  au 
maréchal  de  souflVir  un  passe-droit  de  cette  nature, 
et  s'efforça  de  faire  revenir  le  comte  de  Soissons 
de  cette  ridicule  idée,  il  le  sollicita ,  le  pria  comme 
il  auroit  pu  faire  son  fils  ou  son  frère ,  ce  sont 
les  termes  dont  ce  prince  se  servoit  en  me  mandant 
çe  détail ,  mais  inutilement.  Le  comte ,  qui  ne 
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pëcboît  pas  par  ignorance,  le  quitta  avec  un  feint 
mécontentement ,  et  engagea  une  partie  des  gens 
de  guerre ,  qu'il  a  voit  sous  sa  conduite  ,  à  en  faire 
autan  t.  Le  Roi  dépécha  aussitôt  un  courrier  chargé 
de  lettres,  pour  son  couseil,  qu'il  avertissoit  de 
prendre  de  justes  mesures  sur  la  fuite  du  eomte 
de  Soissons.  Le  même  courrier  en  laissa  une  pour 
moi  en  passant  par  Moret.  Henri  ne  savoit  pas 
<*ncore  que  je  m'y  élois  retiré  ;  mais  nous  étions 
ainsi  convenus  ,  afin  de  dérober  à  mes  ennemis 
la  connoisssance  de  .mon  commerce  avec  sa  Ma- 
jeste. 

Trois  ou  quatre  jours  après  la  réception  de  celle 
lettre ,  mes  domestiques  vinrent  m'avertir  qu'il 
/\euoit  d'arriver  des  gens  de  guerre  ,  qui  prëten* 
doient  avoir  leur  logement  à  Saint-Mamert ,  village 
sur  le  confluent  de  la  Seine  et  du  Loin  ,  de  la 
dépendance'de  Moret,  et  qui  n'en  est  distant  4110 
d'un  quart  de  Jieue.  J'envoyai  Camord  savoir  qui 
lis  étoient ,  et  quel  étoit  leur  desseip.  .Nou-seu^ 
lement  ils  ne  me  rendirent  point  par  ce  gentil- 
homme les  civilités  usitées  en  pareil  cas  ^  mais  en- 
core ils  lui  répondirent  insolemment  qu'ils  étoient 
en  droit  de  loger  partout  où  leurs  chevaux  se 
Irouvoient  fatigués  ,  sans  qu'on  put  exiger  d'eux 
que  de  ne  faire  aucun  d^ât.  Ils .  refusèr^t  de 
nommer  le^ir  capitaine ,  et  dirent  seulement  qu'ils 
étoient  à  M.  le  comte  de  Soissons.  Pour  mettra 
encore  davantage  çes  officiers  dans  leur  tort ,  je 
crus  devoir  leur  écrire  une  seconde  fois,  que  puis- 
qu  iJs  appartenoient  à  M.  Iq  comte,  qui  me  faisoit 
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l'ïionneur  de  m'aimer ,  ils  dévoient  venir  loger 
à  Moret,  que  je  leur  ferois  donner  place  dans  les 
hôtelleries  et  chez  les  bourgeois  ,  où  ils  seroient 
plus  commodément.  J'y  glissai  seulement  un  mot 
pour  leur  montrer  que  je  sentois  bien  la  manière 
dont  ils  avoient  reçu  mon  député.  Camord  ,  que 
je  voulus  charger  de  ce  second  message ,  me  dit 
que  cela  ne  serviroit  qu'a  accroître  l'insolence  de 
ces  officiers  ,  qui  n'étoient  venus  que  dans  ua 
dessein  prémédité  de  m'insulter  :  ce  qu'il  me  con- 
firma par  plusieurs  autres  circonstances  de  sa  ré-'' 
^eption,  qu'il  m'a  voit  cachées  pour  éviter  un  plus 
grand  malheur.  Madame  de  Rosny  ,  qui  ctoit  pré- 
sente à  ce  rapport ,  commença  à  se  laisser  aller 
à  des  frayeurs  de  femme  ;  et  en  accusant  Camord 
d'imprudence  ,  elle  dit  qu'elle  aimoit  mieux  que 
tout  le  village  de  Saint-Mamert  fut  ruiné  de  fond 
en  comble ,  que  de  me  voir  pour  si  peu  de  chose 
brouillé  avec  M.  le  comte ,  et  exposé  à  un  dé- 
mêlé avec  ces  officiers. 

J'imposai  silence  à  mon  épouse ,  et  commença  it 
à  faire  arrêter  cinq  ou  six  de  ces  cavaliers ,  qui 
étoierit  venus  faire  raccommoder  leurs  équipages 
dans  Moret,  et  acheter  des  denrées,  je  renvoyai 
Camord  vers  ces  officiers  impolis.  11  fut  encore 
plus  mal  reçu  cette  fois.  Peu  s'en  fallut  qu  ou 
n'usât  de  mainmise.  On  se  plaignit  avec  de  grandes 
menaces  de  la  détention  des  soldats,  lln'étoit  plus 
possible  de  dissimuler;  et  il  ne  me  restoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  me  faire  raison  à  moi-même, 
en  continuant  d'user  de  toute  la  modération  possi- 

%        \  ■■  .  V. 
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ble.  Je  fis  retenir  douze  autres  cavaliers  qiiî  ve-» 
noient  d'entrer  t^ui s  Moret  ;  et  rassemblant  en  deux 
heures  ceat  ciaquaute  arquebusiers  et  trente  chè^ 
vaujt  f  je  pris  avec  moi  les  trente  chevaux ,  çm^ 
qpante  des  arquebusiers  et  trente  plquiers ,  a^èé 
lesquels  je  m'avançai  vers  Saînt-Mamerl ,  par  le 
chemin  de  terre  qui  y  conduit,  et  qui  est  fort  cou- 
vert; pendant  que  le  reste  de  ma  troupe  fit  le  même 
trajet  par  la  rivière,  sur  un  bateau  plat  et  couvert' 
de  planches,  et  arriva  en  même  temps  que  moi 
sous  les  maisons  du  village  qui  bordent  la  rivière|^ 
Mes  agresseurs  voyant  cette  double  escorte  ,  déta- 
chèrent quelques-uns  des  leurs,  qui,  s'adressant  à 
moi,  md<^mandèrentce  que  cela  signifîoit  :  »  Rien 
à  iântre  chose,  leur  répondîs-je  froidement ,  sta^flk: 
que  ce  village  étant  à  moi ,  j  y  mène  loger  mes 
»  gens  de  pied ,  qui  en  font  leur  quartier  m.  Les 
officiers  comprirent  à  ces  paroles  que  je  n'étois 
pas  d'humeur  à  leur  céder.  Us  renvoyèrent  me 
faire  des  excuse^  yét  me  dire  qu'ils  alloient  se  re« 
tirer  dans  le  il^QWîKt  $  n'ayant  point  compté  loger 
sur  mes  terfttir  ySâi^  moi ,  ce  que  M.  le  comte  ne 
leur  auroit  pas  pardonne.  Va\  ctFet ,  ils  payèrent  ce 
qu'ils  avoient  acheté  ,  et  rcrnoatèrent  tous  à  che- 
val, sans  seulement  demander  leurs  prisonniers^ 
q||^  leur  rettvojai  lorsqu'ils  furentsur  le  côteaâ 
'^^Ê^^^'^S'^^'  Us  m'en  remercièrent,  et  mefii^ùt 
wPimn  és'  de  service ,  qui  achevèrent  de  m^apaiset*. 
J'envoyai  même  aux  officiers  douze  bouteilles  de 
vin  et  deux  pâtés.  Après  quoi  je  montai  à  cheval 
pour  aller ,  suivant  Tordre  que  je  venois  de  rece- 


Digiiizea  by  Google 


ANNÉE  1595.  LIV.  VII.  tyS 

Yoîr  de  sa  Majesté ,  prendre  avec  M.  le  prince  de 
Conly ,  des  mesures  contre  la  désertion  de  M.  le 
comte  de  Soissons. 

Ce  malheur  n'est  rien  auprès  de  celui  qui  arriva 
enPicardie.  Lajalousie  du  commandement  brouilla 
dès  l'abord  le  duc  de  Never5  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon. Le  comte  de  Fuentes  et  Rosne  qui  commauT 
doient  les  troupes  espagnoles  ,  et  qui  sans  doute  en 
furent  înfornyés,  profitèrent  de  cette  désunion,  et 
vinrent  assiéger  le  Gatelet  et  la  Capelle.  La  pre- 
mière le  ces  deux  places  manquoit  de  vivres  et  de 
munitions  de  i^uerre ,  et  la  seconde  avoit  un  gou- 
verneur sans  honneur;  mais  la  principale  cause  de 
leur  perte  vint  des  deux  généraux  (*)  français 
qui,  en  haine  de  l'un  de  l'autre,  ne  firent  aucune 
démarche  pour  le  secourir. 

Les  choses  étoient  en  cet  état,  lorsque  le  gou^ 
verneur  de  Ham,  place  espagnole,  mécontent  de 
sa  garnison,  résolut  de  remettre  au  Roi  le  château 
de  Ham ,  qui  entraînoit  la  reddition  de  la  ville. 
11  s'adressa  au  duc  de  Longueville,  et  le  pria  de 
lui  prêter  main-forte  ,  ayant  en  téte  une  garnison 
nombreuse.  Longueville  fit  part  de  la  chose  à  ses 
oniciers  généraux ,  et  surtout  au  duc  de  Bouillon  , 
qui  lui  promit  un  prompt  secours.  Sur  celle  assu- 

 ,  ^    .  _ 

(*)  Brantôme  justifie  le  duc  de  Nevers  sur  l'dchoc  arrivé  â'ux 
Français  à  Donriens  ,  et  marque  qu'il  s'avança  à  grande  journtie  , 
et  qu'il  manda  qu'on  l'atteudît.  Ce  que  les  autres  6ommandans  b« 
jugèrent  pas  à  propos  défaire.  Tome  6  ,  page  36»,  édit,  de  BAsriJCi» 
1787,  8  voL  in-So, 
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rance ,  le  duc  de  Longneville,  pont  ne  pas  perdra 

par  trop  de  dciai  uiic  occasion  si  favorable  ,  accou- 
rut d*abord  du  côte  de  Ham,  avec  d*Huinières  (i) 
suivi  de  quelques  troupes  picardes,  et  en  jeta  par- 
lie  dans  le  cbàteau ,  partie  aux  environs  ,  cberchani 
a  réduire  la  ville  par  Tescalade  et  le  pétard.  La 
garnison  ennemie  se  défendît  avec  un  courage  de 
lions.  Elle  les  repoussa  plusieurs  fois.  11  ne  s'est 
peut-être  jamais  rien  passe'  de  plus  vif  en  ce  genre. 
Enfîa  les  I^rançais ,  animés  par  leurs  braves  chefs  , 
qui  virent  qu'ils  attendoient  inutilement  le  duc  de 
Bouillon  ,  s'attachèrent  aux  retranchemens  du  châ- 
teau ,  les  forcèrent  et  entrèrent  dans  la  ville.  La 
garnison  espagnole  les  y  attendit  de  pied  ferme. 
Forcée  de  plier  ,  elle  se  rallia  plusieurs  fois  ,  et 
donna  une  infinité  de  petits  combats  dans^)^ 
places,  les  carrefours,  les  maisons  mêmes,  jus* 
qu'a  ce  qu'elle  f&t  toute  taillée  en  pièces  au  nom- 
bre de  mille  ou  douze  cents  hommes.  Mais  les 
Français  achetèreiil  fort  cher  cet  avantage.  Il  leur 
en  coûta  trente  de  leurs  meilleurs  oliiciers ,  du 
nombre  desquels  furent  du  Cluseau  (2)  et  la  Croix, 
mestre-de-camp,  et  d'Humières  (5r^  lui-même  , 
le  plus  brave  et  le  plus  capable  offidér  qui  fut  en 
toute  la  Picardie. 

■    '  .  ^-   

(1)  Charles ,  ieiioB«  ^'Bnm 

(2)  N.  Blaacliarfl  du  Cluteau.  ^  c 

(3)  On  ne  peut  rien  ajonter  à  l'ëfoge  que  fait  àe  ce  seigneur 

M.  àe  Thou,  qui  dit,  liv.  lia  ,  que  le  Rot  «t  tout  le  royaume  (n 
'  pleurèrent.  Sa  vie  et  ses  belles  actions  remplitseAt  le  W>L  8^Zo  dts 
w§ff»d»  la  bibUothbquc  du  Roû 
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Messieurs  de  Saint -Paul ,  de  Bouilloa  et  do 
Villars  ayant  joint  leurs  troupes  pendant  cet  in- 
tervalle, crurent  ne  pouvoir  mieux  les  employer 
qu'à  faire  lever  le  siège  de  Dourlens,  queFuentes 
et  Rosne  avoient  attaqué  après  le  Catelet  et  la 
Capelle.  Le  duc  de  Bouillon  menoit  quatre  cents 
chevaux , Villars  autant  et  Saint-Paul  cinq  cents; 
et  toute  leur  infanterie  pouvoit  monter  à  deux 
mille  hommes  qu'ils  comptoient' jeter  dans  la  ville, 
s'ils  ne  réussissoient  pas  à  en  chasser  les  assié- 
geans.  ; 

A  demi-lieue  de  Dourlens ,  Bouillon  ayant  fait 
*  avancer  cinq  cents  pas  devant  lui  cinquante  de  ses 
cavaliers,  pour  gagner  le  sommet  d'une  montagne 
d'où  l'on  découvroit  en  plein  la  ville  et  le  camp 
des  assiégeans ,  quatre  de  ces  cinquante  chevaux 
qui  précédoienl  les  autres,  aperçurent  une  troupe 
des  ennemis  qui  venoil  droit  a  eux  entre  le  camp 
jet  le  côteau  :  c'e'toit  l'arme'e  entière  en  ordre  de 
bataille  qui  avoit  été  instruite  du  dessein  àcs  nôtres. 
Mais  ces  quatre  cavaliers,  à  qui  la  peur  ne  permit 
de  voir  la  chose  que  confusément ,  Jurent  un  ^ux 
rapport  au  duc  de  Bouillon  ,  qui,  croyant  n'avoii* 
fen  tête  qu'un  détachement,  doubla  le  pas  de  ce 
coté  avec  son  escadron.  Arrivé  sur  le  haut  de  la 
niontagne,  il  vit  clairement  sa  méprise.  Un  parti 
de  cent  chevaux  précédoit  deux  escadrons  de  six 
cents  chevaux  chacun  ,  qui  se  tcnoienl  deiTière 
environ  mille  pas ,  et  éloient  soutenus  de  trois 
autres  escadrons  de  pareil  nombre  et  d'une  infan- 
terie de  sept  à  huit  mille  hommes.  Les  cent  che- 
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vaux  n'eurefit  pas  sitôt  aperçu  Bonilloo  ,  qu'ils 
vinrent  à  lui  au  Irot,  suivis  au  grand  pas  des  deux  . 
premiers  escadrons,  tons  armés  de  pied  en  cap  et 
]a  lanee  sur  la  caisse  ;  ce  qui  né  lai  permit  plus 
de  douter  que  les  Français  n'eussent  été  décou- 
verts ,  et  qu'il  tie  fallut  en  venir  aux  mains  ,  quoi- 
tpxe  la  partie  lut  si  iuégale ,  que  les  Espagnols 
-étoient  plus  forts  aù  moins  de  deux  tiers ^  à  moins 
quHl  ne  trouvât  le  moyen  de  leur  cacher  son  petil 
•nombre. 

Bouillon  envoya  un  gentilhomme  dire  à  l'ami- 
ral  qu'il  vint  promptement  à  son  secours.  Villars, 
qui  étoit  la  bravoure  méme^  sans  réppndre  ua 
seul  mot  j  haussa  les  bras  au  milieu  de  ses  cava*» 
liers  et  leur  fit  mettre  casque  en  tête  ,  en  leuir 
disant,  pour  toute  exhortation,  de  ne  sonpjer  qu*à 
le  suivre ,  et  dans  l'instant  Bouillon  le  vit  a  soil 
côté.  Le  trouvant  si  bien  disposé,  il  lui  dit  qu'il 
falloit  empêcher  les  ennemis  de  reconnoUre  leurâ 
-derrière^,  en  faisant  la  plus  furieuse  charge  qu'on 
poarroit.  L'amiral  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 
Croyant  élre#parfaitement  seconde  par  Bouillon, 
il  prit,  par  émulation,  le  devant  avec  sa  troupe, 
et, marchant  intrépidement  vers  Tennemi  au  grand 
tr6t,  il  attaqua  brusquement  la  gauche  et  se  jeta^ 

Hle  pistolet  à  la  main,  au  travers  de  cette  forêt 
de  lances.  Il  mit  Tépouvante  parmi  les  six  cents 
premiers  chevaux,  et  il  les  anroit  taillés  en  pièces 
et  peut-être  mieux  fait  encore,  s'il  avoit  eu  ua 
aussi  bon  second;  mais  Bouillon  ne  fil,  de  soa 

.  côté  i  qu'une  fauste  attaque,  après  laquelle  il  se 
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•relira  en  caracolant;  et  il  a  toujours  soutenu  quil 
n'étoit  convenu  que  de  cela  seul  avec  Ç^)  Tamiral,^ 
quoique  tous  ceux  qui  accompagnoiént  ce  der- 
nier, aient  unanimement  déposé  pour  une  attaque 
véritable. 

Cette  méprise  ,  si  c'en  fut  une  ,  eut  toute  la 
suite  fâcheuse  qu  ou  en  de  voit  attendre.  L'esca- 
dron ennemi  que  Bouillon  avoit  attaqué  et  ensuite 
esquivé,  fut  le  premier  qui  tomba  sur  les  bras  de 
Villars ,  vainqueur  du  sien  ,  et  dans  l'instant  il 
joignit  d'autres  troupes  fraîches  en  si  grand 
nombre  ,  que  son  escadron  accablé  ne  vit  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  la  fuite.  Villars,  in- 
capable de  fuir  ou  de  trembler,  fit  des  efforts 
incroyables  avec  un  petit  nombre  de  braves  gens 
qui  ne  l'abandonnèrent  point  ;  mais  enfin ,  assaillis 
et  enveloppés  de  tous  côtés ,  ils  furent  tous  portés 
;  par  terre  et  expirèrent  percés  de  coups  ('*''^) ,  ou 
.^massacrés  de  sang  froid. 


(♦)  Si  nous  n'en  croyons  pas  l'Iiistorieu  qui  n  éct'it  sa  vie  ,  croyons- 
en  M.  de  Thou  ,  qui  disculpe  entièrement  le  duc  de  Bouillon.  Il 

'  dit  plus  ,  qu«  l'amiral  de  Villars  fut  encore  averti  par  le  comte  do 
Saint-Paul  de  se  retirer,  mais  qu'il  ne  prit  cet  avis  que  pour  une 
espèce  d'ordre  du  duc  de  Bouillon,  auquel  il  refusa  de  dcfërer  pac 
vanité  ,  et  par  une  bravoure  qu'on  ne  peut  excuser  de  témérité  , 
/tV.  I  i  2.  D'Auhigné  parle  con.me  de  Thou  tonte  3  ,  /tV.  4 ,  chap.  ç, 
les  Mémoires  de  la  Ligue,  lome  6  ,  et  Mathieu,  tome  2,  //V.  2, 
Le  sentiment  de  Cayet  est  que  l'amiral  de  vJTlars  voulut  profiter 

^  de  l'avis  que  le  duc  de  Bouillon  lui  fil  donner  de  se  retirer,  mai* 
qu'il  étoil  trop  engagé.  Chronol.  novenn.  lii».  7,  pa^e  604. 

(**)  L'amiral  de  Villars  l'ut  de  ces  derniers.  Ayant  été  fait  prU 
sonuicr  par  quelques  Napolitains  ,  un  capitaine  espagnol,  nommé. 
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11  ne  servit  de  rien  à  Bouillon  d^avoir  ainsi  mis  . 
à  la  boucherie  son  collègue.  L'ennemi  victorieui^ 
s'attacha  à  sa  troupe ,  et  celle  de  Saint -Patil  k 
l'infanterie.  Leur  chef  ne  leur  avoit  pas  inspiré 

l'exemple  de  se  dérendre,  et  ne  fît  encore  rien 
moins  en  ce  moment.  Bouillon  et  Saint-Paul  pri- 
rent la  fuite  et  leur  cavalerie  avec  eux ,  laissant 
Vinfaxiterié  sans  aucune  espérance  de  salut  ;  aussi 
Ait-elle  hachée  par  morceaux.  La  ville  assiégée 
demanda  en  vain  après  cela  k  capituler.  L'etinemi, 
enivre  de  sa  bonne  fortune,  n'écouta  rien,  força 
la  place  lorsqu'elle  parlementoit,  et  lit  main-basse 
partout  avec  une  horrible  inhumànité.f  Je  tiens* 
ce  détail  de  Lafont ,  q«i  repassa  i^tlKm  service  ' 
'  après  avoir  perdu  son  maitre,  et  on  peut  s'assu-i^. 
rer  qu'il  est  exaclcnienl  vrai,  puisque  cet  homme 
mérite  toute  la  foi  qu'on  doit  à  uu  homme  d'hon-^ 
neur  ,  et  témoin  oculaire  de  tout  ce  qu'il  rapporte, 
n  observe  qu'il  périt  en  cette  occasion  plus  déi^ 
trois  mille  Français ,  et ,  ce  qui  est  bien  déplo^**^ 
rable ,  plus  de  vaillaus  hommes  qu  il  n'en  avoit 
péri  dans  les  trois  grandes  batailles  ensemble  que 
le  Roi  avoit  livrées  à  Coulras,  à  Arques  et  à  Ivry.  ; 
Dans  le  seul  Villars,  la  France  dut  compter  avoir 


Contrera  ,  entra  éxjghs  en  dispute  avf-c        pour  l'avoir,  et  se  senr— 
vit  de  Jcur  refus  pour  le  tuer.  L'Etoile  dit  que  la  haine  <ruR  lus  Es-  . 
paguols  lui  portoient  depuis  qu'il  avoit  quitté  le  parti  de  la  Ligue  j 
pour  celui  du  ilui ,  lut  la  véritable  cause  de  sa  motU  II  lui  donne 
Ut  mcmes  louanges  r^ue  M«  de  Rosuy.  JounuU  à»  lEtoilCf 


DIgitized  by  Google 


ANNÉE  iSgS.  LIV.  VII.  iSit 

fait  une  perte  irréparable.  Aux  regrets  communs 
à  tout  le  royaume,  je  joins  particulièrement  celui 
d'avoir  perdu  un  véiitahle  et  rare  ami. 

Une  autre  leUre  aussi  fidèle  du  sieur  Baltazard  ,* 
auquel  j'avois  expressément  recoumiandé  de  ne 
rien  perdre  de  tout  ce  qui  se  feroit  dans  l'armée 
du  Roi  5  me  met  en  état  d'en  instruire  le  public. 
On  verra  avec  plaisir ,^en  lisant  ce  récit,  un  roi 
que  les  délices  du  trône  avoient  laissé  tel  qu'il 
étoit  auparavant.  Ses  succès  paroissent  tels  en 
toutes  leurs  circonstances,  qn'on  ne  sauroit  les 
attribuer  qu  a  sa  valeur  et  à  sa  bonne  conduite  ; 
et  leur  gloire  redouble  par  l'opposition  des  mal- 
heurs qui  arri voient  partout  où  il  n'étoit  point. 
Aussi  cette  campagne  de  Henri  en  Franche-Comté 
l'emporte,  dans  l'esprit  de  bien  des  connoisseurs, 
sur  tout  ce  qu'on  lui  avoit  vu  faire  jusque-là. 

J'ai  remarqué  plus  haut  que  le  maréchal  de 
Biron  étoit  occupé  à  secourir  les  bourgeois  de 
Dijon ,  qui  tenoient  assiégée  la  garnison  ennemie 
dans  leur  château.  11  y  arriva  fort  à  propos.  Le 
vicomte  de  Tavannes  (i)  ayant  amené  un  renfort 
considérable  à  cette  garnison,  d'assiégée  elle  étoit 
devenue  assiégeante  à  son  tour.  La  bourgeoisie, 
pressée  de  toutes  parts  et  réduite  aux  abois  ne 
faisoit  plus  que  se  défendre  dans  quelques  bouts 
de  rues  où  elle  étoit  acculée  ,  et  ne  disposoit 
plus  que  d'une  seule  des  portes  de  la  ville.  L'ar- 


(i)  Jean  de  Saulx  ,  fait  maréchal  de  Fraace  par  la  Ligue  ,  et 
lieutenant  en  Bourgogne  pour  le  duc  de  Mayenne. 


m 
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rivée  de  Biroa  lui  fit  reprendre  courage.  Ils 
rechassèrent  ensemble  le  vicomte  de  Tavannes 
0t  Finvestirenl;  dans  les  châteaux  de  Dijon  et  de 
Talan  (  i  ).  C'est  sur  ces  entrefaites  que  Bîron 
apprit  qnc  le  duc  deMajenue,  qui  étoit  sensihlc- 
meut  alUigë  du  succès  des  armes  du  Roi  en  Bour- 
gogne, avoil  si  instamment  sollicité  le  ronnétable 
deCastille,  que  celui-ci  étQÎt  sur  le  point  de  passer 
enfin  les  monts  à  la  tête  d*une  armée  et  d'entrer 
en  Bourj^ognc.  Biron  cachant  au  Roi  ce  qu'il  avoit 
appris  5  se  contenta  d  envoyer  le  prier  de  venir 
au  plutôt  lui  aider  à  réduire  le  château  de  Dijon. 
Le  Roi  arrivoit  à  Troyes,  lorsqu'il  reçut  la  dé-* 
pêche  du  maréchal ,  et  devinant  par  pure  con- 
jecture ce  que  Biron  savoît  par  un  bon  avis  ;  je 
, veux  dire,  que  le  coiHu>la])lc  deCastille,  qu'il 
crôyoit  devoir  bientôt  passer  en  Flandre  ,  pren- 
droit  sa  route  par  Dijon ,  pour  y  rétablir  en  pas- 
sant y  avec  le  duc  de  Mayenne  ,  les  affai]:e8  de  la 
Ligue ,  il  y  marcha  en  diligence  et  mit  tout  en 
oeuvre ,  afin  qu'ils  ne  trouvassent  plus  rieu  à  faire 
à  leur  arrivée. 

>  il  est  sa^s  contredit  /  que  ces  deux  généraux 
auroient  encore  pu  prévenir  le  Roi  y  et  se  con- 
server le  château  de  Dijon  ^  s'ils  ne  s*étoient  pas 
arrêtés  mal  à  propos  à  prendre  sur  leur  chemin 

Vesoul  et  quelques  autres  pefites  places  en  Fran- 
che-Comté^ dont  les  troupes  Lorraines  s'éloient 


(x)  A  clerai-lieue  de  Dijou ,  uù  cunitnauduit  uu  Italien  y  nummé 
Francisque. 
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saisies.  Après  ce  retardement  volontaire ,  ils  se 
trouvèrent  ensuite  arrêtés  malgré  eux  à  Gray,  où 
ils  trouvèrent  le  passage  de  la  Saône  impraticable 
par  le  débordement  de  cette  rivière.  Le  conné- 
table de  Castille,  pour  lever  cet  obstacle,  fit  un 
pont  au-dessous  de  cetle  ville  ;  mais  il  conduisit 
son  ouvrage  si  lentement,  qu'il  sembloit  craindre 
de  s'engager  dans  le  cœur  de  la  France ,  laissant 
tant  de  rivières  derrière  lui.  La  vérité  est  que  ce 
général  savoit  déjà  qu'il  auroit  en  tète  la  personne 
du  Roi. 

'    En  parlant  de  Troyes ,  le  Roi  fit  prendre  les 
devans  au  comte  de  Torigny  (i)  ,  avec  huit  ou 
neuf  cents  chevaux  ,  qui  firent  bien  plaisir  au 
maréchal  de  Biron.  Henri  arriva  à  Dijon  quatre 
jours  après;  et,  sans  descendre  de  cheval,  il  alla 
reconnoitre  les  dehors  et  tous  les  environs  de 
cetle  place  ,  principalement  du  côté  où  il  con- 
jecturoit  que  les  ennemis  pourroient  arriver.  Il  y 
fit  faire  de  bons  retranchemens ,  et  coupa  la  com- 
munication des  deux  châteaux.  Cela  fait ,  le  Roi 
voyant  que  ces  châteaux  pouvoient ,  malgré  tous 
ses  eflbrls,  tenir  encore  assez  long-temps,  il  prit 
à  son  ordinaire,  le  parti  de  s'avancer  lui-mcme 
sur  la  route  des  ennemis  avec  un  simple  détache- 
,ment ,  afin  <îP  reiarder  leur  marche  et  de  donner 

*  le  temps  au  reste  de  ses  troupes  d'achever  len- 
treprise.  Il  jugea  que  ce  scroit  un  avantage  con- 


(i)  Odet  de  Matignon  ,  comte  de  Torigny,  fils  aine  du  ma- 
Téclial. 
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BÎderahle  pour  lui,  s'il  pouvoitles  trouver  encore 
occupes  au  passage  de  la  Saoue,  n'eût- il  avec  lui^ 
qu'une  poignée  de  monde.  Il  donna  donc  rendez- 
vous  a  toute  sa  troupe  à  Lux  et  à  (i)  Fonlaincr- 
Française  ;  prit  les  devans  avec  trois  cents  chevaux 
seulement,  dont  une  moitié  éloient  arquebusiers, 
et  vint  avec  cette  petite  escorte  jusques  sur  la 
Vigenne ,  près  du  bourg  de  Saint-Seine.  Là  il  ^ 
détacha  le  marquis  de         Mircbeau  avec  cin- 
quante ou  soixante  clievaux  ,  pour  aller  prendre 
langue  ;  et  pendant  ce  temps-là  il  passa  la  rivière  ^ 
de  Yigcnnc  avec  cent  ou  cent  vingt  chevaux,  uni- 
quement  dans  le  dessein  (le  connoître  le  terrain 
et  la  forme  d'un  pays  où  il  seroit  peut-être  obligé  ^ 
d'avoir  une  afTairc. 

Il  n'avoit  guère  fait  plus  d'une  lieue,  qu'il  vit  j: 
revenir  à  lui,  assez  en  desordre,  Mirebeau,  qui  j^^ 
lui  dit  qu'il  avoit  été  chargé  par  trois  ou  quatre 
cents  chevaux  qui  l'avoient  empêché  de  bien  re^ 
connoître  l'ennemi.  Qu'il  croyoit  pourtant  que 
ces  quatre  cents  chevaux  avoient  été  envoyés  se 
saisir  du  poste  de  Saint-Seine,  et  qu'ils  étoient 
suivis  de  près  par  toute  l'armée.  Le  maréchal  de 
Biron ,  qui  arrivoit  en  ce  moment  auprès  du  Roi , 
ofirit  d'aller  savoir  des  nouvelles  jjl us  positives, 
Au  bout  de  mille  pas,  il  trouva  une  garde  avan- 


(i)  Sur  la  frontière;  de  Br-urgogiie  et  de  l'ranclie-Comté  :  celte 
expédition  se  fit  au  coramciircmrnt  de  juin. 

(*)  Ja(({ues  Chabot,  maïquis  de  Mirebeau,  comte  de  CLarny , 
conseiller  d'état^  et  lieutenant  pour  le  Roi  en  Bourgogne,  mort 
çn  1670^  . 
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çée  sur  une  colline,  d'environ  soixante  chevaux, 
qu'il  chargea,  et,  ayant  pris  sa  place,  il  vit  clai- 
rement toute  l'armée  espagnole  s'approcher  en^ 
prdre  de  ba|aiUe,  et  eu  particulier  quatre  ceàl# 
çhevaux  plus  avances  que  le  reste  de  l'armée 
qui  en  poursuivoient  cent  cinquante  français.  C'e^- 
toit  d'AussQaville  (i)  que  sa  Majesté  avoil  envoyé 
à  la  découverte  d'un  autre  côté.  D'Aussonville  , 
çn  fuyaiil^^  détourna  Forage  sur  le  maréchal  de 
Biron,  Lie  détachement  ennemi  l'attaqua  à  droite 
et  à  gauche ,  en  se  séparant  en  deux  bandes  ;  sans 
doute  dans  la  même  intention  que  Biron  ,  de  dé- 
couvrir ce  qui  pouvoit  être  derrière.  La  différence 
çntre  eux  étoit  que  les  ennemis,  soutenus  de  près 
de  six  cents  autres  chevaux ,  étoîent  supérieurs  de 
plus  des  deux  tiers  aux  deux  troupes  de  MM.  de 
Biron  et  de  Mirebeau  ,  qui  ne  faisaient  en  tout 
que  trois  cents  chevaux,  i 
Malgré  l'inégalité,  Biron  né  laissa  p^s  de  faire^ 
face.  II  séparà^^ses  trois  cents  chevaux  éli'  trois  pe-» 
lotons  é^aux.  Mirebeau  fut  placé  avec  le  premier 
à  la  droite  ;  le  baron  de  Lux  (a)  à  la  gauche  avec 
léSsecond ,  et  le  maréchal  se  tint  au  milieu  aveç 
lei^ftilisième.  Les  ennemis  chargèrent  en  même 
temps  pa^^èiit  tiquante  hommes  d'un  et  d'autre 


Lorrain.  ^ 

(2)  Edme  de  Malaîn»  baron  de  Lux  ou  de  Luz.  11  fut  conseiller 

d'état ,  cnpîtaînc  de  cinquante  liommes  d'armes  ,  et  liculcnauf  dii 
Roi  en  Bourgot^nc.  Il  en  sera  par!«'  à  l'occasion  de  la  conspiration 
du  maréchal  do  Btiion  f  dans  laquelle  il  Uenipa. 
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côté.  De  Lux  fut  fort  maltraité  et  même  jeté  par 
terre  avec  plusieurs  autres.  Biroa ,  qui  avoit  ea 
ravantai^fe  par  son  endroit ^  vola  à  soa  secours, 
et  rétablit  sa  troupe  ;  mais  ensuite  il  fut  chargé 
si  impétueusement  lui-même  par  tous  les  esca- 
drons ennemis  réunis  ,  vers  lesquels  il  en  vît 
encore  s'avancer  d'autres  de  Ja  grande  armée  , 
qu'il  prit  le  parti  de  la  retraite.  Cette  retraite  fut 
changée  en  une  fuite  véritable ,  sitôt  que  cette 
cavalerie  ennemie  se  fut  mise  à  ses  trousses.  Il 
arriva  en  cet  état  à  la  vue  du  Roi,  qui  envoya 
d'abord  cent  chevaux  pour  le  soutenir.  Rien  n'est 
plus  difficile  que  d'arrêter  une  troupe  qui  fuit , 
surtout  lorsqu'elle  a  Tennemi  sur  ses  talons.  Ces 
cent  hommes  prirent  eux-mêmes  le  m'ouvement 
de  ceux  qu'ils  venoienl  appujer,  et  revinrent  en 
fuyant.  ' 

Le  Roi,  voyant  qu'il  ne  lui  restoit  de  ressource 
que  dans  lui-*méme,  s'avance  vers  les  fuyards  » 
sans  se  donner  le  temps  de  prendre  son  casque  ; 
s'expose  à  la  rencontre  des  escadrons  victorieux, 
qui  composoient  plus  de  huit  cents  hommes ,  ap- 
pelle ses  principaux  officiers  par  leur  nom,  et^ 
en  se  portant  pariout  sans  aucun  ménagement 
pour  sa  personne ,  il  fait  tant  qu'il  arrête  une 
partie  des  fuyards,  il  fa.it  deux  corps  du  lont,  et, 
se  mettant  à  la  tête  de  cent  cinquante  chevaux , 
il  revient  à  la  charge  d'un  côté  ,  pendant  que  la 
Trémouille  {^)  en  fait  autant  de  l'autre  par  son 

(*)  Claude  de  la  Trémouille  |  duc  de  TUouars. 


Digitized  by  GodgTe 


ANNÉE  iSgS.  LIV.  Vil/  187 

ordre ,  avec  pareil  nombre.  San$  cette  intrépi- 
dité, il  ne  seroit  peùt*étre  pas  échappe  un  seul 

de  ces  trois  cents  hommes,  ainsi  engages  au-delà 
d'une  rivière,  devant  un  corps  de  cavalerie  victo- 
rieux. Le  Roi  (^),  donnant  Texein pie  à  ses  soldatsy 
se  mêle  ensuite  la  tête  nue  an  milieu  de  ces  six 


(*)  Le  Roi  Hisoit  que  dans  les  autres  orrasîons  où  il  s'ëtoit 
trnnvé  ,  il  avnit  combattu  pour  !n  victoire  ,  mais  qu*ea  rcllc-ci  il 
avoit  coinhaftu  pour  la  vie.  Perefixe  ,  Mathieu,  Cayet ,  le  Grain 
et  d'Aubiguc  ,  rapportent  les  actions  de  cette  journée  de  la  même 
mauière  ;  M.  de  Thou ,  et  le  voL  8929  des  manuscrits  royaux  ^ 
avec  qiiekiue  diflfêrence.  D'Aubiga'éjdit  que  le  Roi  ne  se  montra  parfais 
teneut  content  que  des  seuls  ducs  de  la  Trémonille  et  d'EIbeof ,  qui 
■e  joi|piTeDt  ensemble  de  bonne  grâce ,  «  pou*  abattie ,  dit-il  y  U 
»  resëe  devant  sa  Majestë  ».  Tomt  3 ,  U»».  4,  cha^»  8.  Mais  selon 
de  Thou  )  il  loua  devant  le  Parlement  le  marquis  de  Mirebeau,  la 
Curée  et  plusieurs  autres. 

ff  Je  n'ai  point  besoin  de  conseil  ,  mais  d'assistance ,  re'ponrlit 
j?  Henri  IV  \  ceux  qui  lui  cons'.MHoicnt  de  s'enfuir  sur  uu  cxcfl- 
Jk>  lent  cheval  turc  qu'on  lui  fpnoit  prêt;  il  y  a.  plus  de  péril  à  la 
»  fuite  qu'à  la  chassp.  i1f/i;/i/(.'!/ ,  tome  1  ^  liv.  i  .  faç^c  187.  Main- 
9  ville,  ajoute  cet  historien  ^  qui  étoit  auprès  do  lui,  et  qui  gar- 
»  doit  son  coup  de  pistolet  pour  en  servir  le  premier  des  ennemif 

qui  s'en  approcberoit ,  en  choisit  un  si  à  propos  ,  qu'il  lui  perça 
»  la  tête  de  part  en  part .  et  ta  balle  vint  siffler  autour  des  orêilleb 
J»  du  Roi,  qui  ne  paila  jamais  de  pistolet,  qu'il  ne  se  souvint 
jt»  de  ce  coup,  disant  n'en  avoir  Jamais  va  de  plus  grand  ;  aussi 
»  étoit-il  cliargë  de  deux  carreaux  d'acier  ».  Au  rapport  du  même  ^ 
le  duc  de  Mayenne  demanda  quatre  cents  chevaux  s'-ulement  au 
général  espagnol,  pour  rhari^er  la  troupe  du  Roi  ,  que  l'Espai^nol 
lui  refusa,  persuade  que  Henri  ne  cherchoit  qu'à  le  faire  tomber 
d^ns  une  embuscade.  Cette  défiance  des  ennemis  fut  sou  salut  à  Fon- 
taiue-Française  ,  comme  elle  l'avoit  été  à  Aumale.  Ce  qui  est  plus 
surprenant»  c'est  que  ce  prince,  ne  perdit  que  six  hommes  dans  une 
action  si  chaude ,  pendant  quHl  demeura  du  côté  des  Esp^^oU , 
six  vingts  morts ,  outre  deux  cents  blesstfs  et  soixante  prisonniers. 
Chronohg*  Novetuu ,  Uv*  7 ,  page  497. 


I 


^88      kÉMOIRES  DE  SULLY; 

escadrons,  Jes  ouvre  et  les  fait  plier.  Biron ,  profî- 
tanl  de  roccasion,  rassemble  quelques  cent  vingts 
chevaux  de  ceux  qui  fuyoient,  revient  à  l'appui 
du  Roi ,  et  tous  ensemble  ils  mènent  la  cavalerie 
ennemie  battant  jusque  dans  le  gros  de  Tarme'e 
du  duc  de  Mayenne. 

Henri  ne  se  laissa  pas  si  fort  emporter,  qu*il 
n'aperçût  à  droite  et  à  gauche  deux  bois  farcis 
de  fusiliers  ,  dont  il  alloit  essuyer  la  décharge  , 
6t  ensuite  courir  risque  d'être  enveloppe,  si,  dans 
Fardeur  du  combat ,  il  se  fut  permis  d'insulter 
Tarmée  espagnole.  Il  suspend  sa  course  et  se  lient 
sur  ses  gardes.  Dans  le  moment  il  aperçoit  deux 
autres  corps  de  cavalerie  ,  qui  sortoient  du  milieu 
de  l'un  de  ces  bois,  pour  venir  fortifier  Tavant- 
garde  vaincue.  C'e'toit  encore  la  un  de  ces  mo— 
mens  critiques,  oii  le  plus  léger  manque  de  pre'- 
caution  est  suivi  d'une  perte  inévitable.  Le  Roi , 
qui  observoit  de  l'œil  la  manœuvre  de  ces  deux 
troupes  ,  fait  faire  cependant  halte  à  la  sienne,  et 
la  rapproche  pour  être  en  état  de  les  recevoir. 
Il  ne  s'agissoit  que  de  cela  seul  ;  car  dans  l'ardeur  *. 
de  sa  victoire,  elle  eut  bientôt  renversé  tout  ce  - 
qui  vint  à  sa  rencontre  ,  et  se  trouva  au  large  - 
devant  tous  ces  bataillons ,  étonnés  des  prodiges 
qu'ils  voy oient.  Henri  comprit  que  cette  surprise 
ne  pouvoit  pas  être  fort  longue,  et  qu'il  alloit 
avoir  sur  les  bras  un  monde ,  animé  par  la  vue  " 
d'une  poignée  de  gens  à  réparer  la  honte  d'une 
défaife  presque  incompréhensible.  11  profita  de 
l'inaction  de  l'ennemi  pour  regagner,  sans  êlie 
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poursuivi  y  du'  moins  le  premier  lieu  dtt*éoimlial  ^ 

et  se  dégager  du  milieu  de  l'armée  ennemie  :  ce 
qu'il  fit  avec  tant  d'ordre  et  de  supériorité,  quo,^ 
f  ennemi  ne  se  racquitta  en  rien  de  sa  perte  ; 
que  ce  prince  remporta  dans  nu  même  jour  e% 
presque  dans  le  même  moment ,  Tbonneur  de.l&. 
plus  l)elle  victoire  et  de  la  plus  belle  retraite  dont 
rhisloire  nous  fournisse  l'exemple. 

£n  airrivant  à  son  premier  poste  y  il  trouva  te. 
comte  de  Chiyerny          le  chevalier  d'Oise > 
de  Vitry  y  de  Clermont ,  de  Rissë  ,  d* Aram^ 
bure,  de  la  Curée,  d'Heures,  de  Saint-Geran  et 
de  la  Boulaye  ,  qui  arrivoient  aussi  avec  leurs 
compagnies;  elles  composoieut  avec  celles  duK^i- 
environ  huit  cen(^  chevaux.  Les  ennemis  n'osèrent 
Tattaquer  après  ce  renfort.  Persuadés  que  toute 
son  armée  le  suivoit,  cL  encore  consternés  de  ce 
qu'un  peloton  de  ses  gens  en  venoit  de  battre  six  . 
fois  autant,  ils  rebroussèrent  chemin,  faisant  pas- 
ser leuï  cavalerie  à  leur  tète,  afin  que  TinfaiiteriOfv 
la  mit  à  couvert.  Le^Roi  ne  laissa  .  pas  de  lés 
poursuivre  ;  et  ii  ne  cessa  point  de  les  harceler, 
qu  il  ne  leur  eut  fait  repasser  la  Saùae  sur  leur 
_     •/  '  '  ■    _  .  •  .-^ 

(*)  Henri  Hurnult,  romte  de  Chîverny.  "Georges  de  Brancas*,, 
Villars.  Louis  de  l'Hôpital- VUry.  Gforges  de  Clermont-d'Aroboise. 
N.  de  Crt'qny  Rîsscy.  Jean  rl'Aïamburc.  Gilhet  Filbet  de  la  Cufétf. 
Il  fut  du  corcba»,  où  il  combattit  sans  armures  et  mal  mouté.  Une 
voix  qu'il  reconnut  pour  être  celle  du  Roi  ,  lui  cria  ;  Garde  ,  Cii- 
rée  i  c'ctoit  un  des  enneinis  qui  etoit  prêt  à  lui  passer  sa  lauce  au 
travers  du  corps  ,  et  ç[u*il  taa.  Vol,  8919.  Manuscrite  de  la  bSUio* 
àikqw  du  Roù 
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.pont  au-dessous  de  Gray.  Comme  ils  n'osèrent 
plus  après  cela  tenter  ce  passage ,  la  Bourgogne 

demeura,  par  cet  exploit,  à  la  iliscrétiori  du  Roi, 
qui  la  prit  toute  en  peu  de  jours  ,  à  rexceptioi|. 
•de  Seure  {*),  11  s'empara  encore  de  quantité  de 
petites  Tilles  en  Franche -Comté,  qu'il  mit  en 
•liberté  à  la  prière  des  Suisses.  Tous  ces  avantages 
fureat  les  fruits  de  la  journée  de  Foutaiae-Frau^ 
caise. 

Henri  avoua  qu'ils  n'^galoient  pas  ce  qu'il  avoit 
perdu ,  quand  il  eut  appris  la  déroute  arrivée  en 
Picardie.  Il  se  faàta  de  quitter  la  Bourgogne  et  le 

Lyounois,  et  revint  ea  diligence  à  Paris.  11  passa 
par  Moret,  où,  ayant  su  eu  détâil  les  motifs  de 
ma  sortie  du  conseil ,  il  me  i;^ndit  justice ,  et 
jugea  que  les  marques  qu*il  avoit  laissé  paroitre 
de  sa  confiance  en  moi ,  et  le  désir  que  j'avois  de 
m'en  rendre  encore  plus  digne,  étoient  les  vraies 
causes  qui  m'avoient  attiré  tant  d'ennemis.  11  eut 
la  bonté  de  m'en  consoler ,  en  m*assurant  que  ce 
déchaînement  ne  faisoit  qu-accroitre  sa  bonne  vo^ 
lonté  pour  moi.  Je  convins  en  même  temps  que 
sa  Majesté  ayant  à  ménager  tout  le  monde,  dans 
une  conjoncture  où  Téchec  arrivé  devant  Dour- 
lens  pouvoît  causer  une  révolution  ,  elle  étoit 
<  obligée  de  dissimuler  et  de  n'accuser  personne. 
Ce  fut  avec  moi  seulement  que  le  Roi  se  plai- 
gnit des  auteurs  de  ce  cruel  accideut ,  et  qu  il 

(*)  Seure ,  ville  for  la  Sadne  :  elle  a  cLaugé  de  nom ,  et  s'ap- 
Joëlle  aujoard^hui  Bcllegafdc. 


Digitizca  by  Google 


ANNÉE  iSgS.  LIV.  VIL  191! 

déplora  les  pernicieux  efîets  de  rinimîtié  desx^hefs, 
presque  l'unique  cause  des  plus  grands  désastres 
dans  la  guerre.  Il  me  parut  sensiblement  touché 
de  la  perte  de  l'amiral  de  Villars  ,  et  il  ne  m'en 
parla  qu'avec  mille  louanges.  11  avoit  bien  su. 
démêler  la  vérité  au  travers  de  tout  ce  que  les 
parties  intéressées  avoient  avancé ,  pour  mettre 
sur  le  comple  du  mort  tout  ce  qui  étoit  arrivé. 

Ce  prince  comprit  en  ce  moment,  et  m'avoua 
qu'il  s'éloit  laissé  aller  mal  à  propos  à  l'avis  d'une 
guerre  dont  on  lui  avoit  assuré  le  succès  infail- 
lible. 11  eut  même  la  sincérité  de  la  traiter  de 
faute  si  capitale,  qu'elle  étoit  capable  de  replon- 
ger la  France  dans  des  misères  plus  grandes  que 
celles  dont  elle  sortoit.  Le  roi ,  en  parlant  ainsi , 
ne  considéroit  que  la  grandeur  d'une  perte  telle 
,que  le  Calelet,  la  Capelle  ,  Ardres  (*),  Dourlens, 
^Cambrai ,  dont  Balagny  veuoit  d'être  chassé  ,  et 
\Calais  par -dessus  tout,  qu'on  regardoit  déjà 
comme  pris,  quoiqu'il  ne  le  fut  pas  encore. Pour 
moi ,  je  trouvois  que  la  France  avoit  encore  plus 
.risqué  dans  ces  occasions  où  le  Roi  n'a  voit  sauvé 
'Ja  Bourgogne  et  sa  propre  vie  ,  que  par  un  pro- 
dige de  valeur  et  de  bonheur.  Depuis  cela,  Henri 
avoit  coutume  de  dire,  qu'une  déclaration  de 
guerre  est  la  chose  du  monde  qui  doit  être  le 


(*)  Ardres  fut  rendu  aux  ennemis  par  le  comte  de  Belin  ,  pres- 
que saus  taire  de  défense.  11  en  fut  disgracié  :  on  lui  ôta  ses.  char* 
ges  ,  on  le  relégua  dans  ses  terres,  etc.  S  on  gars  ^  Epist.  76,  ad 
Cainer.  Morisot ,  chap\  33»  * 
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plas  mûrement  pesée;  et  que,  quçlque  attentidil 
qu'on  croie  y  apporter ,  elle  ne  l'est  presque  ja-* 
niais  assez.  Les  princes  peuvent  encore  tirer  dé 
cet  exemple  une  autre  leçon  qui  n'est  pas  moin^ 
Utile  :  c'est  qu'ils  ne  doiyent  jamais  avoir  de  haine 
envenimée  contre  leurs  voisins  ;  et  que  la  pra-t- 
dence  exige  en  bien  des  occasions  que,  malgré 
le  ressentiment  le  plus  violent  et  même  le  plus 
juste ,  ils  paroissent  toujours  disposés  à  la  récon** 
ciliation. 

Le  Bsn  se  garda  bled  de  rien  iénioignei^  en 
public  de  ce  qu'il  pensoit.  Au  contraire  ,  cber-^ 

cLaiit  à  relever  les  courages  abattus ,  il  répondit 
aux  Parisiens  ,  qui  vinrent  le  complimenter  sur  sa 
perte ,  qu'elle  étoit  facile  a  réparer ,  si  de  leuir 
part  ils  vouloient  joindre  les  effets  aux  paroles. 
Ils  lui  firent  d'assez  belles  offres  ;  mais  sa  Majesté 
ayant  plusieurs  fois  éprouvé  combien  peu  elle 
devoit  s'y  arrêter  ,  prit  ses  mesures  d'ailleurs  ;  et 
sans  en  attendre  l'accomplissement ,  elle  repartit 
de  Paris  des  le  lendemain ,  avec  la  joie  d'avoir  ap- 
pris ,  par  un  courrier  arrivé  de  Rome ,  que  le  Pape 
s'etoit  enliii  porté  a  lui  donner  (i)  l'absolutioii 
qu'il  faisoit  solliciter  depuis  si  long-temps  :  nou- 
velle qui  n'étoit  rien  moins  qu'iadiiféreate  dans 
la  conjoncture  présente^ 

(t)  *  Ce  qui  fit  ,  dit  M.  de  Pciefixe  ,  que  le  Papt;  farda  tanf  k 
«  accorder  l'absolution,  c'est,  disoit-il ,  que  lui  seul  avoit  le  pou- 
»  voir  de  lehabiliter  les  relaps*  Il  iftoit  fort  ea  colère  de  te  que 
I»  les  prélats  de  France  avoieut  entrepris  de  l'absoudre ,  quoiqu'ils 
»  Hé  i'cmsent  absous  ^  par  proviftoiii  tut  CatUchm  seulement  ir» 
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Le  saint  Pcre  mit  pour  conditions  (i)  à  cette 
absolution  :  que  le  Roi  eiccluroit  les  prolestans 
de  toutes  les  charges  et  dignités  ,  et  quil  travail-^ 

-     1.  _  -  '  '      -  •  '  •  •  •  •  _   : 

(i)  Oatre  cei  (eonditiotis  qn*on  peut  voir  eA  original  dant  le  ifùh. 
^78  des  ntss*  de  ia  bihltothhtfue  du  Roi ,  où  l*acte  de  l'absola-^ 
tiom  de  Heari  IV  est  rapporté  tout  au  long;  en  italien,  le  saint  Pèfé 
impose  eneore  pour  pénitence  à  ce  prince  d'entendte  tons  let 
dimanches  et  fêtes  nue  Messis  conventuelle  dans  la  chapelle  royale  y 
et  la  messe  piiTéo  tous  les  jours  de  la  setndne }  de  dire  le  rosaicë 
tous  les  dimanches  ;  le  chapelet  tous  les  saiiiedis ,  et  les  lilame# 
tons  les  mercredis;  de  jeâner  tous  les  vendredis;  de  Se  Confesser  et 
communier  publiquement  an  moins  quatre  fois  l^nnée.  7e  Temarqné 
dans  cet  acte  que  le  Pape  après  avoir  donné  l'absolution  à  Henri  ^' 
le  nomma  alors  sFuletnent  Roi  de  Frauce  et  de  Navarre.  A  cliaqnà 
verset  du  Miserere  ,  le  saint  Père  donnoit  léiji.'remeiit  «11  coup  d« 
bagxitflte   du  pénitencier  sur  les  épaules  de  MM.  du  Peu  u  e 
d'Ossat  qui  y  sont  iiuinmes  procuratori  di  Navattu  i  t  e  ([ui  est 
nne  fornialit<^  ordinaire  de  cette  sorte  de  cérémonie,  sul  Ui|utill0 
les  écrivains  protcstaus  n'ont  pas  manque  de  gloser  avec  nnalignité  ' 
en  disant  que  Hfîui  s'étoit  soumis  à  recevoir  de';  coups  de  fouet 
par  procureur  ,  et  autres  traits  semblables.  Mais  ces  mauvaises  plai- 
santeries n'en  ont  plus  imposé  à  personne  ,  depuis  qUe  M  de  Thoïc 
et  tons  les  critiques  sensés  ont  fait  voir  qu'elles  étoicut  injustes 
et  sans  fondement.  M.  de  Snlly^  à  ce  qu'il  paroit^  s'étoit  mia 
ao-dessus  de  cette  erréùr  populaire  ,  mais  je  ne  sais  s*il  observé 
la  même  équité'  par  rapport  au  cardinal  d'Ossat. 

Ce  qn*il  en  dît  ici  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  ces  Mémoirés  ^ 
n'a  donné  la  curiosité  de  lire  avec  attention  le  recueil  des  lettreâ 
d«  ce  cardinal  y  qui  jonit  parnfi  nous  de  la  tentation  d'avoir  tftd 
aussi  bon  Français  qu*babile  négociateur,  le  dirai  libtem^ 
pensée  sut  chacun  des  griefs  qui  fonmiiscnt  an  duc  de  Sullj  «ccjsr 
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leroit  de  iout  son  pot^yoir  à  les  éteindre  tout4<« 
fait  ;  qu'il  rétabliroit  la  messe  en  Béarn  ;  qu'il 

feioit  restituer  aux  catholiques  tous  les  biens  ec-* 


•aipa  de  l'attaquer ,  h  mesure  qu^iis  se  présenteront  î  et  poar  cnm«> 
wneet  par  celui  de  l'absolution  de  Henri  IV  >  il  me  ^mble  qu'aprëa 
«▼<^  esAmioë  tout  ee  ^n'il  dit  tat  ce  sujet ,  pa^es  45  ,  48 ,  106 , 
397,  xi5,  xjpf  108  ettugii»  ancienne  édition  ia^foUo^  on  tm 
peut  te  dispenter  de  recimiioStre ,  d'na  cdttf ,  quHl  j  kvnva  de  fprandet 
difficttltrfe  dans  l^sprit  du  Pape  y  et  de  véritables  obstacles  de  1» 
part  du  conclave  ;  q^n'îl  s'appUçoa  avec  travail  et  avec  frnit  à  let 
•armonter;  et  que  tout  antre  qne  loi  anroit  en  bien  de  la  peine  k  y 
itfnssir  :  tthnoin  ce  qui  arriva  an  doc  de  Ntvers ,  an  cardinal  de 
Reti  y  au  matqttis  de  Pisaoy  et  autres  ;  qall  est  fort  âoigad  d'ap^ . 
prouver  ks  sobterfoges  anac^ds  la  conr  de  Rome  «ot  sonvept  re* 
coois  diEos  les  fenimlittfs;  et  même  que  tout  ce  mndge  l*bDpatieiitft 
iouvent  ai|ssi-Blçn  que  ki  svpMcherie  dont  il  se  plaint  qu'on  «s» 
d^jH  la  boll^  d'abaolntion.  Cependant  au  travers  de  tout  cela  ov 
acoit  f  d'un  autre  cMé  y  dvns  ces  mêmes  endroits  ^  et  bien  pins  en* 
Coie  dans  tons  ceux  qui  ont  quelque  rapport  aux  protestans  y  aux 
Jésuites  ,  au  concile  de  Trente ,  etc. ,  que  cette  e'minence  ne  fut  point 
fâchée  que  l'alTairc  de  l'absolution  du  Rot  passât  avec  les  condi- 
tions dont  M.  de  Sully  se  jilaitit  si  amèrement  :  suit  que  d'Ossat 
n'y  aperçût  point  cctl*;  pTCf(îndiie  lésion  de  l'honneur  de  la  cou- 
ronne ,  et  ce  préjudice  aux  libertés  de  l'église  gallicane  j  ce  que  je 
laisse  aux  savans  à  discuter;  soit  qu'il  crut  que  toutes  les  précau- 
tions devL'nnicnt  nércasaiies  pour  l'intérêt  do  la  religion  :  soit  enfin 
qu'il  fût  un  jn  u  prévenu  en  laveur  des  maximes  de  la  Ligue  ;  ce 
qui  ne  m'empêche  pas  de  souscrire  aux  éloges  (ju'ont  donnés  à  ce 
cardinal  tous  nos  bous  historiens ,  et  en  dernier  lieu  Ameiot  de  la 
Houssayc ,  dans  la  vie  qu'il  nous  a  donnée  du  cardinal  d'Ossat ,  à 
I»  téte  de  réditiou  de  ses  kttces  à.  laquelle  !•  leavoie  le  lecteur* 

t 
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el^sia^tiques  qui  leur  avoient  été  pris  par  les  hu-* 
guenots;  qu'il  résoudroît  le  prince  de  (Joudc  à  se 
faire  catholique  romain;  quW  pablieroit  et  feroit 
recevoir  le  concile  de  Trente;  enfin  ,  qu'il  rétabli^ 
roit  les  Jésuites  en  Fraace.  Celles  de  ces  condi- 
tions qui  regardoient  les  protestans  et  le  concile 
de  Trente,  demeurèrent  sans  efTet  :  le  Roi  satisfit 
aux  autres.  Ceux  qui  trouvent  qu'en  cette  occa- 
sion sa  Majesté  reçut  la  loi  du  Pape  ^  ne  doivent 
s'en  prendre  qu^à  du  Perron  ,  et  plus^  encore  à 
Amault  d'Ossat ,  alors  agent  immédiat  de  cette 
affaire  à  Rome.  Bien  loin  de  rejeter  ces  condi-i 
lions ^  ces  deux  ecclésiasliques  auroient  été  bien 
fâchés  que  la  chose  se  t'ùt  exécutée  auti*emeut«  Si 
Ton  doit  ajouter  foi  à  un  mémoire  qui  me  fut  en* 
voyé  de  Rome  plusieurs  années  après  ^  et  dont  je 
fiarlérai  plus  au  long  en  son  temps,  on  y  trouvera 
la  preuve  complète  de  ce  que  je  viens  de  dirç,  du 
moins  quant  à  d'Ossat.^ 

.  Ce  mémoire  avance  deux  choses  au  sujet  de 
l'absolution  du  Roi ,  qui  en  £ait  un  des  articles 
principaux  i  Tune,  que  le  Pape  et  tout  lu  sacré 
collège  souhailoient  si  passionncment  que  ce  prince 
eût  recours  à  Rome  pour  cette  formalité  ,  qu'ils 
ne  pouvoient  cacher  la  crainte  que  quelquefois  les 
nouvelles  leur  donnoient  ^  cpie  Henri  ne  se  porlit 


L*abbe  du  Perron  et  M.  de  Viilcroy  rendireut  aassi  d'iroporten* 
tervices  à  Henri  XV^  dans  Taffuîre  de  «on  ftbtolation.  Mathieu, 


I 
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à  la  mépriser  ou  à  la  regarder  comme  iautOe.  Il  en 
prend  la  preuve  dans  leurs  propres  lettres.  L'au^ 

tre  ,  que  d'Ossat ,  loin  d'instruire  le  Koi  de  cette 
disposition  de  la  cour  de  Home  ,  comme  il  devoit^ 

^  pour  peu  qu'il  eut  eu  en  recommandation  l'hon- 
neur du  Roi  et  de  la  couronne  ,  faîsoit ,  au  con- 
traire y  entendre  à  ce  prince  ,  qu'il  ne  pourroit 
obtenir  sa  réconciliation  du  sait  il  Père ,  qu'en  souf- 
frant qu'on  donnât  atleinte  aux  libertés  de  l'église 
gallicane ,  et  en  Tachetant  par  toutes  les  condi-> 
tions  qui  'viennent  d*étre  marquées.  Henri  ne 

-  laissa  pas  dè  récompenser  ses  deux  .agens  par  les 
plus  ëminentes  dignités  de  la  prélature. 

En  trois  jours  sa  Majesté  se  rendit  à  Pérou  ne, 
où  elle  lut  saluée  d'abord  par  Balaguy .  Cet  bomme^ 
-à  qui  une  folle  vanité  (^)  venoit  de  iaire  perdre 


(*)  M«  de  Pérefizo  «iit  qàe  Csmbrfti  fat  prit  par  famliie  ;  d'ai^tret  y 
comme  Mathieu  |  en  ftcctMeut  la  miffiiitelligeiice  det  ducs  de  Ne- 
Ters  et  de  BoiiiUon  ;  et  d'antfesy  la  lâcUettf  de  Balagny*  Lea  Mtf* 
moires  de  la  Ligue ,  tome  6 ,  marquent  ^ue  trou  compagnies  Suisses, 
^n*il  ne  payoît  point ,  l'obligèrent  à  rendre  sa  place.  Tous  les  histo- 
riens ont  parlé  du  conrafçe  de  Rentfe  de  Clerttionty  femme  de  Ba- 
laguy ,  et  sœur  du  brave  Buasy  d'Amboise ,  qui  ,  après  avoir  inu- 
tilcmcnt  fait  tous  ses  efforts  pour  inspirer  de  la  rc'solufion  k  sa 
garnison  et  à  son  niari  ,  ne  voulut  pus  survivre  h  la  perte  du  sa 
princi]>anté  ,  et  se  laissa  mourir  de  faiin  ou  de  dunlrur.  «  Voilii  en 
»  uu  cl)aj)itre  l'abrcgc  des  plus  giands  aOronls  ,  que  de  mémoiro 
»  d'hommes  la  France  ait  reçus  par  les  ctrangers  ».  C'est  d'Aubi- 
gne  qui  parle  aiusi  ,  en  finissant  le  cliap.  9  du  li^^.  4  ,  tom.  '.)  do 
|Qji  Ugoixe^  dans  lequel  il  a  rassemble  ia  prise  du  Catelet  et  de  la 
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gouvernement ,  biens  ,  femme  et  honneur,  au  lieu 
de  rougir  et  de  se  cacher,  aflecloit  de  se  pro- 
duire ,  parloit  haut,  et  vouloit  quen  cet  état, 
qui  étoit  son  état  naturel ,  on  eût  pour  lui  tous  les 
égards  qu'on  conserve  pour  les  souverains  mal- 
heureux. FjC  Roi ,  résolu  de  tout  tenter  pour  secou- 
rir Calais,  YOjaul  qu'il  n'avoit  aucunes  troupes 
avec  lui  pour  entreprendre  de  forcer  le  camp  des 
assiëgeans  ,  prit  le  seul  parti  qui^î  restoit,  de  se 
jeter  lui-même  dans  la  place ,  a  la  tète  d*un  parti 
considérable.  11  s'embarqua  par  deux  fois  dans  ce 
dessein;  mais  le  veut  contraire  le  rejeta  sur  la 
terre.  Comme  il  dësespëroit  de  son  etUreprise, 
Matelet,  gouverneur  de  Foix ,  vint  lui  oifnr  d'es- 
sayer pour  une  troisième  fois  Fentrée  dans  Ca- 
lais ,  et  lui  promit  que  s'il  vouloit  lui  donner  quatre 
ou  cinq  cents  gentilshommes  ,  il  feroit  tant  ,  soit 
par  mer,  soit  du  côté  de  la  terre ,  qu'il  s'ouvri- 
roit  un  passage.  Le  Roi  l'ayant  loué  de  sa  réso- 
lution ,  lui  donna  Fescorte  qu'il  demandoit,avec 
laquelle  Matelet  vint  effectivement  k  bout  de  son 
entreprise  ,  et  entra  dans  Calais,  après  avoir  sur- 


Cftpelle ,  la  défaite  de  Dourlens ,  la  prise  d*Ardre«  ,  Cambrai  et 
Calais.  Balagny  dit  à  an  officie»  eèpagaol ,  qui  paroisstvt  étonné  de 
lui  voir  emmener  sa  mattresse'avec  lui ,  et  dans  le  mêtnie  bateau  ^ 
^ue  l'amoar  adoucissoit  les  traits  de  la  (brtune  :  «  Vous  avez  rai* 
»  son,  repartit  l'ËspagDol,  et  surtout  à  présent  que  vous  anrea 
»  moins  d'afiàires  que  vous  D^triei  »•  P«  MaÛàcu ,  tom,  2,  Uv»  a# 
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monté  mille  obstacles  (*)  .-.mais  il  fil  bientôt 
oublier  sa  belle  actioa  ,  lorsqu'on  vit  qu'il  ne 
s'éloit  joint  à  la  garnison  de  cette  place  y  que 
pour  partager  sa  peur  et  consentir  k  sa  capitula- 
lion.  Ainsi,  le  Roi  eut  le  chagrin  de  ne  s*êtrd 
avancé  jusqu'à  Calais  ,  que  pour  le  voir  rendre  * 
sous  ses  yeux. 

On  me  demandera  oii  e'toient  pendant  ce  temps^ 
là  tous  ces  seî^eurs  et  officiers  fhinçais  ,  qui 
s'étoîent  montrés  si  ardens  à  conseiller  la  guerre  ; 
et  pour<nioi  ils  laissoicnt  sa  Majesté  en  supporter 
seule  le  fardeau  ,  et  recevoir  échec  sur  échec.  Il 
(aut  le  (lire  à  la  honte  du  nom  français  ,  ils  son« 
geoîent  à  tirer  parti  pour  eux-mêmes  des  mal<- 
heurs  cpie  leur  imprudence  avoit  causés  ,  et  que 
leur  uonchalauçe  augmentoit;  et  ils  Iramoient  ce-« 

•         .  ■  ■  ■"  ..     I.         l       !■  4111 

Les  lùstoriens  ne  ioni  pas  d*accoTd  aur  cette  nctîoii*  Let 
va»f  comme  de  Tiiou  et  d'Aubigne'^  n'en  disant  rien,  parMMeal 
ia  T^r<M|aefr- en  doute*  d'antres  l'attribueot  an  sienr  de  Campaguola 
le  cadet  ;  Davila  et  nos  Mémoires  y  k  Matelet ,  çonreinenr  da 
^oiz.  Elisabeth  oOrit  de  défendre  CaUU  contre  les  Espagnols ,  k 
condition  qu'on  remettroit  cetio  place  aux  Anglais  eux-némes. 
Sancj  f  qui  étoit  alors  ambassadeur  à  Londres ,  répondit  à  cette 
Reine  ,  que  lo  Roi  l'aimoit  encore  miens  dans  les  mains  des  Es- 
pagnols qna  dans  celtes  des  Anglais  ;  et  Henri  IV  disoit  aussi  qna 
s'il  avoit  à  être  m^rdu ,  il  aimoit  autant  que  ce  fât  âhin  lion  qnu 
d'une  lionne. .  ; .  Ce  qiji  fut  cause  qu'£Iisal>eth  refusa  depuis  d'as- 
siéger celte^  ville,  pendant  que  Henri  IV  assiégeoit  celle  d'A« 
miens ,  quoiqu'on  lui  ofirîtalan  de  la  lut  engager.  Mathieu  yibidm 

■  k. 
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pendant  des  desseins  plus  ruineux  à  Fautorité  du 
Roi,  qi\e  la  guerre  étrang^ère  la  plus  cruelle.  Oik 
va  en  être  instruit  dans  un  moment. 

Le  Roi,  supérieur  a  la  mauvaise  couune  à  la 
bonne  fortune,  consola  ceux  qui  éloient  sortis  de 
Cahis  ;  pourvut  à  la  sùretë  dp  Bologne  Ab- 
beville ,  Montreuil ,  Monthulin  et  àutres  châteaux  * 
et  places  ,  et  marcha  vers  Saint-Quenlin  ,  dans  la 
crainte  que  les  ennemis  ,  qui  n'éCoient  pas  éloi- 
gnés de  ces  quartiers,  ne  surprissent  quelqu'un 
des  seigneurs  ét  officiers  généraux^  qui  s'y  ren* 
doient  enfin  Tun  après  Fautre,  Us  choisirent  ce 
moment  pour  travailler  auprès  du  Roi  a  l'exé- 
cution du  dessein  (ju  ils  avoient  formé  ensemble 
avant  que  de  partir  de  Paris.  Ce  fut  le  duc  de 
Montpensier  qui  se  chargea  de  cette  commission  ; 
•  non  qu'il  fût  le  plus  mal  intentionné,  mais  il  étoit 
le  plus  facile  et  le  plus  foible.  11  aborda  le  Rot 
à  Saint-Quentin  ,  et  lui  proposa ,  de  la  part  des 
principaux,  seigneurs  français,  comme  l'unique 
moyen  de  résister  à  ses  ennemis  ,  d!abandonner 
aux  gouverneurs  des  provinces  j  la  propriété  dé 
leurs  gouvernemens ,  à  droit  d*bérédîté ,  et  sans 
être  obligés  à  rien  envers  le  iloi  qu'à  riiomm.ige- 
lige. 

On  ne  comprend  pas  comment  une  proposition 
qui  tendoit  si  visiblement  à  rejeter  la  France  dans 


(*)  yiiies  et  fartercs&es  de  Picardie*  r 
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î^état  d'anarchie  qui  Tavoit  remplie  de  sang  el 
d'horreur  dans  ses  premiers  siècles,  put  sortir  de^ 
la  bouche  d*un  Français,  d'un  prince,  et  surtout 
d'un  prince  du  sang.  Henri  ne  trouva  point  de 
parole  dans  ce  premier  moment ,  tant  il  se  sentit 
surpris  et  frappé  de  l'aflront  qu'on  faisoit  à  la 
dignité  toyale.  M.  de  IMontpensier^  continuant 
llÇ  cKscotirs  concerté  de  longue  main,  vou^uj^ 

prouver  à  sa  Majesté  que  tous  ces  gouverneurs, 
oé ,  pour  mieux  dire  ,  tous  ces  pelils  princes  , 
obligeant  à  lui  tenir,  pour  tous  ses  besoins,  des 
troupes  toujours  prêtes,  elle  ne  se  trouveroil  plus 

^  4an8  1&  situation  où  elle  étoit  actuellement,  4ç 
paroitre  sans  soldats  devant  ses  ennemis.  De  tons 
les  sentimens  qui  agitoient  l'esprit  du  Roi  ,  ce 
prince"  ne  montra  au  duc  de  Montpensier  que^- 
cèlqï  çpiine  grande  compassion  ,  de  lui  voir  faire^i 
un  p^i^nnage  si  indigne  de  lui^  U  l'arrêta,  en 
lui  disant,  sans  la  moindre  aigreur ,  qu'il  n'en 
avoil  *lcjà  entendu  que  trop  ;  qu'il  vojoit  bien 
qu'on  avoit  abuse  de  sa  facilité  pour  le  charger  . 
d'ui^  rôle  dont  il  n'avioit  pas  senti  toute  la  bas-<> 
«esse,  lui  j^ii^ce  du  sang,  et  beaucoup  plus  pro* 

^he  dé  la  couronne  que  n'en  avoit  été  autrefois 
Henri  lui-même.  Ce  prince  ajouta  encore  beau^ 
coup  de  choses  sur  le  même  ton.  Il  étoit  si  éloi-, 
gné  de  jpraindj^.die  se  voir  jamais  obligé  à  donner 
îesuïP^s  ^  pareille  proposition,'  et  si  dé- 
fdM^t^'  à  périr  mille  fois  ,  plutôt  que  de  couvrir , 
Çtitle  iaf^ie  la  fauiiiie  «t  la  dignité  roj'alç^ 
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quHl  liVut  pas  même  la  pensée  d'entrer  à 

égard  dans  aucune  discussion ,  ni  de  répondre  un 
seul  mot  sur  le  fond  de  la  proposition  (*). 

M.  le  duc  de  Mo^tpensîer  sentit  sa  faute  ^  par 
l'air  et  le  ton  dont  sa  Majesté  lui  parloit.  Il  en 
rougit ,  en  demanda  pardon ,  et  pria  le  prince 
d'oublier  qu'il  eut  été  capable  de  se  dégrader 
ainsi  lui-même  de  sou  rang,  he  Roi,  après  avoir 
fait  connoitre  au  duc  tout  son  tort^  lui  enseigna 
le  moyen  de  le  réparer  en  quelque  manière^  au-* 
près  de  ceux  qm  le  lui  avoient  fait  commettre  ; 
et  pour  lui  ,  ii  assura  M.  de  Montpensier  qu'il 
vouloit  bien  Toublier  et  continuer  à  le  regarder 
comme  étant  de  son  sang.  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier convint  qu'à  la  première  occasion  oii  les 
auteurs  de  la  proposition  le  mettroient  sur  ce 
chapitre  ,  il  déclareroit  qu'il  avoit  fait  ses  ré- 
flexions sur  ce  qu'ils  avoient  exigé  de  lui  ;  qu'ils 
pouvoient  charger  un  autre  d'une  proposition  qu'il 
désayonoit  formellement;  que  ,  s'il  €^n  parloit  ja- 
mais à  sa  Majesté,  ce  ne  seroit  que  pour  Feu 
détourner,  et  qu'ils  dévoient  s'attendre  qu*il  en 
enipécheroit  Teflét  Ini-ménic,  par  tous  les  moyens 
imaginables  :  ce  qu'il  exécuta  ponctuellement  et 
d'uii^|^:i^^l^turel ,  qu'il  déconcerta  tous  ces  8ei«- 
grieurs^l^tjfiîr  pour  toujours  l'envie  de  tenter 
safidéKtei       %   -  ^  - 

(*}  «  Nous  sommes  tons  gentilahommM  *  y  ditoit  quelquefois 
Sbnn  IV  devant  les  princes  da  sang. 
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X  7C*étoit  donc  pour  jeter  le  Rdi  d«nf  la  liécessit^ 

de  les  rendre  ses  égaux,  que  les  princes  et  les 
gouverneurs  des  provinces  de  France  l'aidoient 
si  mal  des  secours  qu  ils  lui  avoieut  promis.  Le 
dH^JB^Uon  l^t  uu  de  ceux  qiii  se  fireo^^lg 
^fîs  adheter.  Comme  sa  majesté  né  doutoit^oâ 

,  de  la  p^rt  qu'il  avoit  dans  le  complot ,  elle  en 
voulut  tirer  la  conviction  de  l'embarras  du  duc  , 
sans  lui  faire  connoitre  quelle  en  eût  rien  ap|^iis 
#aiUeurs.  Bouitton  éloit  assez  dissimulé  et  assee 
j^au  parleur ,  pour  bien  cacher  ce  qu'il  ne  voi^^ 
loit  pas  qu'on  découvrit  ;  mais ,  outre  que  Henri 
n'avoii  pas  moins  de  talens  pour  pénétrer  jusque 
daos  le  iiond  du  CGgur  de  ceux  qu'il jenlretenqij^ 
la  m^^^ce  du  souverain  est  sfdie-an  poida:^|Âf* 

%ahte  débattre  un  hiimme  qui  se  sent  coupaUk* 
Le  Roi  commença  par  s'assurer  que  M.  de  Mont- 
pensicr  ne  lui  avoit  point  fait  une  seconde  trahi- 
son auprès  du  duc  de  Bouillon.  Il  le  mit  ensuit^ 
filicja  défaite  de  Dourlei^^/|^^  de^ 
détour  et  avec  une  esjpëaè  âè  écli^fîance ,  comixiëQi 
avoient  pu  manquer  ces  intelligences  si  sûres  que 
lui ,  duc  de  Bouillon,  avoit  dans  Lie'ge,  TSamur 
et  Unt  d'autre^S;j>lacès  di»  l^px^bourg  et  du  Hai- 
naut  y  et  sur  li|||j|#9f  savoit,  on  s'élfiii 

porté  à  entrepi^miiir^efre. 

r^ouillon,  embarrassé  de  la  question  et  de  l'air 
simple  dout  elle  éloit  faite,  au  lieu  de  répondre 
jufi^^  sur  ses  prétendues  intelligences  y  se  jeta  dans 
de^ands  diacpurs'fia|Ei| -suite ,  qui  Iç  Ur^is&oîpnt 
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mieux  que  l'aveu  le  plus  sincère.  11  accusa  tout 
le  monde;  le  duc  de  Nevers,  qui  lui  avoit,  di<« 
soit  -  il ,  débauche  ses  ofBciers  et  empêché  soâ 
levées  ;  les  Anglais ,  qui  n'avoient  point  fait  la 
diversion  qu'ils  avoient  promise  ;  les  Hollandais^ 
qui  avoient  profité  de  cette  conjoncture  pour  s'a-» 
grandir  eux-mêmes  du  coté  de  TOver-ls^l  et  de 
la  Frise.  Sur  quoi  letluc  de  Bouillon,  qui 
cherchoit  qu'à  détourner  de  plus  en  plus  la  con* 
versation ,  dit  au  Roi  que  la  première  cause  de 
tous  les  malheurs  ne  venoit  que  de  ce  que  sa  Ma- 
jesté n'avoit  aucune  personne  de  confiance  et  de 
poids  a  ]a  cour  de  Londres 9  pour  hâter  le  secours 
qu'elle  avoit  promis  y  fit  en  même  temps  il  s'offril 
pour  cette  ambassade  et  même  la  sollicita  instam* 
pient.  Le  Roi,  jugeant  qu'il  étoÎL  inutile  de  presser 
davantage  le  duc  sur  sa  faute,  cessa  de  lui  en 
parler,  et  pour  l'ambassade    Angleterre ,  il  y 
consentit  à  la  fin ,  considérant  qu'il  perdoit  fort 
peu  en  perdant  la  présence  du  duc.  U  lui  en  fit 
expédier  la  commission  ,  et  Bouillon  partit  peu 
de  jours  après  pour  l'Angleterre. 
V  C'^st  de  la  bouche  de  sa  Majesté  que  je  tiens 
le'  dâtill  de  cette  conversation  avec  le  duc  de 
BôàyDon ,  aussi-bien  que  de  celle  qu'elle  eut  avec 
M.  le  duc  de  Montpensier,  dout  il  vient  d'être 
parlé.  Le  Roi^n'||^t  pas  plutôt  quitte  Bouillon, 
qu'il  fit  réflexiOiki|||:lè  duc,  au  lieu  de  le  servir 
utilement  k  la  cour  dé  Londres,  pouvoit  bien  né 
demander  cet  emploi ,  que  pour  y  donner  d^ 
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mauvaises  impressions  de  sa  conduite  ,  ou  da 
moins  qu'il  ne  travailleroil  tjue  pour  lui  seul. 
Ce  priace  m'ejavoj^a  chercher  de  fort  grand  matm 
par  Jacquinot ,  pour  me  commuuiquer  âa  crainte. 
A^tai^t  mis  à  geaèux  sur  un  earreaù  près  du  lit 
de  sa  Majesté,  il  me  demanda  dahord  ce  qu'on 
<iisoit  et  ce  que  je  pensois  moi-m me  du  long 
,    entretien  qu'il  venoit  d'avœr  avec  le  duc  de  Bouil- 
*^  Ion.  Je  répondis  que  chacun  eu  conjecturoit  à  sa 
^  Wkkïhie  ,  et  qu'apparemment  I  alFaire  de  Ham  et 
de  Dourlens,  et  la  propositiou  faite  par  M.  de 
Moulpcnsier ,  y  avoieul  eu  la  medleure  part.  Le 
Roi  me  dit  que  je  me  trompois,  qu'il  coQuoissoit 
asfiîez  b  duc  de  Bouillon,  pour  ne  point  douter 
que  les  reproches  qu*il  lui  auroît  pu  faire  sur  tous 
ces  sujets ,  loin  de  le  corriger  ,  n'auroient  servi 
qu'à  l'engager  lout-à-fail  dans  Ja  révolte.  Ensuite 
sa  Majesté  m'aja^n^  redit,  presque  iiiot  pour  mot, 
lout  ce  qui  s  etoit  dit  entre  eux  sur  Fambassade 
d'Angleterre ,  elle  me  proposa  d'y  accompagner 
le  duc  de  Bouillon  y  pour  éclairer  ses  démarches. 

Tout  se  fait  par  souterrains  à  la  cour.  Au  soi  lîr 
de  sa  conversation  avec  Bouillon  ,  le  Roi  ayan( 
dit  à  MM.  du  conseil  des  finances,  qu'il  envoybit 
le  duc  eé^Aiig^Kterre ,  ces  messieurs,  après  eni 
avoir  qonfél'é^ ensemble  9  n'avoient  trouvé  rien 
de  plus  propre  à  satisfaire  leur  jalousie  contre 
moi  y  que  de  persuader  au  Roi  qu'il  devoit  me? 
loiodre  au  duc  de  Bouillon.  Ma  capacité  dans  les 
jliégociati^  reçut  de  leur  part  des  éloges  dont 
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ils  comptoient  biea  de  se  racquitter  y  d'abord 
qu'une  fois  ils  seraient  parvenus  à  in  éloigner  da 
Roi.  Ce  pnDce  ne  pénétrant  point  leur  intention; 
'  trouva  cette  idée  de  son  goût ,  mais  {e  ne  donnai 
pas  dans  le  piège.  Je  fis  apercevoir  à  sa  Majesté 
le  vrai  motif  de  la  feinte  générosité  de  ces  mes- 
sieurs à  mon  égard.  Dès  le  moment  que  le  duc 
de  Bouillon  auroît  eu  le  moindre  soupçon  que  je 
Pobscrvois  et  que  je  détruîsoîs  «on  ouvrage ,  il 
n'auroit  pas  manqué  d'éclater  contre  11101^  et  de 
^^esprit  dont  il  étoit ,  sa  haine  ingénieuse  auroit 
trouvé  le  moyen  de  me  charger  du  mal  qu'il 
auroit  fait  et  du  bien  qu'il  n'auroit  pas  voulu  faire. 
C'est  ce  que  mes  envieux  avoient  aussi  bien  senti 
que  moi ,  sa  Majesté  en  convint,  et  s  étant  rendue 
à  mes  raisons,  elle  ne  me  pressa  plus. 

Messieurs  du  conseil  ne  s'en  tinrent  pas  \k: 
Lorsqu'ils  revirent  le  Roi  ^  ils  furent  les  premiers 
Il  avouer  qu'ils  avoient  eu  tort  de  vouloir  me 
joindre  avec  le  duc  de  Bouillon;  mais,  comme 
ce  duc  ne  devoit  être  que  fort  peu  de  temps  à 
Londres,  ils  imaginèrent  de  me  faire  remplir  sa 
place,  avec  le  même  titre  et  les  mêmes  honneurs. 
Tout  leur  éloît  égal ,  pourvu  qu'ik  fussent  défaits 
de  moi.  T.e  l\oi  tomba  encore  dans  leur  sentiment, 
et  nie  déclara  son  intention  quelques  jours  après ^ 
avec  un  ordre  de  faire  dès  a  présent  tous  mes  pré- 
paratifs pour  ce  voyage,  de  me  pourvoir  d'argent^ 
et  de  disposer  mon  épouse  à  me  suivre,  si  je  ju- 
geois  à  propos  de  la  mener  avec  moi ,  ce  que  sa 
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Majesté  ne  trouvoit  pas  nécessaire  ,  mon  voyage! 
ne  devaut  être  y  disoit-elley  que  de  sept  ou  huit 
mois  au  plus.  Ce  prince ,  qui  8*aperçut  d'abord 
de-  ma  répugnance  ^  accompagna  son  ordre  de 
tout  ce  qu'il  put  imaginer  d'obligeant.  11  me  dit 
que  la  nécessité  des  temps  Fempéchant  de  me 
charger  seul  de  ses  finances ,  il  se  reprocheroil 
d*exposet  aux  dangers  d'un  siège  long  et  rude  f 
le  seul  homme  de  son  royaume ,  qu'il  jugeoit 
digne  de  remplir  cette  importante  place.  Sa  Ma-* 
jesté  yenoit  de  se  déclarer  hautement  sur  le  siégp 
de  la  Fère. 

J'admirois,  pendant  que  le  Roi  me  tenoit  ce 
^SCOUTS,  roptniàtreté  de  mes  adversaires  à  me 

persécuter  et  le  fond  de  leur  malice.  Sous  l'appa- 
rence d'un  titre  d'honneur  vain  et  ruineux  ,  ils 
éloignoieiUy  et  peut*ètre  pour  toujours  ^  les  ooca« 
^icttS  de  m*avancer  :  câr ,  qui  auroit  parlé  pour 
moi  en'  mon  absence  ?  qui  les  auroit  empêches 
encore  de  prolonger  à  leur  f^ré  mou  séjour  hors 
du  royaume  ;  jusqu'à  ce  que  les  aflaires  ayant  pris 
en  France  un  état  fixe  et  durable ^  ils  n'y  eussent* 
plus  laissé  de  part  k  un  homme ,  qu'une  si  longue 
absence  auroit  fait  regarder  ensuite  comme  un 
étranger?  Toutes  ces  pensées  firent  qne  je  tins 
ferme.  Je  suppliai  le  Roi  de  ne  me  point  contrains 
dre  à  un  voyage ,  pour  lequel  je  sentob  un  éloi- 
gnement  invincible,  et  j'eus  le  bonhéur  que  Henri, 
disposé  à  croire  de  lui-même  que  je  lui  seroîs 
d'uue  plus  graude  utilité  à  l'aris  que  dans  Loq- 
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dres  ,  pendant  le  sîége  qu'il  aîloit  entreprendre, 
m'y  renvoya  pour  me  faciliter  la  levée  de  l'argent 
el  renvoi  de  toutes  les  choses  nécessaires  k  faire 
réussir  ce  siège ,  pour  y  recevoir  ses  ordres ,  en 
faire  part  au  conseil  et  y  faire  prendre  de  sages 
résolations*  Quand  j^aurois  choisi  moi-même  ma 
langeante  y  je  n'en  aurob  pas  pn  prendre  u»« 
autre* 
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Ce  qui  détermina  4i^Roi  à  entreprendre  ua 
siège  aussi  dijlficile  que  celui  de  la  Fère^  c'est  quffc 
^sfes  enaemis  ayant  séparé  leurs  troupeè  après  leurs 
succès^  sa  Majesté  tie  voulut^pas  laisser  inutiles  les 
siennes,  qui  s'cloicrU  à  la  fin  rassemblées,  et  qu'il 
étoit  important  de  rassurer  la  Picardie  ébranlée 
par  tant  da»pertes.  Le  parti  que  j'aurois  préfér^ 
&  tout  autre  ^  eut  été  de  demeurer  ^  pendant  câ 
siège ,  auprès  du  Roi  ^  dont  je  ne  goûtois  point  les 
ménagemcns  pour  ma  personne  :  mais  je  n'osai 
refuser  la  commission  qui  m'alloit  retenir  à  Paris  j 
et  pour  en  adoucir  Tordre,  sa  Majesté  m'assura 
que  de  loQg-temps  il  ne  se  feroit  rien  âe  con^i-^ 
déraJble  devant  la  Fère,  et  que  je  pourrois  dans 
la  suite  y  faire  quelque  voyage.  En  effet,  j'y  en  fis 
deux  .ou  trois;  mais  je  n'y  ëtois  pas  plutôt  arrivé, 
que  la  nécessité  de  jpourvoir  à  la  subsistance  des 
troupes,  m'en  faisoit  repartir  presque  ansâtôt:  Cé 
qui  m'en  consola ,  c'est  que  rieii  n'ayant  manqué 
dans  l'armée^  moyennant  les  soins  que  je  pris,  je 
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puis  me  flatter  d'avoir  ua  peu  contribué  à  la  réus^ 
site  de  ce  siège.  Il  dura  six  mois  :  c'est  le  pitu» 
long  que  Henri  ait  fait.  Aussi  cette  place  ,  outre 
l'ayantage  de  ses  fortifications ,  a  voit  une  garnîsonr 
très-nombreuse  ,  composée  de  soldats  choisis ,  et 

•  commandée  par  deux  excellens  officiers  ,  1  ua 
français  (i) ,  sénéchal  de  Montelimart^  et  lautre 
espagnol  9  nommé  Osorio« 

.Bàiaghen  (2)^  à  la  persuasion  d'un  ingénieur 
son  ami ,  ou  même  son  parent ,  et  venu  exprès 
de  Flandre  où  il  demeuroit ,  se  mit  dans  la  tète 
qvton  pouvoit  submerger  hc  Fère,  et  il  répondit 
si  bien  de  la  réussite ,  sur  la  caution  de  son  ingé' 
meur  y  qué  le  Roi  i  contre  son  sentiment ,  se  laissa 

.  aller  à  permettre  qu'on  tentât  cette  voie.  Elle  au- 
roit,  en  efiet*,  bien  abrégé  le  siège  ;  mais  on  a  pu 
remarquer  que  presque  tous  les  projets  de  cMe^ 
nature  sont  sujets  à  échoner  ;  le  plu^  léger  mé- 
compte suffit  pour  cela ,  et  il  est  fort  rare  qu'én 
n'y  en  fasse  pas.  C'est  l'idée  de  détourner  le  Tésia 
qui  fit  autrefois  perdre  une  bataille  et  la  liberté  à 
François  l".  Je  trontai  cette  proposition  sur  le 
tapis,  dans  1A1  des  Tpyages  que  je  fis  au  camp» 
J'en  jugeai  Pexécttti^m  impossible;  et  fe  la  con-' 
battis  de  tout  mon  pouvoir  ;  mais  l'ingénieur  ne 
.  manquoit  point  de  raisons  plausibles  pour  opposer 
aux  nôtres.  A  Fentendre^  c'étoit  une  affaire  de  peu 

 --^f:'   ■  ,  

(i)hJ||«e  Boffitnoit  GoImi  Lw  Eip^^Dols  mîent  promît  à»  I9 
fair^pmte  de  la  Fëre.  ^ 
(i^NTMne  do  fiérioshftA  «'toit  liû«iBdiBfi  FUuiuuid  fUék  BnixeUeik 
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ée*UAaafps  et  de  peine  ;  il  né  s'agbsoit  qj^ô  d^ékver 
une  chaussée.  On  la  fit  donc ,  et  parce  que  l'eau 
là  força  deux  ou  trois  fois,  on  la  refît  autant  de 
fois.  Une  dernière  se  trouva  à  l'épreuve  de  1  eau  : 
qu'anivA-t-il  ?  que  Feau  ne  put  tnonter  pisqu'à 
h  hauteur  qu'on  s*étbît  promise.  Il  est  Trai  qu*il 
ne  s*en  falloit  que  de  six  pieds  ;  mms  on  n'en  fut 
pas  moins  contraint  d'a])andonner  l'ouvrage  (i),  . 
après  jr  avoir  consumé  beaucoup  de  temps  et 
d'argent. 

Le  siège  de  U  Fère  sonâirit  endoré  de  la  mala-^ 
die  qu'eut  le  Roi  à  Tfayersy  (a)  ^  où  ëtoît  Bon 
quartier.  A  la  première  nouvelle  qui  m'en  vint, 
|e  volai  vers  ce  prince  ,  et  je  ne  le  quittai  qu'après 
que  je  le  vis  entièrement  rétabli.  Sa  maladie  Fut 
asae^  considérable^  pour  nie  faire  craindre  la  plu^ 
grande  perte  que  la  France  pùt  ^aire.  Le  gouvei^ 
neur  de  la  Fère  se  voyant  manquer  de  tout,  remit 
enfin  celte  place  au  Roi ,  qui  la  fît  réparer.  A  Ja 
prière  de  madame  de  Liancourt ,  il  en  donna  le 
gouTernemeiit  k  son  fils  César,  dontManicamp  (3)| 
parent  de  cette  Dame,  fit  les  fonctions^  en  qua-» 
Klé  de  lieutenant. 


(1)  D'Atthigne  n'en  parle  pas  (l*une  manière  si  méprisante,  cA. 
Î2  ,  ibid.  <i  La  chaussée,  dit-il ,  ayant  fait  refouler  la  rivière  d'Oise 
»  dedans  la  ville  de  la  Fètej  elle  pourrit  tous  les  magasins  qu'ils 
If  tendit  dans  1««  bat««  •«  C'tftoit  une  grande  machine  de  plus 
»  d'un  quart  de  lietie  de  long,  i . .  Eotrepriie  qui  Ha  «eatoit  éI  o» 
a.^,  ,m  ua  roj^aune  abattu  da  tant  d'iacMiMÎadittfa 
'  •  (iD  Mieux  f^Travecy* 

(i)  PUlippa  da  homgmnX  9  «av  da  itaakvûtju 
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Sa  Majesté  s'avança  énsuîte  vers  la  frontière 
1^' Artois,  emporta  d*assaut  le  château  d'Imber- 
court  (i),  et  crut  en  faire  autant  par  le  pétard  ^ 
de  la  ville  d'Arras.  Le  maréchal  de  Biron  (2)  fut 
Wuse  que  celte  dernière  entreprise  échoua,  parce 
.  qu'il  ne  se  munit  pas  d'une  assez  grande  quantité 
fle  pétards.  Les.trois  premiers  qu'on  appliqua  jouè^ 
^  rent  assex  heureusement;  le  quatrième  ayant  été 
jetc  sans  effet  dans  le  fossé ,  avec  celui  qui  l'at- 
tachoit ,  tua  et  blessa  plusieurs  dos  nôtres.  11  est 
triste  qu'une  conquête  si  considérable,  et  qui  au- 
roit  garanti  Amiens  du  malheur  qui  lui  arriva 
bientôt  après,  ait  été  manquée>  faute  de  deux  ou 
trois  pétards  de  plus.  Biron  s*éloigna  pour  éviter 
les  justes  reproches  qu'on  pouvoit  lui  faire  ,  et 
alla  décharger  sa  colçre  sur  le  pays  des  environs 
dç  Bapaume,  où  il  fit  un  horrible  dégât. 

Le  mauvais  succès  d'Arras  fut  avantageusement 
compensé  par  plusieurs  évenemens  favorables  ^ 
arrivés  sur  la  fin  de  Tannée  précédente,  et  au 
commencement  de  celle-ci ,  que  je  ne  ferai  qu'in- 
diquer a  mon  ordinaire  ;  je  parle  de  la  réduction 
"de  Toulouse  (3)  de  la  prospérité  des  armes  du 
Roi  en  Provence  ,  et  de  la  réunion  des  chefs  de 
la  Ligue  au  parti  du  Roi.  Joyeuse  (4)  ,  qui  avoit 


(1)  En  Picardie. 
•  (a)  Biron  à  «on  lot»  en  «ecnsoit  luMifeement  y 
l*«varice  dn  Roi.  • 
')    (3)  Consultez  sur  cet  faite  le«  iiiitotiens  ci-deMOS  nomméi ,  an- 
nées iSçS  et  1S96. 
(4}  Hsnii  â«  Jojrciucy  U  «çul  ^ui.fctu  de*  «ept  Sk  dff  Qm^ 
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qulué  le  froc  pour  endosser  le  liarnois  ,  et  se 
payolt  avec  usure  des  mortificalions  du  cloitre  , 
fit  son  traité  avec  le  Roi  eu  ce  temps  là.  Le  duc 
de  Nemours  suivit  ;  mais  sur  le  point  que  le  sien 
alloit  être  conclu  ,  il  mourut  (T)de  regret,  à  e« 
qu'on  croit ,  de  voir  tant  de  grands  projets  réduits 
à  si  peu  de  chose.  Saint-Sorlin  (2) ,  son  frère, 
continua  le  traité  pour  lui-même.  La  mort  du  duc 
de  Nevers  (S)  délivra  encore  le  Roi  d'un  serviteur 


laiime  ,  dur  de  Joyeuse.  Il  entra  cktz  les  CapacÎMf  et  y  mourut 

ions  le  nom  de  V.  Ange. 

(1)  (t  II  jVta  par  la  houclic  et  par  tous  les  por^s  ,  jusqu'à  la  der- 
»  ijicro  guutte  de  sou  saug.  Pcrcjixc ,  lLliI.  Ca^et  eu  £iut  utie  deft> 
»  cription  trèt^tonrliâiite ,  ibid, ,  page  619  «• 

(3)  Henri  de  Savoie-Nemoura. 

(3)  Lottis  de  Gousague  mourut  de  la  dystenterfe  à  Neale  ,  eu  iSpS , 
ftgê  -de  cinquante-six  an»,  de  cfaagrin dit-on  ^  de  ce  que  s'entrete- 
liant  avec  Hmri  IV  y  auquel  11  donnoit  un  conseil  an  sujet  de  -la 
^Ile  de  Calais  ,  ce  prince  lui  avoit  rJpondu  :  <f  CVst  bien  à  vous 
».  à  me  conseiller  là-dessus^,  vuus  qui  n*aves  jamais  approché  de 
J»  cette  place  ^  dti  plus  près  que  de  sept  lieues  ».  Quoique  M.  do 
Thou,  liv.  ii3,  Braiilome  ,  tome  6,  pa^&  062,  luuent  beau- 
coup ce  seigneur,  le  reproche  que  lui  fait  le  duc  de  Sull)'.  d*ayoir 
toujours  été  un  si-rvitcur  extrêmement  à  charge  h.  stm  maître  ,  se 
vérifie  aisément ,  et  par  les  propres  lettres  de  ce  géue'ral  àHenri  IV^ 
dont  ^oiis  avons  un  recueil  dans  les  Mémoires  de  Nevere ,  tome  s  , 
fM£ts  i07 ,  376.  «  Si  Votre  Majesté |  lui  dit-il  dans  une  de  ces 
a  lettres ,  ne  peut  on  ne  vent  pas  venir  de  par*deçà ,  je  m'en  éloi- 
»  gnerai  de  telle  sorte  ]  que  Pon  -n'aura  plus  sujet  d'Mtendre  ancui» 
a  secours  de  moi.  En  vérité  ,  Sire  ,  vous  ne  me  traitai  pas  de  la  façon 
»  que  }e  vous  sers  ,  et  îl  semble  k  tout  le  monde  que  vous  ne  faites. 
»  pas  grand  état  de  moi....  Jamais  je  n'ai  été  traité  de  la  façon 

que  V(jus  me  traitez,  par  les  rois  vos  prédécesseurs;  j'avois  co- 
»  pendant  reçu  d'eux  plusieurs  bienfaits  qui  m'oblij^eoient  à  les  ser- 
»  vir  aveuglément,  et  je  suis  encoxe  à  en  recevoir  le  premier  da 
t  votre  Majesté  ;  si  tes  commisiions  raineviti  ne  sont  les  bienfiiita 
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aussi  incommode  qu'inutilç.  Enfin,  ce  fut  en  G# 
temps  là  que  le  duc  de  Mayenne,  entièromen| 
(légoùlé  de  la  mauvaise  foi  des  Espagnols ,  com-« 
mença  à  chercher  sérieusement  les  moyens  de  f  eni 
frer  dans  les  bonnes  grâces  du  {loi. 

It^'^h  paru  si  important  au  Roi  de  se  rendit 
■jjiîlre  d'Arras ,  qu'après  avoir  essayé  inutilement 
W le  surprendre^  il  avoit  formé  le  dessein  d'en 
faire  le  siège  dans  les  formes.  Je  crois  être  le  seul 
à  qui  il  s*en  ouvrit.  Le  secret  étott  d'une  si  grande 
cSfi^équence  en  cette  occasion ,  que ,  n'osant  con« 
fier  à  personne  le  soin  d'observer  celte  place,  il 
s'en  chargea  lui-même.  JVvpis  séjourné  tout  cet 
hiver  à  Paris,  occupé  du  service  de  sa  Majesté  i 
|é  ^sois  seulement  de  temps  en  temps  m  tour  à 
Moret,  où  je  me  plaisois  beaucoup.  Un  jour  que 
je  m'y  occupois  h  faire  niveler  les  hauteurs,  à 
deux  mille  pas  de  la  maison,  po\ir  y  conduire 
deux  ruisseaux j  qui  sont  les  deux  nappes  d'eau 
qu'on  voit  aujourd'hui  à  cèté  de  la  grande  allée  « 
je  vis  arriver  tni  coarrier  de  madame  le  Liancoart* 
chargé  d'une  lettre  de  celle  dame,  et  d'une  autre 
de  sa  Majesté,  par  laquelle  Henri  m'informpit  de 


»  et  le^  faveurs  que  je  reçois  d%Ue  ,  |«  vous  dirai  librement  qju. 
9  je  n'en  aipoinMreçv  dïautiie ,  depuis  qnHï  vous  a  plo  de  me  eoa* 
9  mi^ndcT  de  venir  par-deçà  ,  ete.  »  page  848 ,  et  il  y  en  a  un  asses 
l^rand  uombre  sur  ce  ton.  C'est  sur  celles-ià  que  le  duc  de  Suliy, 

au(|^u  I  Henri  IV  rommuniqtiuif  l-s  serrct?  de  sou  cabin^'t,  jugcoit 
tics  f1i;<posi(ions  duc  de  Nevers',  et  nou  sur  celles  qu'il  écri- 
voit  à  diflérens  {ihi  ti' u!ii  is  ,  lesquelles  ne  marquent ,  en  effet  9 
quR  beaucoup  d'atiachciueut  et  de  «èle  pour  la  personne  div 
I^ou  ■  ■  ■  ■ 
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$eà  desseins  sur  Arras  »  et  des.i^oyeàs  de  les  {air# 
réussir.  Jç  n'ai  jamais  vu  ce  prince  dans  une  ans^ 

grande  polère  qu  il  me  parut  Têtre  dans  cette  let- 
tre,, contre  «  les  maltôtes  et  les  iVippaneries  je 
me  sers  de  ses  termes,  «  de  Imit  mangeurs,  qu'il 
il  s'ëtoit  donnés  9  disoit-Hl  au.  lien  d'un  seul  qu'à 
M  avoit  auparavant.  Ces  coquins ,  ajoutoil-il  5  avec 
»  cette  prodigieuse  quantité  d'inteudans  qui  se 
ii  sont  fourrés  avec  eux  par  compçre  et  par  com-- 
»  ipère  f  mangent  le  cochon  ensemble et  ont 
a»  consommé  plus  de  cent  mille  écus ,  qui  éiok 
»  sommé  suffisante  pour  chasser  FEspagne  de  la 
»  Franco.  »  il  n'y  a  en  tout  ceci  rien  qui  ne  soit 
))  exactement  vrai.  Je  ferai  bientôt  toucher  aeasi*- 
blement  la  chose  au  doigt,  lorsque  j'entrerai  dam 
le  détail  d^  finances  ;  vais  eeulemeilt  leii  rap- 
porter d*avance  deux  ou  trois  traits.  « 

Messieurs  du  conseil  des  lliiances  ne  doutant 
point  qu'ils  ne  fussent  chargés  d  apurer  lescomp*- 
tes  ,  pourries  foumissemeas  du  siège  de  la  Fère^ 
en  quoi  pourtant  ils  furent  trompéa»  le  Roi  m'en 
ayant  attribile  seul  la  connoîssance ,  ila  les  firent 
prendre  à  Descures ,  la  Corbinièrc  et  autres  par- 
tisans ,  avec  lesquels  ils  étoient  si  bien  d'accord, 
Ttflfeiir  ^."T'-C"  ^  faiso)/ent  que  leur  prêter  leur 
iiloBt jr -llf^i^i^  plus»  n'y  ëloient  intéressés 
que'pèÉiipie  léjp«  eomme.  fostnleiîa  fraitirenl, 
toujours  sous  ces  noms  empruntés,  avec  les  mar- 
chands et  pourvoyeurs  qui  les  fournissoient  or- 
...dioaicement,  au  plus  bas  prix  qu'ils  purent ,  dan^.  / 

YintentioB  d'em|îoyer  en  compte  le  double  oft 


1 
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le  triple  de  ce  qu'il  en  iaaroit  léeilemeat  eotiti 
fiu  Roi. 

Je  tiens  du  Roi  lui-même  le  fait  que  voici.  Il 

•  •         étoit  du  par  le  trésor  royal  aux  Suisses  ^  Reltres 

•  ^^t  SLUfLCfs^  étrangers  à  la  solde  de  la  France  ,  des 

lurrâ^iiigesifl^Qsidérables.  Le  eonseU  »p^ 
mé  Otoplote  ,  qui.  fit  entendre  anx  reeevenrs  com- 
mis par  ces  étrangers ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'at-«- 
'  tendre  à  être  jamais  payés,  à  moins  qu'ils  ne  se 
réduipiisent  d'eux-mêmes  à  une  somme  si  mo« 
4iîgp(Çrq9i*on  pùt  la  leur  donner  sans  épuiser 
l^épargne.  On  convint  de  la  rédocdon  ;  mais 
MM.  du  conseil  chargèrent  leur  compte  de  toute 
îa  somme  due,  et  en  dérobèrent  ainsi  le  surplus 
9LU.Roi^  ou  plutôt  aux  légitimes  créanciers. 

On  pourroit  joindre  ici  bien  d'autres  traits  de 
cette  ^espèce.  Aussi  ces  messieurs  nageaient  dans- 
Tabondance,  pendant  que  le  Roi  étoit,  lui  et  sa 
maison,  dans  la  disette  de  tout.  Ce  prince  leur 
çiyaut  mandé  y  peu  de  jours  avant  celui  où  il  uiéi» 
criypit,  qu'it  avoit  besoin  de  huit  cents  écus  pour 
une  entreprisse  importante  (le  siège  d'Arras)  »  il  les 
pria ,  les  conjura  de  lui  faire  cette  somme.  Il  paiv 
loit  à  des  sourds  :  ils  ne  lui  répondirent  autre 
chose,  sinon  que,  bien  loin  de  pouvoir  lui  four-r 
«        nir  ce  qu'il  demandoit,  ils.  ne  sa  voient  plus  comt* 
\  *       m/ent  faii:e  rouler  sa  maison.  C'est  une  chose  cu-»> 
»  rieuse  de  l^oir  comment  ils  la  faisoient  rouler 

cette  maison.  «  Je  suis,  m'écrivoît  ce  bon  prince , 
>)  fort  proche  de  mes  ennemis ,  et  n'ai  quasi  pas 
4f  çUçval  m  lequel  )e  puisjge  cpxnlMitl,re  ua 
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n  barnoid  complet  qae  je  puisse  endosser  :  mes 

»  chemises  sont  toutes  déchirées  ,  mes  pour- 
»  points  (*)  troués  au  coude  ,  ma  marmite  est 
»  souvent  renversée  ^  et ,  depuis  deux  jours  ,  je 
j»  dîne  ches  les  uns  iet  les  autres;  mes  pourvoyeurs 
n  disant  n'avoir,  plus  moyen  de  rien  fournir  pour 
»  ma  table.  »  Celle  de  MM.  du  conseil  étoit  sur, 
un  bien  meilleur  pied.  Henri  déploroit  dans  sa 
lettre  des  abus  si  crians^  moins  à  cause  de  lui, 
qu'à  cause  de  ses  sujets,  qu'il  regardoit,  disoît-il^ 
comme  ses  enfans,  le  Ciel  ne  lui  en  ayant  point 
donné  d'autres  ;  et  il  me  proposoit  l'idée  d'assem- 
bler les  états  du  royaume,  pour  chercher  un  re- 
mède à  toutes  ces  malversations. 

J'obéis  à  Tordre  que  le  Roi  me  donnoit  de  brû-. 
1er  sa  lettre  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  en  avoir 
réservé  une  copie  ;  et  aujourd'hui  que  les  raisons' 
de  garder  le  secret  ne  sul)slslent  plus  ,  je  me  tais 
un  devoir  d  en  rapporter  le  contenu ,  comme  un 
témoignage  de  la  bonté  et  de  iasagesse  de  ce  prince^ 
La  lettre  fi^^soil  par  un  commandement  de  sa 
]lia)esté  de  venir  la  trouver  en  'Picardie  ,  et  d'y 
»  amener  sa  maîtresse.  Nous  étions  les  seuls  avec 
lesquels  ce  prince  put  ouvrir  librement  son  cœur. 
PowM^yiûJiiet  dçj?iadame  deLiancourt,  il  ne  icon« 
tenoie^^^ÎPldfii^llIlHs  x  qu'elle  prendroit  le  mardi 


if)  «  1«  loi  ai  TU  y  dit  )o  6n^m,  /it».  8^  Un  pourpoint*  de  toitf 
»  blanche  unie  9  i^tant  toute  sale  «le  la  cuirasse ,  déchirtf  par  la. 
»  Bumclie,  et  des '.cfaanaiea. fort  «sdes  y  et  romptiet  d«  côt^  du  ,* 
9  |HM;te*éjp4e  j»^  ; 
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Guivant ,  pour  aller  coucher  le  mercredi  à  Mau-  * 
Luisson  ,  où  elle  avoit  une  sœur  (  *)  abbesse,  et 
qu'elle  m'attendrait  jusque-là  à  Paris. 

Je  vins  coucher  le  samedi  à  Corbeil ,  cl  jem'at-» 

-  tendois  à  passer  une  partie  du  dimariclie  et  même 
tout  le  lundi  à  Paris ,  où  j'avois  quelques  emplettes 

faire  au  Palais.  En  entrant  dans  la  rue  de  la  Cou* 
^^IJerie,  je  rencontrai  un  messap^er  de  madame  de 

Jjiancourt,  qui  me  faisoit  savoir  que  sur  de  nou- 
^    velles  lettres  du  Roi ,  et  sur  un  avis  de  la  maJadie 

de  l'abbesse  de  Maubuisson  ,  elle  s'étoit  determi-. 

-  née  à  partir  avant  le  jour  désigne  ,  et  que  je  pour- 
roLs  la  rejoindre  à  Ponloise.  Je  soupçonnai  que 
celte  dame  avoit  peut-être  intention  de  faire  sa 
cour  au  Roi  aux  dépens  de  ma  paresse  ;  et ,  chan- 
geant de  dessein  ,  je  dis  à  mes  gens  que  je  vou- 
lois  aJIer  dès  ce  même  soir  à  Maubuisson ,  sans 
n'arrêter  à  Paris  ,  qu'autant  de  temps  qu*il  en 
falloit  pour  manger  un  morceau  ,  et  pour  faire 
repaître  mes  chevaux  dans  la  première  hôtelle- 
rie que  je  rencontrerois  ,  qui  fut  les  trois  Pi-^ 
geons  :  je  ne  me  serois  pas  souvenu  de  ce  nom  , 

^  sans  une  petite  aventure  comique  qui  m'arriva  eu 
cet  endroit. 

f.  Etant  monté  seul  dans  une  fortgrande  chambre, 
j*y  trouvai  un  homme  qui  s'y  promenoit  a  grands 
pas ,  et  si  absorbé  dans  ses  pensées ,  qu'il  ne  me 
salua  ni  ne  m'aperçut ,  comme  je  crois.  En  le 
considérant  plus  attentivement,  tout  me  parut  sîn- 

•  (^)  Angélique  d'Estrées.  v  ' 
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guller  dans  sa  personne ,  port ,  physionomie ,  ha- 
billement ,  un  corps  long  et  effile ,  un  visage  sec  et 
àéchsLrné,  une  barbe  claire  et  fourchue ,  ualarga 
ehapeaii  qui  lui  ombrageoit  tout  le  visage  9  um 
manteaàf  boutonné  j  u  squVu  collet ,  des  botlesënor^ 
mes  ,  épêe  trainante  ,  et  dans  sa  main  une 
grande  gibecière  double,  de  celles  qu'on  attache 
à  l'arçon  d'une  selle.  Je  lui  demandai  assez  haut 
s'il  ëtoit  logé  dans  cette  ehambre,  et  pourquoi  il 
révoit  si  prQfotfdàne^  Mxm  faontme  -dédaignant 
la  questîotl  ^  «ne  répondit  bruscpement  ,  et  sans 
me  saluer  ni  me  regarder ,  qu'il  etoil  dans  sa 
chambre ,  et  qu'il  peusoit  à  ses  affaires ,  comme 
moi  aux  miennes.  Quoiqu'un  peu  ému  de  la  sot^ 
tise  du  personnage  y  je  ne  laissai  pès  de  ie  prie» 
fort  honn^ement  de  me  faire  part  de  la  chambre  ^ 
seulement  pour  le  temps  de  dîner ,  proposition 
qui  fut  reçue  en  grondant  et  suivie  d'un  refus  des 
moins  polis.  Trois  de  mes  gentilshommes  ^  mes. 
pages  et  quelques  ^aiëts  éttnt  entrés  en  ce  mo- 
ment, mon  brbtal  crut  devoir  adoucir  sdn  "dsage 
et  sa  parole;  il  ota  son  chapeau,  et  m*o{îrit  tout 
ce  qui  étoit  à  lui;  puis  tout  d'un  coup  se  tant  mis 
à  m^^iiqjràrder  fixement ,  il  me  demanda  d'un  air 
un  jvi^^^^»^:^^  j'allois  :  «  trouver  le  Roi,  Im 
»  dis-)év^KÉèii4*iÉf&ttBiettr^  reprit-il ,  le  Roi  vont 
))  a  mandé  !  Je  vous  prie  de  me  dire  à  quel  jour 
})  et  à  quelle  heure  vous  avez  reçu  ses  lettres^  et 
Hf..  aussi  à  quelle  heure  v<ltts  éteà  parti  ». 
•  «it  me  fut  aisé  de  «eoonnoitre  un  astrologue  k  , 
Xçi^dite^  çe^  questions^  qu'il  me  $t  d'w  «ir  ^ 


'220       MÉMOIRES  DE  SULLY,,         .  , 

rieux,  que  rien  ne  fut  capable  de  le  faire  sortir 
de  sa  gravité.  11  fallut  encore  lui  dire  mon  âge, 
et  lui  donner  mes  deux  mains  à  considérer.  «  Vrai- 
))  ment ,  monsieur,  me  dit-il ,  après  tout  ce  céré- 

monial ,  d'un  air  de  surprise  et  de  respect,  je 
»  vous  cède  bien  volontiers  ma  chambre  :  il  y  en 

aura  beaucoup  d'autres  avant  qu'il  soit  peu, qui 
»  vous  quitteront  leur  place  avec  plus  de  regret 
»  que  je  ne  fais  la  mienne  ».  Plus  je  feignois  être 
surpris  de  son  babiWté  ,  plus  il  s'elVorçoit  de  m'en 
donner  des  preuves.  Il  me  promit  richesses,  hon- 
neurs, autorité  (les  devins,  pour  l'ordinaire, n'en 
sont  pas  chiches  ) ,  et  il  ajouta  que  si  je  voulois  lui 
envoyer  l'heure  de  ma  naissance  ,  il  me  diroit  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  et  ce  qui  ra'arriveroit,  niais 
pourtant  sans  vouloir  savoir  mon  nom ,  ni  que  je 
susse  le  sien.  11  jugea  à  propos  de  sortir  assez  pré- 
cipitamment après  ces  paroles ,  en  me  donnant 
pour  excuse  de  ce  qu'il  ne  m'entretenoit  pas  plus 
long-temps  ,  qu'il  étoit  pressé  de  porter  des  papiers 
à  son  avocat  et  à  son  procureur.  Je  ne  cherchai  , 
point  à  le  retenir.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  mes 
gens ,  que  je  voyois  saisis  de  respect  et  de  crainte 
à  chacune  des  paroles  que  proféroit  cet  extrava-  . 
gant.  Je  rejouis  mon  épouse  de  cette  petite  scène, 
dans  la  première  lettre  que  je  lui  écrivis. 

J'arrivai  le  soir  à  Maubuisson ,  qui  sert  comme 
de  faubourg  à  Pontoise  ;  j'y  trouvai  encore  ma-^ 
dame  de  Liancourt ,  avec  laquelle  je  pris  le  len- 
demain la  route  de  Clermont.  Je  marchois  sept. 
OU  huit  cents  pas  devanfc  la  litière  oii  étoit  çetU/ 
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dAxne^etqui  étoit  suivie^  à  quelque  distance ,  d'un 
granîd  é(  lourd  carro^tf,  àà  étoient  ses  fqpf^tl^èsl 
deva&l^t  derrière  le  carrosse ,  niarchoîeiilH:|ilil'^ 
ques  làuleté  chargés  âe  bagage .  A  une  lletie  ''d|l 
Clernioiit  j  dans  un  endroit  ou  le  clicmiu  retréct 
par  uu  coteau  escarpé  cl  par  un  vallon  en  préci- 
pice y  ne  laisse  que  la  place  assez  juste  pourjpasser^ 
deux  voitureâ'^  le  Sbcher  du  caHroése  étatît  des^  , 
eendu  pour  quelques  nécessité» ,  un  des  mulets  ^ 
en  passant  à  coté  de  ce  carrosse  arrêté,  effraya  tel- 
lement par  son  beîinisscniciit  et  par  ses  sonnettes,  ^ 
les  chevaux  qi^ malheureusement  étoient  jeunes 
et  ombrageuxr^gqii'ib  prirentle  frein  anx^enlstjl 
ils  commencèrent  k  emporter  le  carrosse  ^  et  toolB 
charge  avec  une  si  grande  roideur ,  que  re^ 
contrant  d'abord  deux  des  mulets  ,  ils  les  culbu- 
lèreiit.  Les  femmes  enfermées  ,  qui  comprirent  le 
danger  où,  elles  étoient , en  Voyant  mille  abimès 
ouverts  sou$  leurs  fûids ,  se  mirent^à  potisstt^dtii 
cris  douloumiTi  Le  cocher  ët  les  fhuléliéftiiÉWéf^ 
beau  crier  et  appeler ,  s'etVorcer  ,  les  chevaux  ne  . 
s'arrêtoient  point.  Ils  n'étoient  déjà  plus  qu'à  cin^ 
qiiaQtte  pas  de  la  litière  ,  dans  le  moment  que^a^ 
dàm^jlé  Liaiicourt ,  effrayée  du  bruit  qu*éUe  eiv* 
tendéit,  n»k1a  téte  a  la  portière.  Elle  jeU  un  cri 
épouvantable,  ne  voyant  aucun  moyen  d'empêcher 
sa  litière  d'être  précipitée.  Je  me  retournai  aussi  ^ 
et  je  frémis  dtp^^iMigei^4i«^^ 
sa  troupe  9  misfii.lsaiisi^ptiiÉN^ 
mède ,  à  cause  dé  4a  distance  où  j'étois  ^  .<r  A^>^ 
'i>  mon  ami ,  dis-je  à  Lafont^  <jut  i\;jLous-noUs? 
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n  voilà  notre  femme  qui  va  être  mise  en  pièces  i 
})  que  deviendrons-nous ,  et  que  dira  le  Roi  ?  n 
Eu  disant  ces  paroles ,  je  ne  laissois  pas  de  pous- 
êtr  mon  cheval  de  toutés  me$  forces  ,  mais  cela 
ne  me  senroit  de  rien  ,  et  je  seroîs  arrivé  trop 
tard. 

Par  un  de  ces  coups  heureux ,  et  qui  tiennent 
du  miracle  dans  le  fort  du  danger  ^  Fessieu  des 
jietites  roues  étant  sorti  des  moyeux  par  nne  yïo» 
lente  secousse  qui  cassa  les  chevilles  ,  ces  dens 
roues  tombèrent  chacune  de  leur  côte  y  le  carrosse 
donna  en  terre  et  y  demeura;  un  des  cbevaux  de 
derrière  fut  renversé  de  la  secooisse  ,  et  retint 
l'aiUre»  Les  chevaux  de  volée  rompirent  les  traits 
et  vinrent  passer  A  «près  de  la  litière  ,  qui  rasa  le- 
iKird du. précipice^  qu'il  est  ckir  que  s'ils  avoient 
encore  tiainé  le  carrosse,  elle  eu  auroit  été  accro- 
chée et  renversée.  Je  les  arrêtai ,  et  les  fis  prendre 
par  mes  domestiques;  ensuite  je  courus  rassurer 
madame  de  Liancouit^  qui  éloit  demi-morte  de 
firayeur.  Je  passai  jusqu'jiu  carrosse ,  d'où  je  ttraî 
toutes  les  femmes  ,  dont  la  peur  n'étoit  pas  moiri- 
dre.  Elles  pensèrent  étrangler  leur  cocher  ,  et  j'eus 
là  complaisance  de.  lui  donner  une  w>lée  de  coups 
decatine*  Ënfin,  la  peur  étant  entièrement  disist-*> 
fée  ^  et  la  voiture  hien  raccommodée  ^^nous  nous 
remîmes,  en .  marche  ,  et  jusqu'à  Clermont ,  je 
ne  quittai  plus  la  portière  de  madame  de  Lian-<p 
court.  ;  . 

Le&oi  s'étoit  avancé  jusqu'en  cet  endroit  au 
devant  .de  sa  maîtresse ,  et  Û  y  arriva  ua  quart* 
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â^heiire  après  nous.  Pendant  le  récit  de  raventurti 
arrivée  ,  donl  OQ  ne  manqua  pas  de  l'instruire 
d'abord ,  j'obsenrois  ce  prince ,  et  je  le  yoyois  sê 
troubler  et  pâlir.  A  ces  motiTemens,  que  je  ne  loi 
avois  famais  remarqués  daft»  tes  plus  grands  dan- 
a;ers,  il  me  fut  facile  de  juger  de  Ja  grandeur  de  sa 
passion  pour  cette  femme. 

*  Les  premiers  momeni^  ayant  ëté  donnés  à  la  ten« 
dresse 9  le  Rot  me  mit  sur  ses  affaires^*  d<mt  kt 
plus  pressante  étoit  Tavis  qn^on  lui  donftoit  pai* 
une  lettre  écrite  de  Rouen ,  que  le  duc  de  Mont- 
pensier  ,  rengagé  plus  que  jamais  avec  les  fac- 
tieux,  tramoit  contre  sa  personne  royale,  utt  des- 
sein important  qu'èn  ne  dëclaroit  pas ,  et  qu'il 
s^attachoît  par  toutes  sortes  de  moyens  des  créa-  « 
tures.  Le  Roi  en  resseutoit  d'autant  plus  de  cha- 
grin ,  qu'il  aimoil  naturellement  le  duc  de  Mônt- 
pensier,  et  que  la  politique  l'empêchant  de  s'allièp' 
par  le  mariage  de  madame  sa  sœur ,  avec  le  comte 
de  Soîssons  ^  ni  avec  aucun  des  princes  lorrains  ^ 
il  s'étoit  accoulunié  à  regarder  ce  prince  comme 
celui  qui  de  voit  être  son  beau-frère.  Il  voulut 
que  ,  suspendant  toutes  les  autres  affaires  pouf 
celle-là  f  )'ailasse  à  Roaen  faire  rentrer  M.  def 
MontpensSer  dans  son  devoir,  on  rendre  setf^brî-''' 
gues  inulilcvS.  •  • 

J'y  passai  six  jours,  et  pendant  ce  temps  là  j'eus 
lieu  d'être  pleinement  convaincu  ,  que  l'imputatioa 
faite  à  ce  prince  étoit  absolument  fauSse  y  et  nu 
artifice  de  c%ux  qui  chercboient  k  fêter  du  trdnble 
dans  le  gouveraemcuL.  Ce  piiace,  bien  éloigné  des 
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sentimens  dont  on  le  laxoit ,  ne  laissoit  rien  voit 
dans  ses  démarches  et  ses  discours  y  qui  ne  justifiât 
son  attachement  à  la  personne  du  Roi.  Ceux  avea 
qoi  U  ayoit  en  ,  à  ce  sujet»  les  pins  étroites  liaisons  , 
n'osoient  plns°  parler  autrement  en  sa  présence  ^  et 
ddsespéroient  de  le  gagner.  Un  jour  qu'il  ni'avoit 
fait  rhonneur  de  m'inviter  à  dîner ,  il  me  parla 
ses  dispositions,  avec  une  candeur  et  une  fran^ 
jÀh»  f-  dont  ceux  qui  l'ont  connu  ,  savent  bien 
qàiil  n'auroit  pas  été  capable ,  sll  se  f&t  senti  cri- 
minel; et,  quoiqu'il  ne  cherchât  point  à  se  justi- 
fier, l'innocence  a  certaines  preuves  muettes, 
auxquelles  on  ne  peut  guères.  se  méprendre*  IL 
m'emkassa  plusieurs  fois  ,  comme  ^n  homme 
qui  lui  étoit'  cher  par  son  dévouement  pour  le 
Roi ,  et  en  cette  qualité ,  il  me  fit  une  promesse 
de  son  amitié  ,  dont  j'ai  reçu  depuis  toutes  sortes 
de  preuves.  Je  lui  parlai  de  sou  mariage  avec  Ma-* 
dame>  comme  d'une  affaire  dans  laquelle  le  Roi 
conspiroit  pour  sôn  bonheur  autant  que  lui-même. 
11  m'avoua  qu'il  n'avoit  jamais  rien  désiré  aussi 
ardemment  que  la  possession  de  cette  princesse  ; 
mais  qu'il  n'osoit  plus  s'en  flatter,  nQ  voyant  ea 
4iû.^dimHli> rien  de  capable  de  gagner  son  cœur, 
ibi  de  vauÉ^i^^asoendant  du  conite  de  Soissons» 
sur  lui.  Je  demeurai  entièrement  satisfait  des  seh« 
timens  de  M.  de  Montpensier,  et  je  résolus  d'en 
rendre  bon  coînpte  à  sa  Majesté.  J'employai  le 
reste  de  mon  séjour  à  Rouen ,  à  renouer  avec  mes 
anciens  amis  ^le  premier  président  de  Boquemare^ 
f||M«  de  Lanquetot  ^  de  Grânouville  ^  de  Boute-, 

* 
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rode  ,  de  Bcniiëre  ,  tous  membres  du  parlement  ; 
les  abbés  de  Tirou  et  de  Mai  linbault,  les  sieurs 
de  MotteviUe  ,  des  Hameaux  ,  du  Mesnil ,  capi- 
taine du  vieux  palais  ^  de  la  Haulle  ,  de  Menen-^ 
court ,  du  Mesiiil-BasU  et  autres  y  donc  Je  fus 
traite,  et  que  je  traitai  à  mon  tour.  Je  lois  des- 
cendu chez  la  Pile  ,  un  de  mes  amis  particuliers. 

Je  trouvai  encore  le  Roi  à  Amiens  ou 
arrivèrent ,  peu  de  jours  après  >  des  députés  des 
principales  villes  de  la  Provence  et  du  Langue^ 
doc,  dont  sa  Majesté  reçut  les  complimens  et  lés 
harangues  avec  sa  bonté  ordinaire.  Le  député  de 
Marseille  y  qui  parloit  pour  une  viUe  si  ancienne  9' 
et  de  tout  temps  si  fidèle  à  son  sôuverain  >  fut 
celui  qui  se  fit  écouter  avec  le  plus  de  plaisir. 

Le  Roi  uûu-seulement  détrompé,  sur  mon  rap-< 
port,  de  tout  ce  qu'on  avoit  voulu  lui  faire  croire 
contre  M.  le  duc  de  Montpensier  ^  mais  encore 
.  plus  convaincu  qu'auparavant  de  son  afiecticvei , 
rétoliit  de  faire  un  dernier  effort  en  sa  faveur  >  et 
je  fus  assez  malheureux  pour  qu'il  me  chargeât 
de  celte  nouvelle  commission.  M'aj-ant  fait  venir 
tin  soir  auprès  de  son  lit ,  il  me  dit  qu  il  falloit  que 
î'allasse  .trouver  madame  Catherine  ^  sous  prétexte 
d'une  simple  vidte  de  sa  part^  mais  en  effet  pour 
l'obliger  à  prendre  pour  M.  de  Montpensier  ^  les 

(*)  «  Les  députes  de  la  vlllf.  d'Amiens,  lui  parlaot  dans  leur  ha- 
»  rangue  de  la  bontt  de  Henri  III  :  oui,  leur  dit-il,  c'éfoit  nn  hon 
•  j»  prince;  mais  il  vous  craignoit,  et  moi  je  ne  vous  crains  ni  no 
»  vuus  aioiu  e.  Le  Grain  t  Vccadc  de,  Hean'ic" Grand  j  Uv.  JO. 
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sentinuras  qu'elle  consenroit  toofours  pour  son  (*)f 
rival, depuis  le  sacrifice  de  la  promesse  de  mariage. 
Après  ce  qui  m'ëloit  arrivé  à  Chartres  à  ce  sujet, 
je  oe  Toyois  que  de  la  témérité  à  m' embarquer 
dans  cette  afifairey  et  une  impossibilité  absolue  d'y 
réassir.  Je  conjurai  le  Roi  de  m'épargner  auprès 
de  cette  princesse  et  du  comte  ,  cette  dernière  rai- 
son de  me  haïr  éternellement.  Il  se  refusa  à  mes 
instances ,  quelque  pressantes  qu'elles  fussent }  et 
me  répondant  par  le  proverbe^  à  bm  maitre 
' Juxrdi  vitîet,'il  ne  me  laissa  qiie  le  sçul  parti  de 
robéissance. 

Mon  dernier  recours  fut  de  demander  ma  com- 
.imission  par  écrit,  afin  quelle  me  servit  depréser* 
vatif  contre  le  sort  de  tant  de  courtisans  disgraciés 
pour  avoir  servi  trop  aveuglément,  leur  maitre 
contre  des  personnes  de  ce  rang.  J'exigeai  du  Roi, 
qu'outre  la  lettre  de  simple  compliment  pour  la 
|ifrincesse,  dont  il  vouloit  me  charger,  il  m'en 
confiât  encore  une  seconde ,  dans  laquelle  il  dé* 
duisit  le  motif  de  mon  voyage  y  la  nature  de  ses 
ordres ,  la  manière  et  les  raispns  dont  il  vduloît 
que  je  les  appuyasse.  A  cette  proposition  ,  ce 
prince  ,  toujours  un  pçu  vif  sur  le  point  d  hon- 
nir, me  répondit  que  ses  plus  grands  ennemis 
ne  lui  avoient  jamais  demandé  caution  de  sa  pa« 
rôle.  Je  répliquai  que  je  lui  prouiettois  de  u'ea 


(*)  EUo  disoit  ordinairement  à  ceux  qui  lui  en  parloient  de  Ta 
part  du  Roi  ;  a  Avant  toutes  chose» ,  je  veux  voir  le  comte  ».  Ma- 
thieu, tomù  2  ,  iiy*  i  ;  p(^s^  628,  4S  . 
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faire  usage  qu'à  rextréniité  ,  et  que  cet  écrit  pou- 
voit  m'être  nécessaire  auprès  de  Madame ,  dans 
la  suppositioo  quelle  se  moutràt  disposée  à  se 
rendre  à  sa  volonté ,  pourvu  que  fe  la  lui  )usû<- 
fiasse  clairement.  Sa  Majesté  se  rendit  à  cette  âeiv 
nière  raison,  et  muni  de  cette  pièce  authentique, 
je  pris  le  chemin  de  Fontainebleau ,  oii  la  prin- 
cesse étoil  aloi^s^  extrêmement  embarrassé  de  moa 
personnage*  '  ' 

Je  ne  séjournai  que  vingt-quatre  heures  à  Paris  y 
et  j'arrivai  près  de  Madame  qui  m'atteudoit  avec 
quelque  inipalictice ,  le  Roi  Tayaut  fait  prévenir 
quelques  jours  auparavant  par  Lomënie  sur  moa 
voyage  9  sans  lui  en  marquer  le  sujet.  £lle  se 
flattoit  (car  en  amour,  si  Ton  craint  tout ,  on  se 
flatte  aussi  de  tout),  que  peut-être  je  venois  ren- 
dre le  comte  de  Soissons  heureux  ;  et  cette  pensée 
me  rendit  heureux  moi-même ,  tant  qu  elle  Ipi 
^dura^  c'est-à-dire  9  les  deux.premiers  jours^  que 
je  crus  devoir  donner  à  la  civilité  et  aux  com- 
plimens.  Elle  changea  de  ton  le  troisième ,  lors- 
qu'elle vit  que  je  ne  la  mcttois  sur  le  chapitre 
de  ses  amours^  que  pour  lui  déclarer  qu'au  point 
xm  M.  le  comte  s'étoit  fait  haïr  du  Roi  par  toutes 
ses  imprudences ,  elle  ne  devolt  plus  penser  à  en 
faîrë'^n  époux  •  car  je  crus  devoir  commencer 
par  en  éloigner  un  ,  avant  que  d'enti^epreudre 
d'en  faire  recevoir  mi  autre. 

Quoique  j'usasse^  en  parlant  de  M.  le  comte 
de  Soissons ,  de  tous  les  termes  les  plus  doux  que 
je  pusse  iaïu^iuer,  il  avoit,  dans  la  personne  de 
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Madame,  un  ardent  défenseur.  Sa  réponse  ne  fui 
qu'un  tissu  d'épithèies  toutes  des  plus  fortes  ,  et 
dè  menaces  de  me  faire  perdre  les  bonnes  grâces 
du  Roi.  Etourdi  d'un  emportement  si  subit  et  si. 
violent,  je  ne  songeai  qu'à  l'apaiser,  autrement- 
ma  commission  eût  c\c  Unie  dès  ce  moment.  Je 
la  priai  donc  de  m  écouter;  et,  commençant  ua 
long  discours  dont  j'ignorois  quelle  alloit  être  la  . 
liuitè,  je  fis  marcher  avant  tout  une  longne  et 
éloquente  protestation  de  rcfspect,  d'attachement, 
de  passion  de  la  servir,  pendant  laquelle  j'appe— 
lois  inutilement  mon  imagination  à  mon  secours^ 
pour  me  fournir  de  quoi  la  calmer;  parce  que 
toiit  ce  que  j'avois  de  plus  raisonnable  à  lui  faire 
entendre  ,  je  veux  dire ,  les  excès  auxquels  M.  le 
comte  s'ëtoit  porté  contre  le  Roi ,  élolt  précisé- 
ment  ce  qui  la  révoltoit  le  plus.  Je  franchis  pour- 
tant le  pas ,  et  je  la  pijai  de  faire  sérieusement 
réflexion  si  ce  prince  ,  pat-  toute  sa  conduite , 
avoit  mérité  que  le  Roi  travaillât  h  faire  son  bon- 
heur. L'espérance  seule  qu' avoit  la  princesse  , 
qu'un  discours  si  peu  de  son  goût,  finiroit  peut-r; 
être  d'une  manière  jplus  agréable  pour  son  amoui^^^^ 
l'obligea,  comme  malgré  elle ,  d'y  prêter  atteia-^' 
Uon;  Je  le  jugeâi;|kattes  fumées  de  colère,  quî^ 
de  temps  en  tem^^  peignoient  son  visage  de 
rouge  et  de  pâle/^  ' 

*  Je  continuai  à  lui  exposer,  avec  toute  la  mo4^ 
ration  pa^iWie,  tous  les  sujets  de  mécontentement 
que  M»  lejcomte  avoit  donnés  au  Roi,  et  en  par* 
^ticuli^efi  son  écart  en  Bourgogne ,  çertainemélii 
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încxcusable,  même  à  une  amante  :  avec  la  pré- 
caution de;/  ne  pas  oublier  k  répéter  souvent,  que, 
pour  moi ,  je  croyoîs  M.  le  comte  fort  éloigné  des 
seiiîimens  qu'on  lui  pouvoit  attribuer  sur  sa  con* 
duite.  J'appuyai  sur  les  suites  qu'elle  devoit  natu- 
rellement avoir  dans  la  conjoncture  du  procès 
actuellement  intenté  contre  la  princesse  de  Condé^ 
par  lequel  le  prince  son  fils ,  encore  huguertof , 
vivoit  incertain  de  son  état,  et  dans  une  espèce 
d'exil  à  la  Roclielle.  Cette  afl'airc  étant  de  celles 
OÙ  le  bon  droit  tout  seul  ne  suiHt  pas  ,  les  parti- 
sans du  jeune  prince  auroient  réussi  dilficilemail 
à  dissiper  les  accusations  faites  contre  la  mère  ^ 
et  à  assurer  au  fils  son  ran^  de  premier  prince 
du  sang  et  de  présomptif  liérilier  de  la  couronne, 
si  le  Roi  y  en  supprimant  les  pièces  de  ce  procè&, 
comme  il  fît  dans  la  suite ,  ne  se  fût  mêlé  lui- 
même  de  la  justification  de  l'une,  et  de  la  défense 
de  Tautre.  Je  fis  sentir  à  Madame  ,  que  M.  le 
comte  tenoit  son  sort  entre  ses  mains  ;  mais  qu'il 
usoit  si  mal  de  la  bonne  volonté  du  Roi  à  son 
égard  ,  que ,  dans  une  occasion  où  il  ne  s'agissok 
de  rien  moins  pour  lui  que  de  prendre  la  place 
du  |>rince  de  Condé,  il  jeteroit  infailliblement 
sa  Majesté  dans  les  inte'rêts  de  son  concurrent. 

Enfin,  je  crois  pouvoir  dire  qu'avec  toute  autre> 
ji'aurois  mis  le  prince  dans  son  tort. 

Madame,  qui ,  pendant  ce  discours ,  étoit  tom« 
bée  dans  une  rêverie, causée  par  un  cbagrin  cruel 
plutôt  que  par  de  sages  réflexions ,  m'interrompit 

çn  cjQi  endioi(^  pour  bâter  cette  conclusion  que 
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je  lui  avois  laissé  entrevoir  favorable,  et  qui  s'ë- 
loigaoit  à  mesure  que  {e  p^rlois*  Quand  une  foîft^ 
elle  eut  reprit  la  parole ,  elle  ne'^fut  plus  la  inai^^ 

tresse  de  s'arrêter  ;  et ,  son  dëpit  se  rallumant  , 
elle  éclata  pour  la  seconde  fois  contre  moi,  qui 
ne  cherchois,  disoit-elle  ,  qu'à  la  tromper,  et 
contre  le  Roi  son  frère,  qui  raimoit  si  fort  j. 
disoit-*elle  ironiquement,  qu  il  ne  pouvoit  se  ré-^' 
soudre  à  se  défaire  d'elle.  Elle  s'engagea,  pour^ 
preuve,  dans  une  lonj^^ue  énumération  des  soupi- 
rans  quelle  avoit  eus,  parmi  lesquels  il  m'auroit'^ 
été  facile  de  lui  montrer  qu  elle  avoit  manqué  son^^ 
ëtâblissement  par  sa  faute  ;  comme  lorsqu'eUcr^ 
avoit  refusé  le  roi  d'Ecosse.  Elle  n'épargna  ni  là 
Reine  sa  mère ,  ni  le  roi  Henri  III ,  qui  avoient 
tous  conspiré  contre  elle  pour  le  célibat.  Son  cœur,' 
qui  chercboit  les  louanges  après  tant  d'invectives  , 
la  ramena  tout  naturellement  sur  1^  comte  de  Sois^. 
sons;  et  cet  article  fut  traité  dans  un  goût  oppose, 
encore  plus  amplement.  "      '     ^  •.      *  ■ 

Enfin,  elle  se  souvint  qu  elle  ne  m'avoit  inter-» . 
rompu  que  pour  entendre  les  conseils ,  moy,en-*> 
nant  lesquels  je:  lui  avois  dit  que  le  passé  pouvo}|^' 
se  réparer)  ^"«É^  me  les  demanda  positivement 
mais  avec  ce  même  ton  de  raillerie  et  de  malignité 
qui  me  fit  encore  mieux  comprendre  que  son  ^ 
espi'it-  é toit  atteint  d'un  mal  incurable  à  toute 
réloqiiei£cie  humaine  ;  «  En  faisant,  lui  répond > 
iilâ^je ,  pressé  par  la  question ,  tôut  le  contrait^' 
il  de  ce  que  M.  le  comte  de  Soissons  a  fait  jus- 
«i^î|^lci  a.*  Lç  temps  que  je  mis  à  proférer  ce  peu 


« 
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de  paroles,  suffit  pour  me  persuader  qu'inutilement 
je  proposecois  M.  le  duc  de  Montpensiei^.  Je  re- 
gardai ma  commission  comme  acbevée,  ou^  plcil^t 
Cpmme  lout-à-fait  maii(j[uce ,  et  je  ne  songeai  plus 
qu'à  me  tirer  de  ce  mauvais  pas ,  avec  des  mots  si^ 
vagues  et  si  généraux,  que  la  princesse  n'eu  put 
prendre  aucun  avantage  sur  moi  ^  ni  soutenir 
après  ,  que  je  n*avoi$  pas  tenu  ce  que  je  lui  avois 
promis.  ^Çe  tous  les  genres  de  discours  ,  c'est 
celui-là  qui  coûte  le  moins.  D'abord  je  me  jetai 
sur  les  devoirs  des  rois,  et  je  m'y  ëleudis  beau- 
coup y  quoique  je  n'en  YQulusse  rien  conclure 
autre  chose,  ûnon  que  de  ce  cotë-là  il  n'y  aVoit 
aucun  reproche  à  faire  au  Roi.  La  conséquè»ce 
devint  elle-même  un  autre  discours  en  forme  , 
partagé  eu  plusieurs  parties  ,  où  la  douceur  de 
Jleuri  ne  fut  pas  traitée  légèrement.  Pour  finir 
par  quelque  chose  de  plus  positif ,  puisque^  con- 
tre mon  attente ,  Madame  avoit  la  bonté  de  oie 
point  s^ennuyer  d'une  si  longue  harangue ,  je  tàs^ 
^iurai  succinctement  que  ,  du  caractère  dq^it  étoit 
Henri,  on  eu  obtenoit  iacilement  tout  ce  quon 
hâ.  demajD^doil  de  raisonnable. 

Madame 9  surprise  d'une  chute  si  précipitée^ 
me  demanda  avec  quelque  raison ,  ce  semble ,  si 
je  n*avois  rien  davant^ige  à  lui  dire;  car  il  est  vrai 
que  j'avois  beaucoup  marché  et  fait  peu  de  che- 
min. Je  lui  répm^îs  qi^jlll  J^Ç^  une 
infinité  de  choses.  Je^  ,V^o{$.'^  nuit  etoit 
venue  pendant  une  si  longue  conversation  ;  et  je 
complois  avoir  asâC2^  lasisé  1a princesse,  pouriu^ 


MÉMOIRES  DE  SULLY, 

faire  donner  un  congé  absolu.  Je  fus  trompé ,  elle 
ne  me  le  donna  que  jusqu'au  lendemain  ,  et  me 
congédia  avec  un  air  tout  ensemble  mutin  et 
malin  ,  qui,  accompagné  d'un  coup  d'œil ,  et  de 
quelques  interjections  que  j'entendis  en  sortant , 
sur  le  tour  que  je  lui  avois  joué  à  Chartres,  me^; 
parut  de  très-mauvais  augure.     .       ,  . 

Il  auroit  fallu  être  le  plus  présomptueux  de  tous 
les  hommes ,  pour  se  flatter ,  après  tout  cela ,  def 
la  persuader  :  aussi  étois-je  fort  éloigné  de  cette 
pensée  ;  et  quelle  joie  n'aurois-je  pas  ressentie  , 
si,  en  me  quittant,  elle  m'avoit  ordonné  de  ne 
plus  reparoitre  devant  elle  !  J'y  retournai  le  len- 
demain à  l'heure  qui  m'avoit  été  marquée ,  à  la 
sortie  de  vson  diner.  Madame  étoit  rentrée  dans 
son  cabinet  de  meilleure  heure  que  de  coutume, 
et  s'y  étoit  enfermée  avec  mesdames  de  Rohanjj  - 
de  la  Guiche,  de  la  Barre  et  de  Neufvy,  toutes 
femmes  dont  je  n'attendois  rien  moins  que  de. 

.  bons  offices.  Je  demeurai  dans  sa  chambre  à  m'eat^ 
treten^iavec  mesdames  de  Gratains  et  de  Pangeac  j;^ 
et  deux  autres  demoiselles,  aussi  bien  intention-f^ 
nées  que  les  autres  l'étoient  mal.  Je  leur  dis  que 

.  je  n'aurois  pas  été  fâché  qu'elles  eussent  pris  , 
dans  le  cabinet  de  Madame,  la  place  de  celles  qui 

'  y  étoient  ;  et  que  j'étois  sûr  qu'elles  y  donnoient 
çn  ce  moment  à  la  princesse  de  fort  mauvais 

-^conseils.  Elles  me  répondirent  que  je  ne  devois 
pas  le  croire  ;  mais  d'un  ton  qui  me  le  confirma 
encore  davantage. 

^-    Madame  sortit  au  bou^,d.'une  heure  au  moins , 
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<{tt'elle  avoit  employée  à  bien  se  parer  ,  et  m*a- 
percevant,  elle  me  dit  qu'elle  alloit  me  faire  sa 
réponse.  Je  ponvoîs  la  deviner  aisément,  à  Tafr 

composé ,  froid  cl  incprisaut  dont  elle  prononça 
ces  paroles.  Je  la  suivis  ,  souiiVant  une  cruelle 
peine*  Elle  m'épargna  celle  de  lui  parler ,  et  com- 
mença par  me  dire  qu'elle  me  tenoit  quitte  de 
tout  ce  que  j'avois  promis  de  lui  dire ,  et  que  . 
je  n'avois  rien  autre  chose  a  faire  que  de  Técou- 
ter  moi-même  :  puis  mettant  une  nouvelle  nuance 
de  hauteur  et  de  mépris  sur  son  visage  ^  elle  met 
traita ,  en  présence  de  tant  de  témoins  »  je  suis 
obligé  de  l'avouer ,  comme  le  dernier  des  hom«* 
mes,  qui  tranchoit ,  dit-elle^  de  T homme  d'im- 
portance et  d'habile  politique  ,  lorsque  je  n'étoia 
en  effet  qu'un  vil  et  un  lâche  flatteur  9  qui  ne 
çherchois  qu'à  arracher  de  sa  bouche  Faveu  de 
fautes  que  M.  le  comte  et  elle  n'avoient  point 
commises ,  pour  en  faire  ma  cour  au  Roi,  indii^né 
lui-même  du  personnage  que  je  jouois.  Madame 
ne  put  s'empêcher  de  se  montrer  femme ,  par 
l'abondance  des  paroles  qui  trahirent  le  maintieu . 
concerté  qu'elle  avoit  pris.  H  lui  revint  en  mé- 
moire quelque  chose  de  ce  que  j'avois  dit  la  veille 
sur  sa  conduite  et  sur  celle  de  M.  le  comte  en 
Béarn ,  dont  elle  fît  une  apologie  déplacée.  Pan- 
gèac  fut  traité  de  gros  buffle  ^pii  n'avoit  pas  en- 
core eu  tout  ce  qu'il  méritoit.  Elle  trouva  mauvais, 
que  j'eusse  censuré  les  rois.  Elle  revint  de  cet 
écart ,  et  me  dit  que  ,  pour  tout  renfermer  en 
deux  mots,  et  pour  m'ôter  l'envie  de  me  vantei? 


!954       MÉMOIRES  DË  SULLY, 

de  ma  commission,  elle  m'averlissoit  que  J'e'lois 
,  iien  împrudenl  et  bien  e'ionrdi  de  me  mêler  des 
affaires  d'une  persomie  si  fort  au-dessus  de  moi  f 
^e  je  n'étois  qu'un  simple  petit  gentilhomme^ 
dont  le  plus  grand  lionncur  ëtoil  d'avoir  été  noum 
jeune  dans  sa  niaisoii ,  et  qui  n'avoit  subsiste  , 
aussi- bien  que  tous  les  miens,  qu'en  faisant  ma 
cour  aux  princes  de  Navarre  ;  qae  le  sort  de  mes 
]>areil8  qui  se  -méconnoissoient ,  et  osent  mettre 
leurs  Moigts  entre  l'arbre  et  l'ecorce  ,  est  d'être 
sacrifiés  tôt  ou  tard,  sans  avoir  même  l'honneur 
de  Téclat.  Tout  cet  endroit  éloil  bien  trayaillé, 
et  de  main  de  femme.  Comme  Madame  sairoit 
bien  qu'il  n'y  a  voit  perkmne  y  pas  même  \fi  comie 
deSoissons,  tout  prince  du  san^;  qu'il  étoit ,  qui 
eût  osé  me  tenir  un  pareil  dlscoms ,  elle  ajouta, 
coni/ne  tout  ce  qu'elle  put  imaginer  de  plus  san- 
gl^unt,  qu'en  me  parlant  ainsi ,  ce  n'ëtpit  pas  moins 
au  nom  de  M.  le  comte  qu'au  sien  qu'elle  me 
parloit.  La  péroraison  répondit  a  tout  le  reste» 
Ce  fut  une  menace  très- emportée  de  m'accabler 
d'un  seul  mot  auprès  du  Koi ,  et  une  défense 
de  paroitre  devant  elle ,  partout  où  elle  se  trou- 
yeroit. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  distinc* 

tion  de  rang  et  de  sexe ,  qui  autorise  à  employer 
un  tissu  de  termes  si  outrageans.  11  n'y  a  pas 
assurément  4e  vanité  de  ma  pàrt  à  les  rapporter* 
Mais  coQi^çiiie  Madame  joignit  l'effet  aux  .paroles^ 
.  et  qu'elle^m'obligea ,  pour  ma  défj^nse ,  à  faire 
qj^ques  démarches  ,  où  je  m  éloignai  ,  pour  la 
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première  fois  ,  de  la  soumission  que  je  devois  à 
une  princesse  sœur  de  mon  Roi ,  j'ai  cru  n'en 
pouvoir  mieux  justifier' la  nécessité ,  quen  rap- 
portant fidèlement  les  eonversations ,  et  jusqu'aux 
propi  es  paroles  qui  y  donnèrent  lieu.  Quoique  . 
mon  amour-propre  soutTrit  étraugement  d'un  si 
indigne  traitement^  j'eus  pour  le  moment  assez 
de  retenue,  et  même  assez  de  politique  pour  n'en 
laisser  rien  paroître  ;  je  dis  assez  de  politique , 
car ,  pour  peu  que  j'eusse  montré  d'altération  sur 
mou  visage,  et  d aigreur  dans  ma  réponse,  Ma<« 
dame  se  seroit  éloignée  sans  m'entendre,  et  auroit 
remporté  un  triomphe  qu'il  étoit  naturel  que  je 
cherchasse  du  moins  à  rabaisser  devant  des  per- 
sonnes qui  en  étoient  complices  ou  témoins. 

Je  repris  donc  h,  parole ,  avec  la  fausse  timi- 
dité d'un  homme  qui  cherche  à  se  disculper  ^  et^ 
pour  engager  la  princesse-à  m'entendre  jusqu'au 
bout,  je  commençai  par  lui  dire  que  j'étois  bien 
fâché  que  de  mauvais  conseils  lui  eussent  fait  aper- 
cevoir daus  mes  paroles,  ce  que  je  n'avois  eu 
aucune  intention  d'y  mettre,  et  m'eussent  attiré 
de  sa  part  un  traitement  que  je  ne  méritois' point  $ 
qu'il  m'éloit  facile  de  lui  faire  connoître  mon 
innocence  sur  tous  les  reproches  qu'elle  m'avoit 
faits  ;  que^i  pjc^ur  commencer  par  M.  le  comte, 
elle  savoit  '<pe  >^  dans  tout  "60' que  j'avois  dit  à 
son  sujet  y  î'sLvâBt^onfé  que  personnellement 
j'étoîs  persuadé  de  la  droiture  de  ses  intentions. 
J'arrêtai  Madame  par  ce  début;  elle  crut  jouir  du 
plaiàr  de  jaxe  voir  à  ses  pieds  solliciter  un  pardon*  ^  ' 
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Je  poursuivis  avec  le  même  sarr^^  froid  :  q'Je  ^ 
pour  lever  le  scrupule  quelle  sembloit  avoir,  quoa 
eût  député  vers  elle  un  petit  gcuUlhommey  indi-* 
gne  de  l'approcher,  je  lui  apprenois  que  quoique , 
par  le  mauvais  ménage  de  mes  ancêtres,  je  n'eusse 
ni  le  bien,  ni  les  dignités  auxquelles  je  pouvois 
prétendre,  cependant  il  étoit  sorti  en  diOerenç 
temps ,  de  ma  maison ,  plus  de  cent  mille  écos  ^ 
qui  avoient  été  portés  par  des  filles  ,  dans  les  mai- 
sons de  Bourbon  et  d'AulricIie  (^)  que  cèttQ 
preuve  tenoit  lieu  de  mille  autres  que  je  pouvois 
y  joindix  que,  loin  d's^voir  été  à  charge  au  Roi 
depuis  que  j'étoîs  à  son  service,  ce  prince  m'avôit 
quelquefois  donné  le  plabir  de  le  voir  recourir  k 
moi  dans  ses  besoins  ;  que  j*avouoîs  cependant 
qu'aucune  raison  n'auroil  pu  nie  justifier  d'avoir 
passé  les  ordres  que  j'avois  reçus  de  sa  Majesté ^ 
si  réellement  j'avoîs  été  c^palde  do  le  faire.  En 
ce  moment,  je  tirai  de  ma  poche  le  second  écrit 
du  Roi ,  aussi  en  formç  de  lettre  ,  adresse  à 
cette  princesse;  ensuite,  profitant  de  l'étonnc- 
ment  oii  je  l'avois  jetée  9  je  lui  dis  que  ,  pour 
l^chever  mon  message  ,  avant  de  la  quitter  pour 
toujours,  je  Ipi  déclarçis,  comme  son  serviteur 
que  le  Roi  lui  tenant  lien  de  père ,  et  étant  d'a'îl-!- 
leurs  son  niaitre  et  son  Roi ,  elle  n'avoit  point 
d'autre  parti  à  prendre  ,  que  de  se  soumettre  9. 


(*)  Je  TonvoÎR  5nr  ces  paroles,  à  l*explicafiori  que  j^ai  donnée 
«n  commencement  de  ces  MeœoixeS/  des.aUiauce^  de  la  maison  d«L 
ÇêUiuae^ 
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8ft  Yolonlë  î  que ,  sans  écouter  tout  ce  que  pou* 

voit  lui  siiggércjr  M.,  le  comte  de  Soissoiis  ,  elle 
devoit  se  résoudre  ,  ou  à  prendre  uu  époux  de 
la  ïnaia  du  Roi ,  sou  frère ,  ou  à  encourir  sa 
disgrâce  ;  qu  il  lui  seroit  bien  sensible  en  Ce  der» 
liîer  Cas ,  après  avoir  souténu  un  état  de  reine , 
de  se  voir  réduite  à  uu  bien  très-mddiocre  :  puis- 
qu  elle  n  ignoroit  pas ,  qu  outre  les  largesses  du 
Roi ,  ce  prince ,  dans  TaLandon  qu'il  lui  a  voit 
fait  des  biens  dont  elle  jouissoit ,  avoit  plutôt 
consulté  son  cœur  y  que  les  lois  et  les  coutumes 
de  Navarre,  qui  lui  en  auroient  laissé  fort  peu» 
Ces  dernières  paroles  tirèrent  Madame ,  mal- 
gré elle,  de  la  froideur  et  du  dédain  quelle  s'ef* 
fprçoit  de  montrer ,  pour  la  faire  entrer  dans4e 
plus  grand  emportement  dont  une  femme  sott 
capable.  Après  l'avoir  exhalé  par  tout  ce  que  la 
colère  peut  inspirer  (car  ce  récit  n'est  déjà  que 
trop  long) ,  elle  rentra  furieuse  dans  son  cabinet; 
et  moi  9  je  me  retirai  doucement  vers  l'escalier. 
Comme  je  descendoîs,  je  vis  accourir  màdàme 
deNeufvy,  qui  me  dit  que  Madame  reiivoyoît 
tue  demander  la  lettre  que  je  lui  avois  montrée  : 
nouvel  artifice  de  ces  quatre  femmes ,  qui  avoient 
persuadé  à  Madame  qu'elle  trav&illeroit  plus  eifi«» 
cacement  li  ma  perte  auprès  du  Roi ,  si  je  pou^^ 
Vois  paroitre  avoir  sacrifié  la  lettre  de  sa  Majesté. 
Je  sentis  le  piège ,  et  je  répondis  à  madame  de 
Neufvy,  qu'il  me  paroissoit  fort  étonnant  qu'après 
avoir  refusé  d'entendre  le  contenu  de  la  lettre^ 
Madame  me  la  fit  demander  au  même  moment; 
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que  je  ne  pouvpis  la  communiquer  qu'à  la  priiH 
cesse  seule,  et  lui  en  faire  une  simple  lecture, 

en  ayant  besoin  pour  moi-même.  Ce  n'étoît  pas 
là  le  compte  de  la  messagère  ,  qui  s  en  retourna 
sans  rien  re'pliquer. 

Je  vins  le  même  jour  coucher  à  Moret  y  ùk 
étoit  mon  ëpouse  ;  et  après  y  avoir  séjoumë  seu- 
lement vingt-quatre  heures  ,  j'avançai  jusqu'à 
Paris  au  devant  du  courrier  que  j'avois  fait  partir 
de  Fontainebleau  pour  porter  nies  dépêches  au 
.  Roi.  Au  lieu  de  mon  courrier  ^  je  fus  fort  surpris 
de  ne  voir  arriver  que  le  jeune  Boësse ,  maître 
d'hôtel  de  Madame ,  chargé  d'une  lettre  qui  me 
surprit  encore  davantage  ,  lorsque  je  reconnus 
qù'elle  étoit  du  Koi  :  je  savois  que  Boèsse  étoit 
celui  que  de  son  coté  Madame  avoit  dépêché 
vers  le  Roi.  Je  vis  que  cette  lettre  avoit  .  été 
envoyée  toute  ouverte  à  la  princesse ,  et  qu'on 
ne  me  la  remetloit  qu'après  qu'elle  avoit  passe 
dans  les  mains  de  Madame,  qui  y  avoit  mis  son 
cachet.  A  toutes  ces  marques ,  je  ne  doutai  plus 
de  mon  malheur  :  un  triste  pressentiment  m'en 
avertit  encore  ,  et  je  n'ouvris  la  lettre  qu'en  trem-* 
blant.  Je  n'eu  avois  que  trop  de  sujet.  Au  lieu 
des  louanges  ,  des  témoignages  de  bouté  et  de 
confiance ,  d<mt  les  lettres  du  Roi  pour  moi  étoient 
ordinai|||^ti||Ofteines ,  mes  yeux  ne  furent  frap- 
pés qil^PHm  ordre  rigoureux  de  faire  satis&c- 
tion  à  Madame  :  sa  Majesté  c(  ne  pouvant  souf- 
»  £d|v( c'est  ainsi  quelle  s'exprimoit)  qu'un  de 
}j^és  sujets  offensât  une  princesse ,  sa  sœur  ^  sans 
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l'en  punir  aussitôt ,  s  il  u'eOfaçoit'  sa  faute  pa^ 
N  ses  soumissions  »• 

Je  fus  terrasse,  je  Tavoue  ,  de  ce  coup  acca- 
blant^ et  d'autant  plus,  que  ne  pouvant  présu- 

'  mer  que  mon  postillon  n*cût  pas  porte  ma  lettra 
au  Roi ,  je  voyois  que  c'étoit  même  après  Tavoir 
lue  y  qu'il  me  traitoil  aînsi\  Quelles  réflexions  ne 
fis-jc  pas  alors  sur  le  niallieur  d'èlrc  cniplojé 
à  raccommoder  les  grands  ,  et  sur  le  danger  de 
servir  les  rois  ?  Je  ne  me  reprochois  rien  à  i'e- 
gard  du  Roii^^laTOÎs  servi  peudaut  viiiglnpia* 
tre  ans ,  avec  une  assid^thë  et  un  zèle  que  fièii 
n^avoit  refroidi.  C'etoit  maigre  moi  que  je  m'ctois 
chargé  d'un  emploi  si  désagréable.  11  y  avoit  dans 
récrit,  que  je  m'étoisfait  donner  par  Henri ,  mille 
choses  ph;»  ^lires  que.tout  ce  que  fa  vois  dit  à  Ma- 
dame ;  et  je  les  lui  âvois  épargnées ,  dans  un  mo« 
ment  ou  j'aurois  peut-être  été  excasablc  de  les 
aggraver.  Je  n'étois  coupable  tout  au  plus  que  d'o- 
béir trop  iidi^p^ati  e?;.|?^pî»^^ 
sacrilioit  crii^Sç!i|ient  i^iis  au<cun  e^ard ,  nipovÉf 
mes  raisons ,  ni  pourvses  propres  ordres.  J'^toi^ 
pénétré  de  cette  injivélice;  et  toutes  mes  pensées 

.    alloient  a  former  de  fortes  résolutions  d'abandon- 
ner  pour  jamais  la  cour. 

Mski^kir^ne  lea,SLVOis-Je  formées  ,  «ces  résolu^ 
tîons ,  que  jeir»Ô|4xl^;  V^A 
les  combattre.  Henri,  coïôme  jeravoîsdejà  sott-  - 
vent  éprouvé  ,  avoit  pris  un  si  grand  empire  stir 
toutes  mes  yolontés  ,  qu'après  ix^le  sermeus  de 
isù|^part>  un  seuVmpt:d^Jia  ^îe^neVmê^i^^enbit 
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à  Itii  comme  par  enchantement.  A  cette  considé- 
ration se  joignoit  celle  de  mon  intérêt.  J'allois 
donc  m'exposer  k  perdre  les  jnstes  récompenses 

de  mes  services  au  moment  même  que  j'y  tou- 
chois  ,  et  lorsque  dépouillé  de  cinquante  mille 
livres  de  rente  par  Texharédalion  du  vicomte  de 
Gand^  épuisé  par  un  service  long  et  coûteuit^ 
ayant  une  maison  à  rétablir ,  menacé  d'une  nom^ 
bi  euse  famille  par  la  fécondité  de  mon  épouse  ; 
ces  récompenses  étoient  toute  ma  ressource ,  et 
le  seul  fonds  que  j'avois  cultivé.  Mais,  d'un  autre 
coté  9  comment  prendre  sur  soi  d'aller  essuyer  en 
criminel  les  hauteurs  d  une  princesse  avec  laquelle 
je  venoîs  de  soutenir  un  personnage  si  ditlérent  , 
et  que  je  ne  pouvois  douter  qui  ne  rendit  pour 
moi  ce  calice  aussi  amer  qu  il  le  pouvoit  être  ?. 
Je  croîs  que  tout  le  monde  se  met  ici  eu  ma 
place  y  et  qu'on  se  peint  facilement  mon  agitation  x 
et  mon  serrement  de  ca:ur. 

Je  j-  is  enfin  un  parti  assez  sage ,  mais  qui 
n'étoit  rien  moins  que  capable  de  suspendre  les 
cbagrins  dont  j'étois  dévoré.  Je  feignis  d*éti^ 
malade  ^  et  il  me  prit  dès  ce  tnoment  une  noire 
mélancolie  bien  capable,  eu  ellet,  de  laire  passer 
dans  mon  corps  une  partie  de  la  mauvaise  dispo- 
sition de  mon  esprit.  Je  ne  m'ouvris  à  personne 
sur  la  cause  de  mes  chagrins.  J'envoyai  cherche^ 
un  médeC^  >  qui ,  me  faisant  trembler  sur  les 
suites  dJ!i&  mal  tout  entier  de  ma  façon ,  promit 
pourtant  de  m'en  tireç  à  fprce  de  saignées  et  de 
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^  âur  les  quatre  heures  après-midi  arriva  ua^utre 
.  médecin  ,  auquel  il  ëtoit  réservé  de  me  redonnât 
la  santé  :  e'est  Pîcaut,  ipon  courrier,  que  j'attf;^- 
dois  impatiemment  pour  prendre ,  sur  son  rapport  > 
une  dcniièrc  résolutiou  ;  et  qui ,  après  m'avoit* 
appris  que  l'accident  qui  lui  éloit  arrivé  de  se  dé^ 
mettre  le  pied  en  route ,  lavoit  fait  devancer  au-» 
près  du  Rqî  par  le  courrier  de  Madamo,  ine  remit 
tîne  lettre  de  la  tnain  de  ce  prince,  qui  guérit 
'  tous  mes  maux.  Henri  me  mandoil  que  je  devois 
actuellement  être  bien  en  colère  de  sa  première 
lettre>  qu'il  Tavoit  écrite  dans  ce  premier  mouvé» 
ment  de  vivacité  que  je  lui  connois^ois,  et  sur  Im 
plaintes  exagérées ,  jointes  atiit  instances  et  àf  im« 
portunité  de  sa  sœur  ;  mais  que  pour  me  rassurer, 
il  me  donnoit  sa  parole  de  ne  me  désavouer  en 
rien  9  et  qi|^^  me  permettoit  en  ce  cas  de  me  ser*' 
w  de  sa  Jèttijév'm^     contre  lui.  11  finissoit  p^ 
ce»^iHot8  s  •d-X^enez  me  trouver ,  pour  m*informei' 
M  encore  plus  particulièrement  de  tout  ce  qui  s'est 
»  passé,  et  vous  assurez  d'c'tre  aussi-bien  reçu  de 
»  moi  ,  que  vous  Tayez  jamais  été ,  quand  je  de- 
^^^jMgiîâ^ prendre  la  vieille  devise  de  Bourbon,  qui 
ib  eju^m  grogne  t  adieu ,  mon  ami  ».  Â  cet  air  de 
cordialité  et  de  familiarité  ,  je  reconnus  mOn  an- 
cien  maître.  Celte  lettre  était  datée  du  17  mai,  et 
la  première  du  i5,  toutes  deux  d'Amiens,  où 
Jè  m'acheminai  dès  la  pOi^te  du  jour,  etoù  j'ar-* 
rivai  le  lendemaiii.  sfi^ÉI^  âii)pprimai,  ni  rie  dé-*' 
guisai  rien  de  tout  ce  qui  s'étoit  dit  et  fait  à  Fon<ê 
lainebleau,  entre  Madame  et  moi,  et  sâ  Majesté  * 
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me  .témoigna  par  ua  redoublement  de  caresse^^ 
^'elle  i^pnottyoil  toute  ma  conduite. 
'  Pour  ne  pas  couper  trop  souvent  le  fil  de  l'hiili^'; 
toire^  par  un  rëdt  qui  peut  trourer  partont  éga4^' 
lement  sa  place  ,  j'achève  en  peu  de  mots  ce  qui 
concerne  cette  affaire.  La  Varenne ,  qui  jétoû^ 
obargé  de  veiller  à  la  cour  aux  intérêts. de  ma-r  ' 
iibMM.Cftlhenne  9  ne  manqoà  pas  de  l'instmire  dvC  ^ 
"Hkii  aiixnieil  que  le  Roi  m'avoit  fait  ^  et  de  lui  faire 
part  en  même  temps  de  la  nouvelle  qui  se  lepan-f 
doit  y  que  j'allois  être  le  dépositaire  absolu  des 
finances.  La  princesse  comprit  aisément  sur  ce 
Support 9. Qon^ulemelat  qu'il  falloit  renoncer  k  • 
sa  vengeance ,  mais  encore  que  son  intérêt  étàif 
de  ménager  dans  la  suite  un  homme ,  de  la  main 
duquel  alloient  sortir  désormais  toutes  les  ordon-» 
aances  pour  Tentretien  de  sa  maison  :  ou  elle  cont^ 
w%  de  son  torlr^  ou  bien  si  elle  persista  à  mi' 
Fimpnter ,  elle  eut  la  générosité  de  me  le  pardoB|r« 
ner  ;  et  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  î'anroué^'i^ 
à  la  louange  de  cette  princesse ,  que  c'est  une  maiv  ; 
^e  de  grandeur  d'ame ,  dont  fort  peu .  d'autres 
auroie^jt  é^M^apabl^^A  Si  Ton  avoît  retranché  du 

eaiaéli^  iCIi^^  ^^^^  wae^ 
*  !  qu'il  lui  ëtoit  impossible  de  surmonter,  et  quif 

^ax^s  raffaire  dont  il  s'agit ,  joignoit  à  sa  torce  , 

(  celle  de  la  plus  impétueuse  de  toutes  les  passions  ^ 

on  n  auroit  plus  trouvé  qu'un  cœvu*  naturellemenf 

bon  0t  facile^  capable  même  d'amitié  et  de  re^ 

;  connmssance.         .  -    .  ,  - 

£lle  choisit  madame  de  Pimg^ç  ^  qui  éloit  d^f 
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mes  amies,  pour  lui  faire  part  de  sou  change- 
ment à  mon  égard.  Elle  fît  tliéme  les  prémièi^ 
démarches  auprès  de  madame  de  Rosny.  Je 
laissée  en  coucbe  à  Moret.  Après  qu'elle  fut  réla-*^ 
blie ,  elle  alla  un  jour  au  prêche  à  Fontainebleau, 
et  s'en  reti(|^rna  sans  voir  Madame ,  prétextant 
une  légère  indisposition  qui  relenoit  cette -pria"» 
cesse  au  Ht;  Madamë4e  Paqgeac  loi  en  ayant  fait 
ijnelquèS  reprochés ,  contmé  â'ellé-méme ,  mai^ 
en  effet ,  par  ordre  de  Madame ,  mon  épouse  se 
trouva  obligée  de  lui  répondre  que  les  ternies  où 
Madame  en  étoit  avec^^oiv      défeudc^ent  cet 
hoDùeur.  A  ùn  second  voyage  que  litadame  <jèa 
Rosriy  fit  à  Fontainebleau  >  Madame  lui  fît  diy6 
que  la  raison  qu'elle  avoit  apportée  à  madame  de 
Pangeac,  ne  devoil  point  l'empêcher  de  venir  la^ 
Toir  ,  et  elle  lui  fit  un  accueil  tout-a-fait  gracietoc. 
Elle  lui  aVoii^  niàlnrellemeatqiillleii'étoit  pas  èn- 
<SOve  -èntïetéHi^nt  reV^ue  ài  ,  patëé 

qu'elle  avoit  cru  devoir  attendre  toute  autre  chose 
de  moi  pour  les  marques  d'amitié  que  j'avois  re- 
çues d'elle  dans  ma  jeunesse.  Elle  l^treiiut  de 
plusieurs  parties  de  plaisir,  soit  à  Pau,  soit ^hez 
W  Miossens  (^),  où  elle  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  m'admettre  avec  elle,  et  eu  particulier' 
d'une  course  de  bague,  où  ayant  remporté  le  prix, 
qui  étoit  une  bague  de  médiocre  valeur,  allant  la 
recevoir  de  Itf  ttÉiî^  de  cette  pniic€f)îsiéy  elle  chilè*' 
gea  la  bague ,  et  é^èÉ^^Êérik  deux  mille  éâft. 


(*)  Henri  d'Albxet,  baron  de  jyiiosaeat* 


I 
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Elle  n'oublia  pas  que  mon  père  avoit  souvent- 
porté  la  Reine  entre  ses  bras.  Après  to«t  cela 
Hiadamedit  fort  obligeamment  h  mon  épouse ,  que 
son  ressentiment  contre  moi  ne  s'ëtoit  jamais^ 
étendu  jusqu'à  elle,  dont  elle  aimoit  l'humeur  et 
le  caractère.  Elle  lui  dit  mille  choses  gracieuses  > 
X  80it  sur  M.  deSaint-Marlin ,  oncle  de  mon  épouàe^  ' 

Si  $ii^U  ^ié  premier'gentilhomme  de  la  chambre^ 
,  soit  saf  madame  de  Saint-Martin  y  sœnr^ 
«kf^M.  de  Moissens ,  et  par  conséquent  parente^ 
assez  proche  de  la  piiuccsse.  '  ' 

Madame  de  Rosny  se  retira  extrèmeÂient  satis^ . 
faite  9  et  résolue  de  ne  rien  oublier  pour  meiài^ 
rentrer  daiiaies  bonnes  grâces  de  Madame.  EU^ 
ne Joi^en  marqua  rien  cette  première  fois,  mais 
dans  la  suite  elle  s'y  employa  utilement.  Un  jour 
qu elle  lui  faisoit  valoir  latteiitiou  que  j'avois  à 
expédier  les  assignations  pour  le  paiement  des  of^^ 
fiders  de  sa  &iaisoa,>v#i>4{ti-elle  lui  représentoil^^- 
qu'il  n*y  ayoit  eu  que  dès  ordres  réitérés  de  sà^^ 
Majesté  qui  m'avoieiil  fait  vaincre  la  répugnance  ' 
que  je  seutois  à  me  charger  de  la  commission  qui^ 
i'avoit  si  fort  qi^nséc^  madame  de  la  Force  ,  quis» 
était  en  ce  iqMj^^         là  ruçlle  de  Madame , 
joignit  à  m^M^K^^.  Ë  appuyées  par^ 

madame  de  Pangeac ,  ét  ce  qui  me  surprît  beau^ 
coup  ,  par  mesdames  de  Rohan  et  de  la  Barre ,  et 
toutes  ces  femmes  engagèrent  Madame  à  m'en-. 
yojf.ev  chercher  à  Theure  même.  Depuis  ce  mo^ '«^ 
mesà'^  où  elle  reconnut  mon  innocence  »  dlè^^i 
m*affectionna  au  point  qu'elle,  n'eut  plus  d'autres. 
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confident  de  tous  ses  secrets  ;  qu'elle  proposa  et 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  mariage  de  ma  iilie 
avec  le  duc  de  Rohan ,  soa  plus  proche  parent  (*) 
du  côté  de  la  feue  Reine  sa  mère ,  et  héritier  de 
ses  biens  en  Navarre.  Le  Roi  ne  goûta  pas  ce  ma- 
riage pour  lors  ;  et  cependant  il  y  revint  de  lui- 
même  dans  la  suite.  £uiiu  ,  lorsque  Madame  par- 
tit pour  la  LoiTaine,  assez  mécontente  ,  comme 
Ton  sait ,  de  la  cour  de  France ,  elle  dit  hautement 
qu*e]]e  n*avoît  à  se  louer  ^ue  de  trois  personnes  , 
et  j'elois  Tune  des  trois. 

Les  hostilités  eu  Ire  le  parti  du  Koi  et  celui  de 
1$  Ligue  ^  continuèrent  pendant  les  an^jées  i5^5, 
et.  15969  dans  les  mêmes  endroits  du  royaume ^ 
que  les  années  précédentes.  En  Bretagne  ,  entre 
MM.  d'Auniont  et  de  Saint-Luc  ,  cl  le  duc  de 
Mercœur,  et  dans  les  provinces  du  midi  de  la 
France  ,  o\i  il  arriva  .mille  petites  rencontres 
entre  MM.  de  Ventadour  y  de  la  Rochefoucault , 
de  Chateauneuf ,  de  Sain t-An  gel  y  de  Loslange  , 
de  Ghambarct  et  autres  officiers  pour  le  Roi  (i)  ^ 

-Il    I  I   I  II  1 1   1  I  I  I  ii>i  I.— 

(^)  Htvi^  II  du  nom ,  Aae  de  Rolwn)  etc  ,  qui  épousa,  en  effet , 
Margoerite  de  B^thoue  y  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  efea 
Mémoires ,  étmt.  petit-fils  de  René  I  da  nom  »  vicomte  de  Rohan  f 
et  d'Iiabelle  d'Albrel|  fitle  de  Jean  ,  roi  de  NaVarre.  Voyea  dans 
tous  les'gënealogistes  ,  les  antres  alliances  de  cette  illnslie' maison 
avec  la  maison  de  France.  ♦ 

fi)  Anne  Lëvis  ,  duc.  de  Venfadonr  .  p;ouverneur  <îu  Limousin, 
et  li'  utenant-gcDcral  pour  le  Roi  en  Langiu  flor  :  il  mourut  en  1622. 
l'ranrois  de  la  Roclipfoucault ,  prince  de  Marsillac  ;  René  de  Sainte- 
IKIarlhe  ,  sieur  do  Châteanneuf  ;  Charles  de  Rocliefort  de  Saint-An- 
gel;lU>ttii-FraDçoÎ8  de  jLostangc  ^  N.  de  Clmmbaret^  ailleurs  noBÙné 
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et  MM.  de  Pompadour,  de  Rastignac  ,  de  Saint- 
Chamaatyde.Moiitpézat ,  de  la  Chapelle-Biron  et 
autres  liguéurs.  La  défpte  des  Crocans  ,  le  siège 
de  Blaye ,  la  prise  d*Agen  ,  la  mort  du  "duc  de^  la 
Kocbefoucaull ,  sont  les  événement  (i)  les  plu» 
remarquables  dans  le  Tjiniosin  et  aux  environs. 
Lesdiguières  continu^  la  guerre  avec  le  même  suc- 
cès en  Dauphiné  »  en  Provence  et  dans  le  Ké» 


Cbamb«rt ,  goav«nMiir  da  Limonsiii;  Louis ,  vicomte  iê  Ponptr 
^onr  ;  N;  de  Raafignao  ;  Jeaa  de  Sâint-Clwuaiit)  ou  Antoine  ^  ion 

•.frhTC  :   ils  passèrent   depuis  davs  le  parlî  du  Roi;  Henri  de» 
pré»  de  Mon^sat  ;  M*  de  Oiarboniiièie  y  »^eor  do  la  CJif  p«Uo» 

Bîron. 

(i)  r.a  plupart  des  événemeus  que  Fauteur  indique  ici  j  sont  ar- 
Tivés  avant  l'anne'e  iSçS.  Le  duc  de  la  Rochefoucault  ëtoit  mort 
^ès  l'auuée  iSçi,  tué,  comme  on  l'a  vu  ci-devant ,  au  combat  da 
^aint-Yrier<la-Perebe.  Le  vicomte  de  Pompadonr  ëtoit  aussi  mort 
en  iSpi»  La  prise  d*Agen  par  le  eomte  de  la  Rocliey  file  du  œafé- 
ohal  de  Màtignon ,  eit  paveillenieiit  de  Itenée  rSçr.  Blm  fut 
wàémé  en  sSpS  >  par  le  nêne  maréchal  y  qni  |  malgré  la  défidt» 
d*Dne  escadre  espagnole  ,  fut  obligé  d*en' lever  le  siège.  Les  Cio> 
'  cans ,  ainsi  nommes  de  Grec  ,  village  en  Limosin  ,  où  ils  com* 
roencèrent  k  s'attronper  ,  furent  aussi  défaits  en  ce  temps  là  pat 
Cbambert ,  ou  Cbambaret,  gouverneur  de  cette  province;  et  de- 
puis f  le  roarcrbal  de  Matignon  acheva  de  les  dissiper  en  Langue- 
doc ,  plus  par  adresse  que  par  la  force.  Consultez  sur  tous  ces 
failfe  les  bistoiieiii  ci*deeaos  'CÎfléf.  Chercbes-y  eacoie ,  et  dans 
'^*histoîre  partieuliëfe  da  connétable  de  Lesdigaières,  les  eicpédi* 
tions  de  cet  homme  célèbre  par  les  victoires  d'Epenran  9  de  Po»- 
cbarra ,  de  Vinon  ,  etc.  par  les  prises  dn  fort  cRExiles  f  deCabonrs  y 
eld'one  infinité  d'autres  places ,  qui  le  rendirent  maître  de  toute  la 
Savoie       d'une  partie  du  Pie'roont. 

Outre  la  guerre,  îa  France  fut  afï'igëc  en  cette  année  1596,  de 
la  peste  et  de  la  faroino  ;  causées  par  le  df^rangement  des  saisons. 
L'Etcilc  dit  ^u'un  eut  l'été  en  avril ^  TautomBe  e|i  mai^  et  i'luver 
en  juin. 
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inont,  tantôt  contre  le  duc  de  Sav^Me^  tantôt  contra 

le  duc  d*Epernon.  La  fin  de  toutes  ces  expéditions 
fut  rentière  défaite  du  duc  de  Savoie ,  qui,  croyant 
proiitier  de  la  désunion  des  ducs  de  Guise  et  d'E«- 
pernon  ,  s'éloit  avancé  jusqu'en  Provence ,  d  oà 
il  se  vit;  chasser  honteusement ,  et  celle  d'£pei^ 
non  ,  qui  y  succombant  sous  son  rîya! ,  le  doc  de 
Guise,  aidé  du  même  Lesdiguières,  d'Ornano  et 
du  parti  de  la  comtesse  de  Sault ,  fut  accablé  sans 
ressource^  et  se  \ii  réduit  à  implorer  la  clémence 
du  Roi  y  par  des  léltres  extrêmement  soumises  que 
sa  Majesté  i«çut  à  Gaillon.  U  suivit  Ini-méme  se^ 
lettres  de  fort  près,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
Roi  :  ce  qui  fut  une  espèce  de  triomphe  pour  Henri, 
qui  mettoit  cette  humiliation  de  d' Eper non ,  avec 
celle  des  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Trémout^e  ^  au 
nombre  deç  choses  qu'il  souhaitôit  le  plus  pâs^ 
sionnément. 

pendant  son  séjour  a  Amiens ,  le  Roi  lit  plu- 
sieurs nouvelles  démarches  au  su^et  de  mon  entrée 
dans  le  conseil  des  finances.  Ce  prince  qui ,  par 
un  effet  de  sà  droiture  naturelle  »  ne  pouyoit  se 
représe.:tvr  les  hommes  aussi  corrompus  qu'ils  le 
sont,  ni.  par  un  effet  de  sa  douceur  recourir  aux 
voies  extrêmes  qu'après  avoir  tenté  toutes  les 
autres,  se  figura  loog-temps  qu'il  ameneroit  enfia 
ce  corps  à  administrer  les  revenus  de  VEtat  aveô 
économie ,  et  que  cette  importante  réforme  n^etoit 
pas  si  difficile  ,  qu'elle  ne  pût  cire  produite  par  les 
seuls  conseils  d'un  homme  intègre  et  laborieux  , 
qu'il  assoçieroit  à  ceux  qui  le  composoient^  Dana 
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c^Ue  né,  îlpaqrla^  et  en  public  ,  et  en  particulier  ^ 
è  messieurs  du  conseil ,  de  me  recevoir  parmi 

eux.  Quelque  répugnance  qu'ils  y  eussent ,  ils  u'o-? 
sèrent  rejeter  ouvertement  une  proposidou,  qui,  . 
f  ai  te  de  celte  manière ,  ressepibloit  bien  plus  à  u^e 
prière  qu'à  un  ordre. 

J'avoue  plus  naturellement,  que  de  ma  part  co  * 
tempérament  ne  trouva  pas  tant  de  docilité.  Sa, 
Majesté  m' ayant  déclaré  y  dans  un  entretien  secretj, 
quelle  exigeoit  de  moiji  que  je  cherchasse  mes-i,  : 
sieurs  du  conseil ,  que  par  quelque  compUisanc^- . 
je  leurfîsse  perdre  le  soupçon  qu'ils  avoient ,  que 
je  n'entrcrois  dans  leur  société  que  pour  leur 
rendre  de  mauvais  offices,  enfin ,  que  je  les  enga-n  . 
geasse  ^  par  mes  manières^  h  lui  demander  eux-*-, 
mêmes  mon  association  ;  je  ne  balançai  pas  à  loi 
répondre ,  que  je  ne  trouvois  point  de  plus  mau« 
vaise  voie  d'être  introduit  dans  le  conseil  des 
finances  ,  que  d'en  avoir  l'oLligation  à  ceux  qui 
les  gouvernoient ,  et  que  connoissant^  comme  je  . 
faispis^  Tesprit  de  ce  corps  ,  je  ne  poiivois  en 
même  temps  le  servir  et  servir  TEtat.  Le  Roi,, 
qui  n*aîmoit  pas  à  être  contredit,  et  qui ,  se  sou-r. 
■venant  d'ailleurs  de  mes  démêlés  avec  le  duc  de  ^ 
Nevers  ,  s  imaginoit  que  je  pouvois  avoir  quel<- 
^    que  ressentiment  contre  ces  messieurs ,  crut  aper*  . 
cevoÎF  dana  ma  réponse ,  de  Torgueil ,  ou  du  moins 
de  l'attachement  à  mon  sens.  Il  me  répliqua  asses 
vivement  qu'il  n'avoit  pas  envie  de  se  mettre  tout 
le  monde  à  dos  pour  moi  seul  :  qu'ainsi ,  sans 
fpn|;ec.davanta|;e  h  me  faire  entrer  das^  li$&£ùaaiv«>  . 
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ces ,  il  me  chercheroit  quelque  autre  emploi ,  pour 
occuper  mon  esprit  cjui  ne  pouvoit^  disoit-il,  de- 
pieurer  oisif. 

Il  étoit  encore  à  demi  fàchë  y  lorsqu'au  sortir 
de  cette  conversatioa^  il  entra' chez  madame  de 
Liancourt,  qui,  en  ayant  su  le  sujet,  lai  reprë- 
•  senta  qu'il  ne  seroit  en  efl'el  jamais  bien  servi , 
jusqu'à^ ce  qu'il  eut  rencontré  un  homme  qui« 
par  le  pur  motif  de  l'intérêt  public,  ne  craignit 
point  de  s'attirer  la  haine  des  financiers.  Pour 
moi ,  je  regardai  après  cela  mon  engagement  dans" 
la  finance  comme  plus  éloigné  que  jamais;  et, 
considérant  que  mon  emploi  alloit  désormais  être 
réduit  aux  traités  et  aux  négociations  au  dehors  ^5 
office  qui  mène  à  une  ruine  presque  certaine  tout 
homtnë  quî  veut  y  soutenir  son  rang  avec  dignité , 
cl  sa  réputation  avec  honneur,  je  résolus  de  m'en 
ouvf'ir  h  sa  Majesté  ,  et  de  lui  faire  agréer  un 
projet  qui  m'auroit  assuré  du  moins  le  rembour- 
sement de  t^ç^^es  mes  avances*  Mais  Henri  ne  me 
donna  pas  tii^  tèmps  de  lui  faire  ma  proposition» 
Sitôt  que  je  Feus  abordé,  il  m'avoua  que,  sur  1» 
représentation  de  madame  de  Liaiicourt,  il  étoit 
revenu  à  mon  avis  ,  et  que  ^  sans  uu  plus  long 
délai ,  il  alloit  déclarer  publiquement  sa  volonté^ 
oprèa  iii^^^  pour  la  forme  ^  le  con« 

nétable  et  Yifleroi ,  à  qui  il  appartenoit  de  m'ex- 
pcdier  mes  provisions.  Ces  deux  messieurs  enlrè* 
rcut  fort  à  propos  dans  la  chambre  du  Roi,  et 
recurent  cet  ordre ,  le  connétable  en  baissant  la 
tète^^  et  Yilleroi  eu  disant  qu'il  pae  mettrait  mé% 
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provisions  aux  mains,  sitôt  qu'il  en  auroît  recou- 
vré un  modèle.        *  . 

.  L'après-midi,  pendant  que  le  Roi  étoit  à  la 
chasse ,  j'allai  remercier  la  marquise  de  Mon- 
ceaux ;  c'est  le  nom  qu'avoit  pris  depuis  peu 
madame  de  Liancourt ,  et  je  crus  devoir  aussi 
une  visite  à  M.  de  Villeroi,  à  qui  je  demandai^  ^ 
au  défaut  de  provisions  ,  un  brevet  qui  fît  le 
même  efTel.  Villeroi  biaisa  dans  sa  réponse,  et, 
pendant  trois  ou  quatre  jours  que  je  le  pressai  ^ 
«ur  dinërens  prétextes,  il  remit  toujours  l'afl'aire 
au  lendemain.  Au  bout  de  ce  temps,  le  Roi  quitta 
Amiens  pour  venir  à  Monceaux ,  et  passa  par 
Liancourt ,  où  Liancourt ,  son  premier  écuyer  , 
le  reçut  et  le  traita  splendidement  :  c'est  là  qu'on  . 
avoit  résolu  de  faire  contre  moi  les  derniers  eflbrts. 

Liancourt,  à  la  sollicitalion  de  Villeroi ,  Gt  venir 
chez  lui ,  pendant  le  séjour  qu'y  fit  sa  Majesté  , 
le  chancelier,  qui  étoit  son  ami  intime,  et  les 
autres  membres  du  conseil  s'y  étant  aussi  rendus 
par  ordre  du  Roi ,  il  profilèrent  de  la  liberté  que 
celle  occasion  leur  donna  auprès  de  ce  prince  ,  , 
pour  travailler  ciïicacement  à  m'exclure  du  conseil. 
Le  moyen  dont  ils  se  servirent  ne  fut  pas  de  m'at- 
taquer  directement,  mais  d'insinuer  au  Roi  que 
je  n'étois  pas  propre  à  cet  emploi ,  dans  lequel , 
disoient-ils ,  faute  de  celle  expérience  ,  qu'il  n'y 
a  que  le  long  usage  qui  puisse  donner,  on  ne 
peut  éviter  de  commcitre  mille  fautes,  dont  la 
moindre  est  capable  de  ruiner  sans  ressource 'le  . 
crédit,  et  par  conséquent  de  perdre  TEtat.  Ces 


Google 


ANNÉE  iSgS.  LIV.  Vllt  aStî 

diseoiurs  furent  répétés  si  souvent  en  présence  da 
Roi  (car  on  faîsoit  à  dessein  tomber  la  conver- 
sation sur  cette  matière)  y  et  avee  une  si  grande 
apparence  de  smcerUé  ,  qiie  ce  prince  flc  sentit 
à  iii  fin  ébranle  ;  ét  lor^ifue  (dans  le  même  temps 
il  vo)roit  ces  messieurs  former  ayec  facilité  les 
plus  magnifiques  projets  ,  discourir  avec  beau<« 
coup  de  netteté  sur  le3  forces  et  les  intérêts  de 
r£tat  y  en  calculer  les  revenus  avec  la  dernière 
fMrécision^  enfin  posséder  en  appai«Xice>' dans 
toute  son  étendue,  la  sciencé  da  c»iÉrtéfc<^  et 
les  autres  moyens  dont  on  rend  un  Etat  floris- 
sant,, et,  par-dessus  tout,  s'entretenir  entre  eux 
dans  une  langue  qui  n'étoit  presque  intelligible 
que  pour  eux  seuls  :  ce  pnnce ,  persuadé  de  plus 
en  plus  de  cette  longue  préparation  qu'on  lui 
représentoit  comme  absolument  nécessaire  pour 
entrer  dans  les  finances  ,  retomba  encore  dans 
sà  première  irrésolution,  et  crut  que  le  mal  pré- 
sent n'étoit  pas  le  plus  grand  dont  led  financés 
pussent  être  menacées.  Sa  Mafesté  prenant  avec 
cela  tout  rc  que  messieurs  du  conseil  lui  disoient 
^ pour  une  marque  de  leur  repentir,  et  comptant 
sur  un  notable  changement  de  leur  part,  par  la 
crainte  ipic^éliÉ venott  de  leur  donner,  elle  se 
refrtlMït  èntiènetnènt  à  mon  égard. 

Villeroi ,  qui  ëtoit  demeuré  pendant  ce  temps 
là  à  Amiens ,  mais  qui  n'en  étoit  pas  moins  bien 
informé  de  toutes  lés ^ÈdaArches  d'un  corps  dont 
il  étoit  Tâme ,  prit  cette  occaiâon  pour  tàstfàjtt 
att'Rcd  ines  provisions,  qu'il  tie  pouvoit,  sàns 
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désobéissance ,  se  dispenser  d'expédier,  après  VéÉ^ 
dre  formel  qu'il  en  avoit  reçu  du  Roi.  Lorsqu'elles 
furent  remises  à  ce  priace ,  il  u'étoit  plus,  à  Lian- 
coart^  où     n'avoit  passé  qu'un  jotir,  mais 
Monceaux 9  ou,  rempli vde  tout  ce  qu'il  venoit^ 
d'entendre ,  il  les  donna  à  Béringben ,  en  lui  ^î"*^. 
sânt  de  les  garder  sans  m'en  rien  dire,  jusqu'à  ce 
qu'il  reçoit  un  ordre  du.  contraire.  Béringhen,  qui 
éipit  de  mes  amis,  me  révéla  le  secret,  que  je  loi^^ 
l^î^i  fidèlement.  Quinze  jours  se  passèrent  de^ 
iËette  sorte,  sans  que  le  Roi  parlât  de  rien  k  Bénn*i« 
ghen  ;  et  MM.  du  conseil ,  aveuglés  par  leur  bonne 
fortune ,  au  lieu  de  ce  repentir  si  sincère  que  sa 
Majesté  attendoit  d'eux,  lui  donnèrent  de  nouvelles/ 
preuy.es  de  malversations,  mais  si  claires^  qu'ils  Ittr;. 
forcèrent  eux-mêmes ,  pour  ainsi  dire ,  de  les  ac-^ 
cahier  du  coup  qu'il  leur  étoit  si  facile  de  parer. 
LiC  Roi  découvrit  que  le  conseil  veuoit  d'affermer' 
les  aides  de  Normandie  pour  trente  mille  écus;  etv' 
que,  pour  frustrer  encore  1  épargne  de  cette  somi'^^^ 
me,  si  éloignée  de  la  vraie  talenr  de  la  chose ,  ils^« 
l'avoient  imputée  toute  entière  sur  de  vieilles  det- 
tes du  trésor  royal.  Avec  un  peu  d  attention ,  il  se 
convainquit  de  plus,  que  les  cinq  grosses  ferme.S  c 
n'étoient  de  même  qu'au  quart  d&  leur  valeur 
parce  que  Zamer ,  Gondy,  et  antres  traitans  , 
qui  s'en  éloient  chargés  par  connivence  avec 
MM.  du  conseil,  partageoieut  avec  eux  les  pro- 
fits immenses  qui  en  revenoient.  L'avidité  de  ces 
messieurs  n'étant  pas  encore  rassasiée,  ils  avoieût/.  " 
accoTdéy  sur  tpus  les  autres  revenus  royaux,  des?-  : 
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rabais  si  excessifs,  sous  ombre  des  pertes  de  Calais, 
Cambrai,  Ardies^  etc.  qu'ils  dimiuuoieut  à  vue 
d'oeil^  au  lieu  d'augmenter..,    .  .  *  '  ' 

Dans  la  juste  indignalion  que  cette  coonois- 
sance  donna  au  Roi  y  sa  Majesté  me  fit  appeler, 
cl  me  commanda  d'aller  à  Paris  savoir  d'où  pro-' 
veuoit  une  si  i^randc  dissipation  de  deniers,  dont 
elle  ne  pouvoit  se  prendre  qu'au  conseil.  Je  ré* 
pondis  à  ce  prince ,  qu'ayant  révoqué  sans  douté' 
rordre  qu'il  avoit  donné  à  Viiteroi  de  m'expédier 
mes  provisions ,  puisque  je  ne  les  avois  pas  reçues, 
je  n'avois  aucun  droit  d'entrer  dans  un  conseil, 
ni  de  m'y  faire  écouter,  u  Comment  I  dit  Henri, 
»  en  cachant  le  reproche  qu'il  se  faisoît  intérieur 
»  rement,  Béringhen  ne  vous  a*t-il  pas  donnée 
»  il  y  a  quinze  jours ,  vos  provisions ,  avec^une 
})  lettre  de  \  illeroi  ?  Vous  verrez  que  ce  gros 
>j  Allemand  les  aura  oubliées  ».  Pendant  que/ 
par  ordre  du  prince,  j'allois  me  disposer  à  partir^ 
pour  venir  ce  même  jour  coucher  à  Claye,  sa 
^Majesté  fit  la  bouche  à  Béringhen ,  qui  consentit 
à  paroîlre  chargé  de  tout  le  tort.  Dans  ce  peu 
de  temps  il  me  vint  une  pensée ,  que  je  com- 
muniquai .au  Roi  ,  en  retournant  recevoir  ses 
derniers  ordres.  Je  lui  dis  qu'avant  que  le  jour 
marqué  pour  Tonverture  des  Etats,  f&t  arrivé,  il 
me  paroissoit  à  propos  que  je  me  transportasse 
dans  fjuelqucs-uties  des  principales  généralités  du 
royaume,  pour  y  prendre  une  connoissance  plus 
$ûré  des  reven^s  prés^ns  du  Roi,  de  la  diminptioa'- 
qu'ils  avoient  soufferte^  et  des  augmentations  qu'aà'  ' 
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pouvoît  y  faire  ,  afin  que  sa  Majesté  réglât  les 
demandes  qu'elle  avoit  à  faire  aux  £tat3 ,  sur  cette  ^ 
opëràtîoD  f  qui ,  toute  imparfaite  qu'elle  étoit*f  ^ 
pouvoît,  par  proportion , donner  des  lumières  sur  / 
les  lorces  des  autres  gctiéralitcs  plus  reculées^  et 
consequeinment  de  loul  le  royaume  ;  qu'outre  ^^^0 

avantage  y  je  ne  désespérois  pas  de  lui  faire  trou^  ,. 
ver  >  dans  ces  seules  généralités  que  je  visiteroîs  ^ 

.  "«lés  trois  ou  quatre  cent  mille  écus  quHl  avoit  de»  . 
mandés  inutilement  au  conseil.  Je  jugeai  qu'en 
vain,  et  peut-être  imprudemment,  je  me  char- 
gerois  moi-même  de  cette  vérification,  sans  une  . 
pièce,  qui  me  paroissoit  être  le  seul  vrai  moyen 
de  n'être  pas  trompé  ;  je  veux  dire ,  sans  un  pïeia 
pouvoir  de  sa  Majesté  pour  suspendre  de  leurs 
fonctions,  ou  même  pour  révoquer  lout-h-fait  les 
receveurs  et  préposés  rebelles  >  çt  poui^  récompen- 
ser la  probité  des  mieux  intentionués.  ^  '^^^ 

Henri  approuva*  fort  le  fond  de  ce  deâsi^^'' 
mais ,  changeant  quelque  chose  à  la  manière  de 
le  proposer  dans  le  conseil  ,  il  voulut  que  j'y^ 
ouvrisse  cet  avis  de  façon  que  ceux  qui  se  pi-- 

^quoient  d'avoir  le  plus  d'esprit,  comme  Sancj^^ 
Schm3mg\7Wmàé^^^  La -Grange -le -Roi 
saisissent  eux^êmes  la  première  iàéè\  ëf  pêè-^ 
sent  passer  pour  en  être  du  moins  en  partie  les 

-  §Uti9ur&^     qu  il  n'y  en  eût  aucun  dans  la  coni- 

ii'îognië^  îpii  ne  se  flattât  que  cette  commission  ne 
pouVoit  être  donnée  è  personne  qu'à  eux-mê|nes^ 
ou  par  leur  canal  ^  à  des  intendans  et  maîtres  des 
requêtes  à  led^dévotion.  11  uy  avoil  lieu  de  plus 
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sage  que  ce  tempérament ,  qui  flattoU  égaletAent 
la  vanité  de  quelques-uns  et  la  cupidilé  de  tous. 
Je  vias  prendre  place  daas  le  coaseil  y  où  y  par 
ua  prodige  qi^'on  ne  voit  qu  à  la  cour ,  Je  cœur 
de  mes  collègues  ,  dévoré  du  chagrin  le  ploA 
cuisant ,  nc  laissa  vdr  sur  leurs  visages ,  dans 
leui^  paroles  et  leurs  manières  ,  que  des  témoi- 
goages  de  joie»  Je  fus  presque  trompé  moi-même 
aux  louang(fcs  en  tout  genre  dont  m'accabla  I9 
chancelier ,  et  au  ton  dont  j'entendis  prononcer 
que  j'étois  attendu  avec  la  plus  vive  impatiénce* 
"Voilà  la  science  des  courlisans  ;  ils  sont  c(5livenus 
entl^e  eux  que  ,  couverts  des  masques  les  plus 
grossiers  9  ils  ne  se .  pargitroient  pourtant  point 
risibks  les  uns  aux  autres.  , 

C'est  pendant  le  séjour  du  Roi  à  Moiyoeaux^ 
que  fut  consommé  le  traité  du  duc  de  Mayenne  , 
déjà  arrêté  auparavant.  Dès  le  temps  que  sa  Ma- 
jesté étoit  à  Amiens^  le  duc  lui  avoit  envoyé  un 
nommé  d'Ëstienne^  pour  lui  demander  en  quel 
v^  lieu  elle  anroit  agréaMe  qu*il  vint  lui  rendre  ses 
obéissances  ,  et  elle  l'a  voit  remis  à  Monceaux  > 
par  égard  pour  Tincommodité  du  duc,  qui  ne 
lui  permeltoit  plus  d  aussi  long  voyage  que  celui 
d'4^<«||^  pissons  ,  où  il  faisoit  sa  résidence 
Le  duc  m  ISAjttme  abor4f  1^  Roi ,  qui  se  prom^ 

(*)  L'£loilo  rapporte  la  chose  autrement  ;  mois  le  duc  de  Sully 
est  plus  croyable  m  ce  fait.  P^tefixfli  t'est  amsî  ttomfé  lors({U*it 
{tUee  cette  eDtievm  en  x  5^5.  Voyez  U  Chconolegiê  Noreav.  Ut.Sy 
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noit  dans  Tëtoile  du  parc  ^  seul  avec  moi  et  ma 

tenant  par  la  main  ,  mit  un  genou  en  terre ,  lui 
accolla  la  cuisse,>  et  joignit  à  rassurauee  de  sa 
fidélité  f  un  remerciement  de  ce  qae  sa  Majesté 
c(  Favoit  délivré,  disoit*il^  de  Fatrogaiice  espa^ 
»  gnole  et  des  ruses  italiennes.  »  Henri ,  qui  aToil; 
été  à  sa  rencontre,  lorsqu'il  le  vit  s  approcher  , 
l'embrassa  trois  fois,  se  hâta  de  le  faire  relever, 
l'embrassa  de  nouveau ,  avec  cette  bSnté  qui  n'a 
jamais  tenu  contre  un  repentir  ;  puis  le  prenant 
par  la  main ,  il  le  promena  dans  son  parc ,  où  il 
l'entrellbt  familièrement  des  cmbellisseniens  qu'il 
alloit  y  faire.  Le  Roi  marchoit  à  si  grands  pas  , 
que  le  duc  de  Mayenne,  également  incommodé 
de  la  sciatique,  de  sa  graisse  et  de  la  grande 
chaleur  qu'il  faisoil ,  ne  traînant  qu'a  grande  ' 
peine  sa  cuisse,  souffroit  cruellement ,  sans  oser 
en  rien  dire.  Ce  prince  s'en  aperçut,  voyant  le 
duc  rouge  et  tout  en  sueur  :  il  me  dit  en  se 
penchant  vers  mon  oreille  :  «  Si  je  promène 
»  encore  long-temps  ce  gros  corpé-cî ,  me  voila 
})  venge  ,  sans  grande  peine ,  de  tous  les  maux 
))  qu'il  nous  a  faits.  Dites  le  vrai,  mon  cousin, 
M  poursuivit -il  en  se  tournant  vers  le  duc  de 
Il  Mayenne ,  je  vais  un  peu  vite  pour  vous.  » 
Le  duc  lui  répondit ,  qu^il  étoit  prêt  à 'étouffer^ 
et  que  ,  pour  peu  que  sa  Majesté  eût  encore  con- 
tinué ,  elle  l'auroit  tué  sans  y  penser  :  «  tou- 
chez  -  là  ,  mon  cousin  ,  reprit  le  Koi  d'un  air 
»  riant,  en  l'embrassant  encore  et  lui  frappant 
»  sur  l'épaule  ;  car  ^  pardieu  !  voilà  toute  la  ven* 
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%  geftxice  que  vous  i^evrez  de  moî.  )>  Le  duc  de 
Mayenne,  qu'une  manière  si  franche  pénétra  yi-* 
vement ,  fit  encore  ses  efforts  pour^'agenouiller , 
et  pour  baiser  la  maia  que  sa  IMajesld  lui  teiidoit; 
il  lui  jura  quil  la  serviroit  désormais  contre  ses 
^  propres  enfans. .  «  Or  sus ,  je  le  crois ,  lui  dit 
D  Henri  ;  et  afin  que  vous  me  puissiez  aimer  et 
»  servir  plus  Ion  g- temps  y  allez  vovA  reposer  au  ' 
»  château  et  vous  rafraichir,  car  vous  eu  avez 
»  bon  besoin  ;  je  vais  vous  faire  donner  deux 
N  bouteilles  de  vin  d'Arbois^  car  je  sais  bien  que 
»  vous  ne  le  haïssez  pas  :  voilà  Rosny  que  je 
»  vous  baille  pour  vous  accompagner ,  faire  rhon<* 
»  neur  de  la  maison  ,  et  vous  mener  en  votre 
»  chambre  \  c'est  un  de  mes  plus  anciens  servi- 
»  leurs,  et  un  de  ceux  qui  a  reçu  plus  de  joie  de 
)i  voir  que  vous  vouliez  me  servir  et  m'aimer  de 
»  bon  cœur.  »  Le  Roi  continua  sa  promenade 
dans  le  fond  du  parc,  et  me  laissa  avec  le  duc 
de  Mayenne,  que  je  fis  reposer  dans  un  cabinet 
de  verdure,  et  ensuite  reconduire  à  cheval  au 
château  aussi  content  du  Roi  et  de  moi ,  que 
nous  Tétions  tous  deux  de  lui. 

Monceaux  parut  un  sJjour  si  agréable  au  Roi  , 
qu'il  s'y  arrêta  plus  long  -  temps  qu'il  n'avoit 
compte  d'abord.  II  y  fit  venir  d'Amiens  le  con- 
nétable et  Villeroi ,  et  il  ordonna  au  conseil  des 
finances ,  de  venir  fairé  sa  résidence  a  Meaux , 
pour  t'trc  à  portée  de  recevoir  ses  comniandemens. 
Je  n'y  avois  point  encore  proposé  le  projet  de 
la  visite  des  généralités.  Sa  Majesté ,  persuadée 
a.  .  '  17 
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de  plus  en  plus  qu'il  ne  ponvcnt  produire  qu'uir 
bon  effet ,  se  chargea  d*en  parler  eUe^méme.  A  la 

première  ouverture  qu'elle  eu  fît,  les  conseillers, 
qui  s'attendoieut  que  cet  emploi  ue  pouvoit  re- 
garder d'autres  personnes  qu*eux  ,  et  qui  j  eûvi* 
ttigeoient  <^cûa  leur  iotérèt  parûculier,  saus 
nuire  h  rintërét  général  du  corps  y  y  donnèrent 
les  mains ^  et  forent  bien,  surpris,  lorsqu'ils  vi- 
rent que,  d'eux  tous,  le  Roi  ne  nomma  à  cet 
effet  que  La-Grange-ie-Koi ,  qui  fut  chargé  de 
deux  générabtés^  les  antres  commbsions  fureiit 
templies ,  par  sa  Majesté ,  des  noms  de  MM.  de 
Caumartin  (^)  et  de  Bizouze,  chacun  pour  deux 
généralités ,  et  de  celui  des  deux  autres  maitres  des 
requêtes,  chacun  pour  une  généralité;  pour  moi  y 
]e  fus  ichargé  de  quatre  des  principales  et  des  plus 
étendues.  Ce  fut  pour  lors  4^e  messieurs  du  ceiK» 
seil  se  repentirent  de  n'avoir  pas  empêché  l'exe** 
cution  d'un  plan  qui  pouvoit  mettre  en  évidence 
leur  mauvaise  foi.  Us  réunirent  tous  leurs  eâprts 
pour  le  rendre  inutile ,  ou  du  moins  pour  le  tra- . 
t^erser.  Ils  me  prirent  pour  le  hnt  de  tous  leurs 
coups ,  parce  que  la  couiiance  du  Roi,  et  le  prin* 
t  cipal  rôle  que  je  jouois  dans  cette  affaire,  leur 

firent  deviner  une  partie  de  la  vérité.  Les  accu-» 


(♦)  Louis  le  Fèvre  ,  iei2;neur  de  Caumaftin,  fut  euvoye  dans  I© 
Lyonuais ,  le  Berrj  et  l'Auvergne.  11  eu  sera  encore  parle  ci-aprës. 
il  fut  garde  des  «ceaux  en  162Z  ,  après  la  mort  de  M.  de  Vie ,  et 
nonrnt  IVuiné»  tiâTante,  âgé  de  toixAiite-doitie  au.  Il  a  reçu 
des  hiitonem  I01  mftaMa  éloges  ^0  lui  dotme  daas  là  i uite  If*  d« 
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gâtions  d'ignorance  y  de  dureté ,  d'étourderie  eft 
quelques  autres  qualifications  plus  fortes  encore  j 
ne  me  furent  point  épargnées.  Je  n*eus  pas  plutôt 
commence  à  exercer  les  fonctiojis  de  ma  charge, 
que  je  m'aperçus  que  leur  prévoyauce  leur  avoit 
fait  prendre  les  devans  auprès  des  trésoriers  do 
France  y  des- receveurs  généraux  et  particuliers 
contrôleurs 9  greffiers,  et  jusqu'aux  moindres enH' 
ployés  subalternes.  Tous  ces  gens  qui  ,  pour  I3. 
plupart ,  leur  ëloient  ou  vendus  ou  aveuglément 
dévoués  9  se  prêtèrent  à  tout  ce  qu'ils  exigmot 
4'ettx  ;  les  uns  s'absentèrent  et  laissèrent  lear9 
bureaux  feriinés  ;  les  autres  me  présentèrent  des 
états  composes  avec  toute  la  finesse  qu'on  peut 
attendre  de  gens  qui  se  sont  lait  un  art  de  la 
friponnerie;  d'autres  se  contentèrent  de  me  faire 
Yoîr  des  ordres  de  MM«  de  Fresne ,  d'IncarviUo 
et  des  Barreaux  ,  qui  leur  défendoîent  de  eonw 
muniquer  leurs  registres  çt  leurs  états  à  qui  que 
ce  put  être. 

Je  n'employai  d'abord ^  contre  tant  de  maliceV 
cpe  la  voie  de  la  douceur;  j'exhortai,  je  cherchai 
à  piquer  d'honneur  et  de  probité ,  des  gens  qui 
ne  connoissent  guères  plus  Tun  que  l'autre.  En- 
suite je  fis  courir  un  bruit  que  les  états  du  royaume 
ne  s'ajp^mbloient  que  pour  supprimer  ce  nombre 
prodigieux  de  bureaux  et  d'employés  ^  slirtôut  les 
trésorieri 'di^raÀce ,  le  plus  inutile  de  tous  les 
corps  ^  et  pourtant  le  pins  indocile,  et  qu'on  ne 
Conserveroit  en  place  que  ceux  qui  s'en  rendroîent 
dignes  par  ime  sincérité  ^  ^ui  feroit  foi  en  celte 
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occasion,  de  leur  attachement  au  bien  public' 
Cette  menace  n*ayant  eu  aucun  effet  sur  des  per- 
sonnes qui  étoient  secrètement  rassurées  et  sou-* 
tenues  par  le  conseil  même  ,  je  fus  obligé  d\iser 
du  pouvoir  que  j'avois  reçu.  J'interdis  la  plus 
grande  partie  de  ces  ouvriers  ,  dont  je  fis  exercer 
les  fonctions ,  par  provision  ,  à  deux  de  chaque 
corps,  que. je  choisis  parmi  tous  ceux  qui  me 
parurent  avoir  les  principes  les  plus  sains  èt  la 
conscience  la  plus  droite:  Ainsi  je  me  rendis 
maître  de  tous  les  registres ,  de  tous  les  étals  , 
de  tous  «les  comptes,  et  ils  me  servirent  de  fil 
pour  entrer  dans  ce  dédale  d*injustice  et  de  yo- 
leries. 

Que  ne  vis-je  pas  alors  ?  Et  comment  pouvoir 
détailler  les  ruses  et  les  railinemens  d'un  art  si 
pernicieux  ,  les  déguîsemens,  les  suppressions  ^ 
les  falsifications  ^  les  doubles  emplois ,  sans  parler 
de  cette  fausse  confusion  sous  laquelle  les  malfai- 
teurs cachés  voy oient  très-clair,  pendant  qu'ils  ne 
présentoient  aux  autres  qu'obscuiités  et  ténèbres? 
11  suflit  de  dire  que  des  deux  seuls  vieux  débets 
que  je  fis  apurer,  des  acquits  et  lettres  de  change  , 
tant  de  Tannée  courante  que  des  trois  précédentes 
que  je  rassemblai,  j'amassai  sans  peine  plus  de 
cinq  cent  mille  écus ,  qui  étoient  perdus  pour  le 
Roi.  A  combien  la  somme  auroit-elle  montée 
.  si  Ton  avoit  exigé  de  tons  ces  employés  les  justes 
restitutions  d*une  si  longue  malversation ,  et  sur 
tous  les  difFérens  deniers  qui  leur  avoient  passe 
par  les  mains  ;  puisque  les  assignations  pour  vieilles 
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dettes,  remboursemens  de  prêts,  anciens  arréra- 
ges, rescrlplions  en  blanc  et  payables  au  porteur^  . 
faisoieat  seuls  ua  si  gros  produit  ? 

Mes  associés  ne  furent  pas  si  heureux^  ou  aussi 
fermes  que  moi.  A  rexception.  de-Caumartin  , 
qui  rapporta  au  Roi  deux  cent  nulle  livres,  ils 
ne  payèrent  tous  sa  INTajesté  qu'en  longs  mémoires 
d'améliorations  à  faire  dans  ses  fermes^  quoique 
le  Roi  eut  apporté  à  ce  choix  une  singulière  at- 
tention. Je  n*ea  suis  pilnt  surpris.  Pour  oser  s'ex- 
poser à  toute  la  haine  d'un  corps  aussi  accrédité 
et  aussi  rcdoula])le  que  l'est  en  France  rebii  des 
financiers  ,  pour  tenir  bon  contre  les  présens  et 
les  flatteries  9  contre  les  détours  et  les  artifices  v 
de  toutes  leurs  créatures ,  qui  ne  manquent  pas 
d'intelligence  pour  la*  plupart ,  et  qui  ne  s'en  ser- 
vent que  pour  vous  éblouir,  vous  coiTompre  ou 
vous  tromper ,  il  est  certain  qu'il  faut  avoir  un 
courage  d'esprit  dont  il  y  a  peu  de  personnes 
capables. 

Cependant  messieurs  du  conseil ,  À  qui  rien  de 
ce  que  je  faisois  dans  les  provinces  n'éloit  caché, 
ëtoient  dans  une  situation  qu'on  imagine  aisé- 
ment. S'ils  ne  trouvoient  le  moyen  de  détruire 
mon  ouvrage  ou  de  me  détruire  moi-même  avant 
mon  retour,  il  y  alloit  pour  eux»  de  toute  leur 
réputation  et  de  tout  leur  intérêt.  Mon  absence 
leur  donnoit  pour  cela  toute  la  facilité  qulls  pou- 
voient  souhaiter.  Que  ne  dirent  et  que  ne  firent- 
ils  pas  auprès  du  Roi  par  eux  et  par  leurs-  émissai* 
res?  On  ne  pailoit  de  moi  que  comme  d*un  tyran 
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qui  suçoît  le  sang  du  peuple  par  les  exactions  les 
plus  violeates^  et  sans  aucun  profit  pour  le  Roi^ 
|>u!sque  les  sommes  dont  je  remplissois  avec  taat 
4e  peine  son  trésor ,  e'iaDt  celles-là  même  sur  les- 
quelles étoient  assignées  les  pensions  des  prineés 
du  sang  et  les  gages  des  grands  officiers  de  la 
couroaaei  elles  o'ailoient  entrer  dans  ses  coffres 
4jue  pour,  en  sortir  incontinent  après.  Malgré  lea 
cris  el  les  impostures  d'une  cabale  si  terrible  ,  et 
dont  toutes  les  démarché^  ne  m*étoient  pas  in- 
connues ,  je  conlinuois  mon  chemin  ,  et  Je  ne 
6ongeois  qu'à  faire  exactement  mon  devoir;  seu- 
lement î'apportois  toute  la  diligence  imaginable 
i  achever  mon  ouvrage ,  et  les  plus  sages  pré- 
cautions pour  pouvcHT  un  jour  fermer  la  boucbe 
à  mes  accusateurs. 

Pour  Henri  ^  il  ne  se  prêta  point  d  abord  à  leurs 
.tappoils  ;  ensuite  il  commença  à  craindre  quelque 
inativais  effet  de  mon  peu  d'expérience  ^  et  il 
m*invita  simplement  par  lettres  à  revenir  au  plu- 
tôt. Mais  enfin  ,  lorsque  mes  ennemis  eurent  si 
bien  lié  partie ,  par  eux  et  leurs  amis^  qu'il  se  fit 
comme  un  cri  général  à  la  cour  contre  raoi^  ce 
prince  vint  à  appréhender  que  je  n'usasse  de  mon 
pouvoir  avec  une  dureté  qui  le  rendît  odieux  lui- 
même ,  el  alors  au  lieu  d'une  simple  invitation  , 
j'en  reçus  un  ordre  des  plus  absolus  de  revenir  à 
Paris.  J'obéis  sans  répliquer,  quoique  bien  fâché 
de  me  voir  ainsi  arrêter  milieu  de  mes  recher- 
ches. Je  fis  dresser  promptement  quatre  borde- 
.feaux  pour  mes  quatre  généralités.  Je  les  lis  si~ 
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gner  des  huit  receveurs  généraux  ^  et,  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  convertir  mes  cinq  cent  mille 
écus  en 'espèces  de  plus  petit  volume,  j'en 'fis 
charger  soixante-dix  charrettes,  que  je  voulus  que, 
les  huit  receveurs  -  généraux  accompagnassent, 
sous  la  garde  d'un  prévôt  et  de  trente  archers  de 
la  maréchaussée,  qui  les  conduisirent  à  Rouen, 
où  le  Roi  venoit  de  se  vei^re  pour  Fouverture 

des  Etats.  ^Sny  * 

De  loutes  les  calomnies  que  messieurs  du  con-^ 
seil  avoient  inventées  pour  frapper  le  coup  de  me 
disgrâce ,  aucune  ne  leur  avoit  paru  plus  spé- 
ciéuse  que  de  faire  entendre  au  Roi  que  favob 
rempli  les  prisons  des  officiers  et  cominis  de  ses 
finances  ;  et  ils  jugèrent  à  propos  d'y  ajouter  que, 
par  une  vaine  bravade,  j'entiainois  à  ma  suite 
cinquante  des  principaux  enchaînés.  Le  Roi,  ne 
soupçonnant  aucun  mensonge  dans  Une  imputa^ 
lion  si  positive,  me  reçut,  lorsque  j'allai  le  saluer 
en  arrivant  à  Rouen,  d'un  air  qui  me  fît  juger 
que  mes  envieux  avoient  fait  jouer  d  étranges 
ressorts.  Il  me  fit  l'honneur  de  m'embrasser,  inais 
Avec  une  indifférence  et  une  froideur  qui  ne  lui 
étoîent  pas  ordinaires.  Il  me  demanda  pourquoi 
je  m'étois  chargé  si  inutilement  d'un  argent  que 
do^  personnes  que  je  savois  bien  qu'il  n'avoit  pas 
envie  dé  mortifier,  étoîent  dans  l'usage  de  toucher 
par  elleiHâléâies ,  et  il  fut  fort  surpris  d'entendre 
que  de  tout  ce  que  j'apportois  ,  sa  Majesté  n'en 
de  voit  pas  un  denier  aux  princes  du  sang^  ni  à 
iuiipm  des  pensionnai  qu'ils  étoient 
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tous  payés  du  quartier  d'avril  ^  et  qu  ils  le  seroieut 
^  aussi  exactement  de  ceux  de  juillet  et  d'octobre/ 
parce  que  je  n'avoîs  rieÀ  anticipé  sut  les  fermages 

'  •  .courans.  «Paidicuî  reprit  le  Roi  ^  après  ru'avoir 
>j  fait  répeler  plusieurs  fois  ces  paroles ,  et  même 
)i  m'en  avoir  fait  jurer  la  vérité^  voilà  de  mëchaa- 
n  tes  gen^y  et  d'impudentes  impostures  I  Mais, 
»  ajoutâ-t-il,  quant  à  tous  ces  receveurs  et  ofB- 
»  cicrs  que  vous  retenez  prisonniers  à  voire  suite, 
»  qu'en  ferez -vous  »?  L'étonnement  que  cette 
question  me  causa  fut  capable  seul  de  persuader 
au  Roi  que  cette  accusation  étoitsans  aucun  fon-^ 
dément.  11  me  fut  aisé  d'apercevoir  en  ce  moment 
que  la  malignité  de  messieurs  du  conseil  reloni-* 
boit  toute  entière  sur  eux-mêmes,  et  qu'elle  déce- 
loit  mieux  au  Roi  leurs  secrets  motifs  ^  que  tout 
ce*  que  je  pouvois  lui  dire.  Il  ne  me  demanda  au- 
cun autre  éclaircissement  ;  au  contxaire  ,  il  me 
combla  de  louanges  et  de  caresses. 

Ou  lui  avoitdit  que  la  somme  que  j'avois  levée 
ne  pouvoit  être  que  Irès-médiocre.  Sur  la  question 
qu'il  m'en  Ht ,  je  lui  répondis  que ,  n'ayant  rien 
voulu  retenir  par  mes  mains  ni  pour  les  frais  , 
ni  pour  ma  pension ,  ni  pour  ma  dépense,  afin 
que  les  receveurs  généraux  retrouvassent  la  même 
somme  qui  éloit  couchée  sur  les  bordereaux ,  et 
#  qu'ils  apprissent  de  là  à  né  jamMs  rien  détourner 
de  ses  finances  y  sa  Majesté  én  feroit  ell^même  la 
déduction  sur  les  quinze  cent  mille  livres.  Uue 
somme  si  considérable  fit  beaucoup  de  plaisir  au 
Roi  f  qui  en  avoit  un  besoin  extrême.  .11  me  dit 
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<|n*Sl  auroît  soin  que  toute  ma  dépense  me  fût 
payée,  et  qu'outre  ma  pension  (1<*  (Vw  mille  livres 
par  mois  ,  quil  haussoit  jusqu'à,  dix-huit  mille 
fivres ,  il  ni^accordoit  en  pure  don  six  mille  écus  , 
pour  récompense  de  ce  service.  Il  me  défendit 
de  rien  dire  dé  ce  qui  venoit  de  se  passer  entre 
lui  et  moi,  et  il  m'envoya  mellie  à  part  sur  cette 
somme  ce  qu'il  falloit  pour  la  montre  de  six 
compagnies  suisses,  sur  le  pied  de  dix -huit  céuts 
écus  chacune^  pour  faire >  dès  le  lendemain  y  cet 
paiement  qui  pressoit. 

J'allai  retrouver  mes  voiluriers,  que  les  archers 
gardoient  dans  deux  cours  du  sieur  de  Martin* 
baolt.  Je  lis  décharger  et  ranger  par  ordre  les 
barricpesdans  des  appartemens,  dont  les  serrures 
furent  changées  et  renforcées  de  gros  cadenas  à 
trois  clefs  les  deux  receveurs  en  eurent  chacun 
une%  et  moi  la  troisième.  J'envoyai  dès  le  len- 
demain de  grand  matin  aux  officiers  suisses ,  par 
trois  commis  escprtés  de  dix  archers  ,  les  dix  miille 
écus  qui  leur  étoient  dus. 

Quelques  momens  après  que  j*eus  fait  partir 
cette  escorte ,  Sancy  ,  à  qui  le  Roi  avoit  dit  qu'il 
falloit  payer  les  Suisses  ,  et  qui  étoit  ordinairement 
chargé  de  cet  emploi ,  m'envoya  un  billet  par 
lequel  il  me  mandoit  de  faire  délivrer  au  âeur 
le  Charron  ,  qui  en  étoit  le  porteur ,  quatre- 
vingt-dix  mille  écus  pour  la  montre  des  Suisses. 
Ce  conseiller  n'agissoit  et  ne  pari  oit  point  aalre<*' 
ment;  il  auroit  cru  se  dégrader  s'il  étoit  descendu 
h,  quelque  politesse  ou  à  quelque  éxplicatioa 
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ftvec  ses  confrères.  Je  ne  trouTai  point  de  nicpi 

goût  une  lettre  si  sèche,  et  encore  racins  reftVon- 
terie  avec  laquelle  il  me  demandoit  le  triple  de 
la  somme  que  je  savois  être  due*  Je  répondis 
aussi  dédaigneusemesit  m  porteur ,  ^ue  je  ne 
connoîssois  ni  Sancy,  ni  son  écriture  ^  ni  se» 
ordres,  w  Comment  !  vous  ne  connoissez  pas  M.  de 
»  Sancy  »  ?  me  dit  Charron ,  en  plaignant  mon 
aveuglement  ;  car  à  ce  nom  tout  trembloil  dan» 
le  conseil  y  et  Sancy  y  tenoit  un  rang  qui  appro* 
choit  fort  de  la  surintendance.  Comme  il  vit  que 
)e  ne  changeoîs  rièa  à  ma  réponse  ,  il  vint  la 
rapporter,  mais  avec  toute  la  timidité  d'un  valet 
qui  craint  un maitre  de  mauvaise  humeur.  Malhei^- 
rensenient  pour  Sancy  il  se  la  fil  faire  devant  plu- 
sieurs téndoins ,  qui  le  furent  aussi  de  son  empor- 
tement. «  Hé  pardîeu  !  dit-il ,  nous  verrons  s'il 
»  ne  sait  pas  qui  je  suis  ».  Après  m'avoir  traité 
comme  il  jugea  à  propos  ^  il  vint  de  ce  pas  à 
fiaint-Ouen  trouver  le  Roi  ^  qvi  lui  dit  :  «  Hé 
^•iûen!  Saiu }  ,  n'allez-vons  pas  faire  montre  à 
1)  nos  Suisses  ?  Non ,  Sire ,  reprit  Sancy ,  d'un  aîr 
})  mulin  ,  je  n'y  vais  pas  ;  car  il  ne  plait  pas  à 
D  YOti%  M.  de  Hosay  p,  qui  fait  l'empereur  dans 
»  son  logis  ^  assis  sur  ses  caques  d'argent  >  comme 
i  un  singe  sur  aon  bloc ,  et  dit  qu'il  ne  çonnoSi 
»î  personne  9  et  je  ne  sais  si  vous  auriez  plus  de 
}}  crédit  que  les  autres.  Que  veut  dire  cela  ?  re— 
»  prit  le  Koi  ;  je  vois  ce  qua  c'est  9  on  ne  sera 
f»  jftouiis  las  de  &ire  de  mauvais  offîces  à  cet 
»  honutte  là ,  parce  que  je  me  fie  en  Idî  j  et  qu'ii 
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^  me  sert  bien  ».  Sa  Majesté  ajouta  qu'elle  avoit 
d'autaat  plus  de  peiae  à  crQÎre  mon  refus  ,  que 
j'ëtois  convenu  avec  elle-même  de  donner  cet 
argent  aux  Suisses.  Sancy  se  fit  appuyer  de  le 
Charron  quHI  avoit  amené.  Le  Roi  se  doutant  de 
queîfiiie  nouveau  trait  de  malignité  ,  se  tourna 
ver&ies  valets  de  chambre^  el  commanda  à  Bnart 
de  venîr  me  chercher. 

^  Du  plus  loin  qu'il  4n*aperçut ,  il  me  demanda 
ce  qu*il  y  avoit  entre  Sancy  et  moi.  «  Je  vais 

»  vous  le  dire ,  Sire  »  ,  lui  répondis-je  hardiment; 
et  sans  craindre  le  ressentiment  du  redoutable 
Sancy  y  je  fis  le  récit  de*Ge  qui  s'étoit  passée  d'une 
manière  qui  dut  mortifier  sa  vanité»  Sancy  n'éUHtk^ 
paih  tonliile  à  plier  :  il  ajouta  fierté  sur  fierté  ;  et 
.le  l^nant  sur  un  ton  impérieux ,  il  s'éleva  bien- 
tôt entre  nous  deux  une  dispute  si  vive,  quoi- 
qu*en  présence  du  Roi ,  que  sa  Majesté  fut  obligée 
4c^:ilO'litifl^|i^^  Je  cessai,  dans  le  mo* 

ment  lïétalFl  ae  parler  à  mon  adversaire,  et  me 
tournant  vers  le  Roi  ,  je  le  priai  de  ne  me  [X)int 
donner  de  supérieur  dans  les  choses  ou  j'agissois 
■  par  son  ordre.  La  galerie  de  Saint-Ouen  où  se 
paÎÉir<)éétlé  s€èae>  étoit  remplie  d'un  monde  infini^ 
'  dôttt'la  plupart ,  las  des  hauteurs  de  M.  de  Sancy , 
étoient  charmés  de  lui  voir  recevoir  cette  petite  dis- 
grâce. «  11  sera  bicu  difficile, disoient-ils , comme 
j)  je  Tai  su  dej^uis,  qué  ces  deux  esprits  exercent 
long-temps  le^  mêmes  fonctions,  sans  que  ïm 
\V  supplante  Tautre  *;  mais  de  rtnmienr  dont  est 
Ji  le  Roi^  le  meilleur  ménager  sera  son  homme  >i. 
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D'autres  poitoient  envie  à  nia  laveur  naissante  ; 
d'autres  enfin  qui  yraisemblablement  se  soucioient 
peu  de  Fun  el  de  Fautre ,  disoient  en  riant  de  la 
nouveauté  dn  spectacle  :  «  Pardieu  !  voilà  m 
»  étourdi  qui  en  a  trouvé  uu  autre,  qui  ne  lui  (juit- 
»  tera  pas  aisément  la  partie  . 

Le  bruit  des  grandes  sommes  que  j'uvois  fait 
xêvenir  dans  les  cofires  du  Roi ,  ne  fut  pas  plutôt 
rëpalidu ,  que  je  me  vis  accablé  d*un  nombre  in- 
fini de  créanciers  sur  le  Roi,  envoyés  ,  pour  la 
plupart ,  par  messieurs  du  conseil ,  qui ,  outre 
l'envie  qu'ils  avoient  de  voir  dispâroitre  dans  peu 
cette  somme  y  étoient  convenus  avec  tous  ces 
solliciteurs  ,  qu'ils  retireroient  sur  leurs  créances 
leurs  profits  ordinaires.  Ma  principale  vue  ,  en 
levant  cet  argent  ,  ayant  été  de  faire  un  fonds 
pour  les  entreprises  militaires  que  le  Roi  devoit 
bientôt  commencer,  sans  qu'on  fûit  obligé  de  sur* 
charger  le  peuple  de  nouveaux  impôts  ,  je  n'eus 
garde  de  le  laisser  dissiper ,  je  résistai  aux  impor- 
tunités ,  et  je  tins  bon  contre  les  menaces  ef  les 
fiertés  ;  mais  après  que  j'eus  fait  réflexion  qu  il 
étoit  indispensable  de  renvoyer  enfin  chez  eux  les 
huit  recevèurs  généraux  qui  avoient  seuls  con- 
noissance  de  Temploi  que  je  faisois  de  l'argent 
amassé ,  je  craignis  de  donner  trop  de  prise  à  la 
calomnie ,  en  demeurant  après  leur  départ ,  saisi 
seul  d'une  si  grosse  somme,  et  je.  résolus  de  la 
mettre  au  trésor  royal.  Le  Roi ,  qui  ne  trouvoit 
son  argent  en  sûreté  qu'entre  mes  mains  ,  essaya 
plusieurs  fois  inutilement  de  vaincre  mes  scsvtz 
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l^nles  ;  j'étois  détenniné  à  prévenir  sur  ce  siqet , 
jusqu'au  moindre  soupçon ,  et  je  persistai  âieii  char- 
ger les  deux  trésoriers ,  Morfontairie  et  Gobelin. 
Je  rassurai  eu  quelque  manière  sa  Majesté  ^  en  lui 
promettant  que  je  veillerois  si .  soigneusement  à 
remploi  de  ces  deniers  ^  que  rien  n'en  seroit  perdu. 
J'en  séparai  y  en  présence  des  receveurs  ,  ce  qui 
ctoil  nécessaire  pour  payer  le  service  actuel  des 
gens  de  guerre  ,  les  frais  d'une  acliilerîe  de  vingt 
pièces  de  canon  ,  avec  les  équipages  doubles  ,  et 
trois  mille  coups  de  poudre  à  tirer  ,  outre  un  con- 
voi d'autres  ustensiles  propre  k  un  siège ,  comme 
pics  5  pelles  ,  elc. ,  que  je  lis  voiturer  à  Amiens. 
J'en  ôtai  encore  cinquante  ^ille  ècus  pour  les 
usages  particuliers  et  les  menus  plaisirs  du  Roi^ 
qui  ne  cciisistoient  qu'à  gratifier  à  Tinsu  des  ca« 
tholiques ,  plusieurs  vieux  officiers  et  soldats  pro^ 
testans,  qui  Tavoient  si  utilement  servi.  Je  cal- 
culai exactement  ce  qui  restoit  ('^)  ,  montant  en- 
core  à  quat(^,  cent. cinquante  miÛe  écns^  et  fis. 
gardai  avec  soin  ,  tant  mes  anciens  bordereaux  ^ 
que  ceux  qui  constatoient  les  sommes  prises  sur 
le  total.  Mais  voulant  éprouver  une  seconde  fois 
de  quoi  messieurs  du  conseil  et  leurs  receveurs  gé- 
nérauxploient  capables  ,  j'afTectai  une  fort  grande 
négligeaci^  i^  i^te  distraction  de  deniers ,  et  lors^ 
que  ceux-^i^'^pvéts  à  partir  pour  leurs  bureaux , 
vinrent  me  demander  un  double  de  mes  borde- 


(*)  Dan»  ce  catciil  ^  i^utenr  joint  f imt  dont«  U  somiM  port^ 
pat  M*  de  Caumartioi  à  la  mman* 
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tesnxxy  }e  leur  répondis  que,  ne  prenant fJnsatiçiiii  . 
îtitërêl  à  une  somme  qui  avoit  passé  en  d'antres 
mains  ,  et  eux-mêmes  ayant  été  présens  à  tous  les 
emploi^  de  deniers,  j'avois  déchiré  toutes  ces 
pièces,  comme  inutiles ,  ee  que  ces  receveurs  ne  . 
manquèrent  pas  de  faire  savoir  k  leurs  maitre8é;t(3^ 
*     Un  mois  ée  passa ,  pendant  lequel  on  prit  sbt 
la  somme  portée  au  trésor  royal,  le  montant  de 
quelques  paiemens,  dont  je  feignois  pareillemeoi» . 
ne  tenir  aucun  compte  ;  'mais  ici  Terreur  éioit  im<«^ 
possible,  parce  ^ue  rien  ne  se  payant  que  sur  les- 
ordonnances  du  conseil,  qu*on  ne  sauroit  suppri<^ 
mer  ,  il  sursoit  d'en  tenir,  comme  je  faisois  ,  ua  ^ 
mémoire  exact.  Ces  ordonnances  montoient  à  pçi|  j, 
près  à  cinquante  mille  ëcus,  et ,  par  conséquent^*: . 
il  en  devoit  restèr  encore  dat^d  la  caisse  quatre^ 
cent  mille.  Cependant  le  Roi  ajaiit  demanM 
quelques  jouis  après,  une  somme  de  deux  cent 
mille  écus  pour  être  envoyée  à  Amiens  ,  oii  l'on  [ 
faisoit  les  préparatifs  projetés,  et  en  particulier 
celui  de  prendre  Hedin  ;  Sancy  et  les  autres  té^ 
pondirent  tous ,  qu'ils  croyoient  que  cette  somm^*' 
pouvoît  encore  se  trouver  dans  l'épargne ,  mais 
aussi  qu'après  cela,  elle  alloit  être  à  sec;  et  ils 
firent  venir,  dlnc^ville,  qui  devoit  être  plus  att;  . 
fait,  cofnimi tenant  les  registres,  et  qui  assurât 
qu'à  grande  peine  restott-il  deux  cent  mille  écns  -  ^ 
dans  les  coffres.  Le  Roi,  à  qui  j'avois  dit  trois 
jours  auparavant,  qu'il  devoit  encore  y  avoir 
quatre  cent  mille  écus  ^  fut  extrêmement  surpris  ;  ^ 
mais  voyant  l'assurance  avec  laquelle  ils  lui  par^^' 
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loîeiit^  il  les  crut,  et  me  dit  que  je  me  Irompois. 
J'étois  si  certain  du  contraire ,  que  je  soutins  ea 
£ace  à  d'Incarviiie  ,  devant  tous  mes  confrères 
que  sa  Majesté  avoit  fait  appeler  y  qu'il  se  me- 
prea<Ht  tle  moitié.  D'IncarviUe  répliqua  que  ses 
registres  étoient  plus  sûrs  que  ma  mémoire  y  et 
offrit  d'apporter  le  lendemain  un  extrait  de  toute 
la  dépense.  Je  voy ois  d'où  leur  venoit  unesi  graadd 
confiaDce  ,  ei  je  voulus  les  laisser  se  flatter  jusqu'au 
dernier  moment,  qu'ils  alioient  réimporter  sur  moi 
une  pleine  yict<nre.  J'eus  même  asses  de  courage 
pour  cacher  au  Roi  Tartifice dont  je  m'étois  servi, 
et  pour  essuyer  sans  rien  dire ,  tous  les  reprociies 
qu'il  me  fit  de  m'étre  défait,  contre  son  av^s  ,  d^^ 
la  sornsne  entière.  ^ 

Les  étals  ajfant  été  arrêtés  te  lendemain , 
bien  vérifies ,  il  ne  se  trouva  dans  la  dcpensa  au- 
cune erreur  ;  elle  auroit  été  trop  facile  à  décou- 
vrir; elle  étoit  toute  entière  dans  la  recette  j  et 
fondée  wco^'on  croyoit  que  j'avob  réeUenii^nt' 
perdu  les  bordeveanx ,  qui  faisoieni  toi  de  la  quanr^^ 
tité  et  de  la  qualité  des  espèces  portées  à  diffé-» 
rentes  fois  au  trésor  royal.  J'admirois  secrèlemonî 
aYec4|u^e  ûnes^e  on  avoit  jelé  sur  tout  ce  chsL-' 
]^iif^K^jÊf^(tl^9  une  obscurité  impénétrable  à 
toi^  autre ,  qi^n^antoit  pas  eii  la  preuve  en  main  y 
et  avec  quel  art  on  donnoit  pourtant  a  cette  obs- 
curité, un  air  de  vérité  et  même  d'évidence.  Je 
demaudai  à  voir  les  récépissés  avec  une  feiotâ 
humeur ,  qui  paroissoit  à  ces  messieurs  im  mwm 
de  flua.défktte.  Le  oonsetl  ^kffiit  de  Êdre  déposer 
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les  recevenre  généraux  sur  la  quantité  et  U  qac- 

Hté  des  voitures  faites  au  trésor  royal.  Je  répondis 
que  la  discussion  seroit  trop  longue.  D'Incarville^ 
à  qui  mou  embarras  simuié  donuoit  beau  jeu^ 
répliqua  que  je  vinsse  donc  sur  les  lieux  visiter 
les  registres  des  finances ,  parce  qu'ils  ne  dévoient 
point  sortir  du  bureau.  Quoique  je  coihprisse  fact* 
lement  qu'il  n'ëloit  pas  irupossible  que  ces  regis- 
tres mêmes  y  tout  publics  et  tout  aulhentiques  qu'ils 
sont  y  ne  fussent  falsifiés  comme  le  reste^  je  n'en 
imaginois  pourtant  pas  trop  la  manière ,  chacune 
des  voitures  devant  avoir  son  récépissé,  signé  de 
Arnaud  et  de  THote,  dont  je  connoissois  récri- 
ture ;  je  fus  donc  curieux  de  voir  ces  registres» 
Tout  m'y  parut  dans  l'ordre  et  la-forme  ordinaires^ 
Messieurs^du  conseil  commencèrent  alors  àm'ii»* 
sulter;  et  ils  usoient  fort  mal  de  leur  prétendu 
avantage. 

Je  crus  qu'il  étoit  temps  de  leur  fermer  la 
bouche ,  et  de  les  couvrir  à  leur  tour  d'une  véri- 
table confusion.  Je  produisis^  d'un  côté ,  les  états 
et  bordereaux  signés  des  receveurs  généraux  ;  de 
Tantre»  un  mémoire  fidèle  de  toutes  les  ordoii- 
nances  :  ce  qui  fit  tomber  en  un  instant  toute  leur 
arrogance,  llsalloient  être  réduits  a  convenir  de 
leur  friponnerie,  lorsqu'ils  s'avisèrent  d'un  stra- 
tagème si  grossier ,  qu'à  mon  avis,  il  leur  en  laissa 
tonte  la  honte*  Un  commis  dressé  par  d'incar- 
ville ,  vint  trouver  le  Roi  y  et  Ini  dît  que  f  Hôte^ 
qui  gardoit  la  clef  de  la  salle  des  rei^istres  ,  s  ciant 
irpuvé  absent ,  un  jour  qu'il  arriva  uue  de  ces  voi- 
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hires ,  la  plus  considérable ,  et  les  receveurs  qui 
.jUcouduisoieut  dUnl  fort  pressés  de  s'en  retoarf 
il  avoit  cm  pouvoir  inscrire  la  somme  con- 
tenue dans  k  voiture,  sur  une  simple  feuille'vcir 
lante  dans  le  dessein  de  la  faire  ensuite  viser  et 
signer  de  d'incarville  ,  et  insérer  dans  les  regis- 
tres ;  mais  qu'étant  allé  lui-même  cIica  d'Heudi- 
court  y  il  en  avoit  perdu  la  mémoire  ;  dont  il 
4exnaadok  pwrdau/à  sa^^^  Roi  se  con- 

tenta d'ordonneci^  arâe  une  légère  réprimande^ 
qu'on  eût  dans  la  suite  plus  de  soin  des  registres  ; 
et  s'avancant  vers  le  connétable  ,  qui  enlroit  dans 
ce  moment  par  le  bout  de  la  galerie  où  ceci  se 
passoît  y  et  qui  s'ëtoit  montré  dans  tout  ce  démêlé^ 
pli|sç^fQfa)bie  à  messieurs  du  conseil  qu'à  moi  ^ 
il  lui  cria  dé^  fbrt  loin  y  et  en  présence  de  beàu-^ 
coup  de  monde,  que  sou  argent  étoit  retrouvé, et 
jçj^u'il  alloit  lui  faire  conaoitre  une  bonne  fois  ^ 

ceux  à  qui  il  dévoilé  «ieh&9V*^'  v  '  '  -  * 

Au  imilie^if}^  W^^  ci^  ainivà 
le  jour  marqué  pour-  Fotràevfiam^  de^- états -dii 

royaume,  ou  plutôt  de  rassemblée  des  notables; 
car  c'est  ainsi  qu'on  les  appela  ;  et  la  raison  de 
»"^^||flfir  f ^  noQdi  (^)  à  la  place  du  premier 

  • .      •  r  ■  • 

(*)  Përefîie  dit,  que  c*e«t  ))arce  que  le  Roi  n*avoît  pas  eu  Is 

temps  d'assembler  les  e'tats  en  corps  :  «  Les  roi» ,  dit  d'Aubigiié^ 

»  avec  sa  malignitd  ordinaire  ,  usent  de  telles  sorN's  d'assemblées , 

»  quand  c-llfs  des  etats-generuux  leur  est  longue,  difliciU  ou  sus* 

»  pecfe.  Le  but  de  ces  petits  ct;ifs  (-taut  de  trouver  do  l'aiRcnt  pour 

•  soutenir  la  guerre  coutre  l'£spaguc ,  il  en  fut  propose  et  arrètë 

B  M^tÊSteê  HureBlioiit«-Lâ  jpànèMlv  «|  fat  la  principale ,  ttès'iuf 

St.  18 
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qu'ils  dévoient  naturellement  porter,  wnt  unique» 
îiieiil  de  gens  de  robe  et  de  finance  qui ,  sentant 
que  leurs  richesses  et  leur  auloiitii  pouvoient  leur 
donner  9  en  cette  occasion ,  une  supériorité  sur  les 
autres  conclitions,  qu'ils  ne  voiJoienl  partager 
qu'avec  le  clergé ,  trouvoient  honteux  de  se  voir 
ravalés  à  la  classe  du  peuple  :  ce  qui  seroit  arrivé, 
si  la  forme  usitée  dans  les  états  ,  et  surtout  la  di||p 
tinclion  des  trois  ordres,  avoient  en  lien«.  p»- 
nmnt,  en  effet»  avec  une  p<Mnpe  et  une^nagi^ 
cence,  qnî  firent  qu'on  compta  pour  rien  la  {61^ 
blesse,  les  gens  de  guerre  et  les  autres  membres 
de  TEtat  :  ceux-ci  n'ayant  pour  éblouir  les  yeu;!^^ 
3(^i  le  brillant  des  équipages ,  ni  T^claU  d^^**--^^*^ 
rnre»  ni  l'appareil  d'un  train  nombrewy^^ 
objets  de  Fenvie ,  des  respects  et  des  adoratuiM 
du  peuple,  ou  plutôt  éternelle  preuve  de  notr« 
dépravation  et  de  notre  folie. 

Voilà  déjà  en  grande  partie  l'idée  /qn'oii,  dc^ 

*  reçue  en  divers  endroits  du  royaume  ,  etr.  ».  Tome  3  ,  llv.  4  f 
chap,  14.  De  Thou  n'eu  dit  presque  rien  ^  Uv.        r  ni  Davila  noa 
plus.  Tout  ce  qui  est  dit  da^s  ces  Mémoires  sur  cette  assemblée  • 
ne  se  trouve ,  que  je  lache  ^  nulle  part  ailleurs  ;  et  pour  le  leodrp 
*«iic6ve  plut  sensible,  j'ai  usé  de  U  pen&ission  que  je  éemtmà» 
dana  la  préface  de  cet  o«?rage ,  de  rappioeher  les  «ois  des  >aiitrts  f 
des  idées  que  les  compilateurs  des  écrits  de  M»  de  SuHj  ont  em* 
ployées  dans  leurs  Mctnoires ,  sans  ordre  et  sans  liaisou.  Cnmmo 
on  doit  supposer  qu'elles  avoif  nt  une  suite ,  et  aussi  leur  objet ,  dans 
l'esprit  de  ce  grand  homme  d'état ,  c'est  répondre  k  ses  vues  ,  qu« 
de  les  appliquer  aux  sujets  auxquels  elles  conviennent  naturelle- 
ment ;  et  tout  ce  qu'on  peut  demander,  ce  me  semble  ,  c'est  de  iio 
jamais  changer  le  fond  des  pensées  do  mon  original  :  à  c£uoi  je  me 
«iiîs  pxincipalenent  étudié*        *  .   .  « 
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se  former  de  ces  grandes  assemblées  ,  qu*oil 
nomme  augustes.  Ces  hommes  ,  qu'on  s'imagine 
devoir  y  apportei^  un  esprit  plein  de  la  sagesse  ; 
de  l'amoar  du  bien  public ,  du  zèle  dont  ëloient 
animés  les  anciens  législateurs  ,  ne  s'y  occupent 
pour  la  plupart ,  que  d'une  ridicule  montre  de  luxe 
et  d'un  étalage  de  leur  mollesse^  qui  paroilroient 
le  comble  de  Tinfomie ,  à  des  yeux  moins  prë^ 
irenus  que  les  nôtres.  La  désunion  des  corps  qui 
composent  ces  assemblées,  la  dissention ,  Toppo- 
sitiou  d'intérêts,  l'envie  de  se  supplanter,  la  bri- 
gue et  la  confusion  qui  achèvent  d'eu  donner  une 
juste  idée ,  naissent  de  cette  source  impure,  aussî^ 
bien  que  la  bassesse  avec  laquelle  on  y  prostitue 
réloqdéntè.  Par  quelle  fatalité  arrîve-t-il  donc 
que  ce  qu'un  siècle  acquiert  de  lumières  sur  ceux 
qui  Font  précédé  y  ne  tourne-qamais  au  profit  de 
la  vertu  ,  et  ne  lui  sert  qu'à  raffiner  le  vice  ? 
^  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  dans'ces  aisfem- 
blées  nn  petit  nombre  de  personnes  également  v^  ^ 
tueuses  cl  capables  ,  et  qu'elles  ne  soient  nièmè 
connues  pour  telles  ;  mais  au  lieu  défaire  violence 
k  leur  modestie  ,  on  afi'ecte  pour  eux  lin  omii 
.  et  un  mépris  qui  étouûent  avec  leur  voix  celle 
de  ru^liléripubliqûe.  Aussi  connolt-on  par  une 
longue  expérience  ,  qu'il  est  fort  rare  que  la  con- 
vocation des  Etats  du  roy (Mime ait  produit  le  bien, 
à  quoi  on  l'a  crue'propre.  Pour  cela  ,  il  faudroit 
que  ceux  qui  les  composent  fussent  partagés  de 
lipnrères  égales  sur  la  bonne  et  la  vraie  politique  ; 
ou  du  moins  (^ue  Tiguorance  cl  la  mecliajiceLé  6e 
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tussent  devant  ce  pea  de  personnes  înlègres  et 
éclairées.  Mais  malheureusement  parmi  la  multi^ 
tude ,  pour  ua  sage  ,  il  y  a  une  infinité  de  fous; 
el  avec  cela  la  présomption  est  le  premier  apanage 
de  la  folie  :  c'est  là  plus  encore  que  partout  ail- 
leurs, qu'il  est  vrai  que  les  grandes  vertus,  au  lieu 
du  respect  et  de  l'émulation,  n'excitent  que  la 
haine  et  FeuTie. 

D'ailleurs  ,  si  le  prince  sous  lequel  se  tiennent 
'  les  états  est  puissant  et  entêté  de  son  pouvoir  , 
il  saura  bien  les  réduire  au  silence  ,  ou  rendre 
leurs  projets  inutiles.  Si  c'est  un  prince  foible  , 
et  qui  ignore  les  droits  de 'son  rang ,  la  licence 
y  prendra  bientôt  le  plus  court  chemin ,  pour 
plonger  le  royaume  dans  tous  les  malheurs  qui 
suivent  l'avilissement  de  l'autorité  monarchique. 
U  seroit  donc  néc^saire  que  le  Souyeraîn  et  les 
sujets  y  parussent  également  instruits,  et  de  leurs 
droits ,  et  de  leurs  engagemens  réciproques.  La 
première  loi  du  Souverain  est  de  les  observer 
toutes.  Il  a  lui-même  deux  Souverains  :  Dieu  et 
la  loi.  La  justice  doit  présider  sur  son  trône  ;  la 
douceur  en  doit  être  Tappui  le  plus  solide.  Dieu 
étant  le  vrai  propriétaire  de  tous  les  royaumes  , 
et  les  rois  n'en  étant  que  les  administrateurs  ,  ils 
doivent  tous  représenter  aux  peuples  celui  dont 
ils  tiennent  la  place  par  ses  qualités  et  ses  perfeo* 
lions  ;  surtout  ils  ne  régneront  comme  lui  qu'aux 
tant  qu'ils  régneront  en  pères.  Dans  les  Etats  mo- 
narchiques héréditaires ,  il  y  a  une  erreur  qu'on 
peut  aussi  appeler  héréditaire  :  c'est  que  le  Sou* 
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verain  est  le  maîlre  de  la  vie  et  des  biens  de  tous 
ses  sujets  ;  et  que  moyennant  ce^  quatre  mots  , 
Tel  est  noire  plaisir,  il  est  dispensé  de  faire con<« 
noitre  les  raisons  de  sa  conduite,  ou  même  d'en 
avoir.  Quand  cela  seroit ,  y  a-t-il  une  imprudence 
pareille  à  celle  de  se  faire  haïr  de  ceux  auxquels 
on  est  obligé  de  confier  à  chaque  instant  sa  vie? 
£t  n'est-ce  pas  tomber  dans  ce  malheur ,  que  de 
Sfr  iiedrcaccorder  de  force  une  choses  en  témoi^ 
gnant  qu'cm  en  abusera? 

A  l'égard  des  sujets  ,  la  première  loi  que  la 
religion ,  comme  la  raison  et  la  nature  y  leur  im-- 
pose^  est  y  sans  contredit  y  Tobéissanee.  Us  doivent 
respecter ,  honorer ,  craindre  leurs  princes,  comme 
rimage  même  du  {souverain  Maître ,  qui  semble 
avoir  voulu  se  rendre  visible  par  eux  sur  la  terre, 
comme  il  l'est  au  ciel  par  ses  brillans  chefs-* 
d'œuvre  de  lumière.;  Ils  leur  doivent  encore  ce 
sentiment  par  un  motif  de  reeonnoissance  de  la 
tranquillité^  liés  biens  dont  ils  jouissent  It  l'abri^ 
du  nom  royal.  Au  malheur  d'avoir  un  roi  injuste, 
ambitieux  y  violent ,  ils  n  ont  qu'un  seul  remède 
à  Opposer  y  celui  de  l'apaiser  par  leur  soumission  , 
Q^iiiB^^chir  Dieu  par  leurs  prières.  Tous  ces 
]u&léiNiÉèlM^,  qu'on  croit  avoir  de  leur  résister  , 
ne  sont,  a  bien  les  examiner,  qu'autant  de  pré- 
tettes  d'infidélité  très -subtilement  colorés,  et 
jamais  avec  cette  conduite  on  n'a  ni  corrigé  de 
princes,  niaboH  d'impôts;  on  a  seulement  ajouté 
vtiX  malheurs  dont  on  se  plaignoit  déjà  y  un  nou-^ 
veau  degré  de  misère  sur  lequel  il  n'^  a  qu'à  iu- 
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terroger  le  meau  peuple^  surtout  celui  de  la  cam- 
pagne. 

Voilà  sur  quels  f  oodemens  il  seroit  facile  d'état 
Mir  le  lK>nheu'r  réciproque  des  peuples  et  de 

xeux  qui  les  gouvernent,  si  de  pari  et  d'autre  on 
se  montroit  bien  pénétré  de  la  vérité  de  ces  maxi- 
xnes  dans  les  assemblées  générales  de  la  nation  ^ 
.  UJ^ais  daus  cettè  supposition  ,  la  convocation  des 
Etats  seroit  encore  plus  inutile ,  puisqu'on  n'y  a 
recours  que  dans  Je  cas  de  la  mésintelligence  entre 
'le  chef  et  les  membres.  On  peut  conclure  de  là  , 
qu'autant  que  les  ëtats-géncraux  du  royaume  sont 
we  ressource  vaine  par  Tobjet  qu'on  lew  donne 
et  par  la  forhie  qu'on  y  observe,  autant  pourroH- 
on  en  tirer  de  fruit  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline et  des  bonnes  mœurs,  si  le  prince,  alors 
véritablement  chei  de  tous  les  membres  réunis  , 
ne  s'y  proposoit  que  de  se  faire  rendre,  à  la  £ace 
de  tout  un  royaume ,  par  ceux  qui  sortent  des 
cliai  gcs ,  un  compte  de  leur  administration  ;  d'y 
choisir  avec  sagesse  et  discernement  ceux  qui  doi- 
vent les  remplir  ;  de  les  encourager  à  s'en  acquit- 
ter dignement  et  par  ses  .dbcours  et  par  une  dis- 
tribution publique  de  la  louange  et  du  blâme ,  des 
récompenses  et  des  châtimens  (*). 

Ën  attendant  le  jour  destiné  pour  ouvrir  Tas- 


(*)  On  ne  peut ,  ce  me  «Mnble  /*rien  ajonter  à  la  justesse 
ces  idées  :  il  ue  faut  qtl*y  renvoyer  ceux  qui,  comme  Comines  , 
Boulainvilliers ,  etc.  ^  ont  pris  le  paiU  des  ëtets  et  d«  l*aatorit^ 
miislocratiç^ue* 
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semblée  des  notables  ,  llcari  Ht  un  voyage  à 
Arques ,  Dieppe  ,  Caudebec ,  etc.  ,  pour  revoii» 
les  lieux  où  s'étoient  passées  tant  d  actions  mémor 
Tables.  Je  raccompagnai  dans  tous  ces  endroits^ 
Le  Roi  revinl  à  Rouen  faire  l'ouverture  dis 
rassemblée  par  un  discours  prononce  avec  tonte 
la  dignité  d'un  grand  prince,  et  avec  une  sincé- 
rité que  les  princes  ne  connoissent  point.  11  y 
déelara^  que  pour  éviter  tout  air  4^  violence  et 
de  contrainte ,  il  n*avoit  pas  voulu  que  rassem- 
blée se  fit  par  députés  nommés  par  le  Souverain , 
et  toujours   aveuglément  asservis  à  toutes  ses 
volontés  ;  mais  qu'on  y  admit  libremi^iif^  toutes 
sortes  de  personnes ,  de  quelqu'éta^t  et  con4iti^ 
qu'elles  pussent.étre ,  afin  que  les  gens  de  suypj^ 
et  de  mérite  eussent  le  moyen  d'y  proposer  sans 
crainte  ce  qu'ils  croiroient  nécessaire  pour  le  bien 
.  public.  Q^ii^ne  prétendoit  encore  en  ce  moment 
.îetii;  .|^$crîr%aucunes  bonnes.  Qu  il  leur  enjoi- 
gnoit  seidnaent^^-de  ne  pas  abuser  de  cette  per-« 
mission  ,  pour  l'abaissement  de  l'autorité  royale  , 
qui  est  le  principal  nerf  de  l'Etat ,  de  rétablir 
«l'union  entre  ses  membres,  de  soulager  lespeu- 
^les;^  de  décharger  le  trésor  royal  de  quantité  de 
doillitl^lsixquelj^        voyoil  sujet  ^ans  les  avoir 
coââfictées  >  de  modérer  avec  la  même  justice 
les  pensions  excessives ,  sans  faire  tort  aux  néces- 
saires ;  enfin  y  d'çj^)ir  ,  pour  l'avenir ,  un  fonds 
.  suffisant  et  clsûr  pow-d  des  gens  de 

guerre.  .  . 

Le  Roi  ajouta  qu'il  n'auroit  aucune  peine  à  se 


3l8a       MÉMOIRES  DE  SULLY; 

soumettre  à  dèstkoyens  qu'il  n'auroit  point  imagî^^ 

lies  lui-même,  d'abord  qu'il sentiroit qu'ils avoient ' 
été  dictes  par  un  esprit  d'e'quitë  et  de  désintéres-* 
semeat;  qu'on  ne  le  verroit  poiut  chercher  d^j^ 
SOQ  âge,  dans  son  expériénce  et  dans  w^ifàii^ 
lîtés  personneOes ,  nn  prétexte  bien  moins  BMttl^ 
que  çelui  dont  les  princes  ont  coutume  de  se  seBfij? 
vir  pour  éluder  les  ré^lemens;  qu'il  montreroit^^ 
au-,  (x^^iraire  ,  par  sou  exemple  qu'ils  ne  cegj^^gk^aUti| 
pal  moins  les  r<»s  pour  les  flaire  obsenrer-ji  cps^ 
les  sujets  pour  s'y  soumettre  (*).  -^^f^  .^-  v"^ 

Ce  discours  achevé ,  Henri  se  leva  en  disanH 
qu'il  ne  vouloit  pas  même  assister,  soit  par  lui  ,  v 
soit  par  soa  conseil ,  à  des  délibérations  que  riea  . 
ne  devoît  géne^^  et  il  sortit  >  ea  effet,  avec  les  coo^^^ 
seillers ,  me  laissant  seulemeot  dai^  Fassemblééil^ 
pour  y  communiquer  les  états ,  les  mémoires ,  et-P  ' 
tous  les  papiers  de  l'Etat  dont  on  pouvoit  avoii^.r 

■ 

(*)  «  Si  j«  ftAjKÂt.^pU9f  y.  pKMer  ponc  un  eseeUent  ora^r 
9  imjXj  î'anroia  apporté  ici  plos  de  hplle»  paroles  qqe  de  bonne 

»  Totonid  ;  maïs  mon  ambition  lend  h.  quelque  chose  de  plos  hant 
n  quo  de  bien  parler  ;  j'aspire  ajl^  glovieux  titres  de  libérateur  et 
»  de  restaurateur  de  la  France...  .  .Te  ne  vous  ni  point  ici  ap- 
j»  pclcfs  ,  comme  faisoient  mes  prcildcesseuj-s  ,  pour  vous  obliger 
»  d'approuver  aveuglc'raeiit  mes  volontés.  Je  vous  ai  lait  assem- 
»  bler  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire  ,  pour  les  suivre  ; 
>^  en  un  mot^  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains  :  c'est  uue 
jf,  envia  qui  ne  prend  guères  aux  r.ois ,  aux.  barbes  grises  et  anx 
^  victorieux  comme  moi  ;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes  sujets  , 
^,  et  l'extrême  dësir  ^e  j'ai  de  conserver  mon  Etat ,  me  font  trouvei^ 
^  tont  Atcile  et  tout  liimoid»|l«    Pirefi,  seconde  jMjrHc*, 
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Comme  a  roccasion  des  derniers  Etats  tenus  à 
Paris  ,  je  me  suis  étendu  sur  les  pratiques  et' sur 
les  difiërentes^manœavres  qii'on  met  en  usagélliÀ 
ces  grandes  et  nombreuses  assemblées ,  je  më  éMP 
tente  <^  dire  qu'au  sujet  près ,  ceux-ci  n*eurent  rieni^ 
dcditlerent  ;  et  lorsqu'il  fut  enfin  nécessaire  de  ve- 
nir à  la  conclusion ,  qui  rouloit  piincipalement  sur 
laiiàture-des  subsides  .  eUur  la  manière  de  les  ré- 
partir ,  aumriMM^  que  .sur  cdlle  de  les  lever  ,  on 
crut  qu'il  n'y^voît  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
compiler  un  tas  d'anciens  réglemens  inutiles ,  et 
même  contraires  à  la  conjoncture  présente  ;  car 
au  lieu  de  l'aire  réflexion  que  les  £tats  doivent  86- 
traiter  comme  les  corps  pour  lesquels  il  conviait' 
d'usèr^dés  remèdes  extraordinaires  contre  des  ma-' 
ladies  nouvelles  et  inusitées,  ou  de  changer  d'opé- 
ration à  proportion  des  progrès  qu'on  fait  dans 
la  conQoissajipe  de  son  mécanisme;  telle  est  la 
f or^  du  prëfugé  \  qu'on  s'obstine  toujours  à  cheç^ 
cher  la  guërisoa  des  maux  pr^nsdans  des  moyetâit 
dont  l'insuffisance  est  démontrée  de  cela  seul 
qu'ils  n'ont  pu  ni  les  prévenir,  ni  en  arrêter  le 
coi^s»  Un  respect  iaconsidëré  pour  l'antiquité , 
uue  :ftâj^|jB  idée  des  causes  occasionnées  par  Téloi- 
gnemijÉç^des  temps ,  un  jugement  peu  réfléchi  sur 
le  pasfê ,  le  défaut  de  vues  plus  nettes  et  plus 
justes  pour  l'avenir ,  dont  l'amour  propre  empêche 
qu'on  ne  convienne  :  voilà  ce  ^gui  éternise  les  an-^ 
ciens  abus.  11  ne  faut  f  dîtiiôiL^^  changer  aux 
lois  et  aux  usages.  Je  suis  grand  parti^iï jA^  ce 
,  |>rincipe,  excepté  Içs  C£^  où  l'utilité    et  '^çoji^ 
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pins  la  nécessité,  demande  qu'on  y  déroge 

On  s'amusa  donc  à  tirer  de  la  poussière  les  vieux 
réglemens ,  et  on  alloit  grossir  un  recueil  déjà  si 
mfiructuenx  ,  mais  une  impossiUiitë  réelle  se  pré^ 
«enta  et  rompit  le  projet*  C'est  que  la  plujpartd* 
ces  antiques  constitutions  n'ayant  pour  objet  qu'to 
gouvernement  où  Tautorité  royale  ,  décorée  d'un 
vain  titre,  n'ëtoit  dans  le  fond  qu'une  véritable  sec? 
vitude ,  elles  ne  pouvoîent  convenir  à  un  tempa 
l'intérêt  public  a  établi  pour  base  de  la  commune 


(*)  Le  carartère  d'espvit  de  la  nation  française,  dit-on  encore, 
est  tel  ,  que  cela  seul  peut  rendre  extrêmement  daugfreux  pour 
sous  tout  changement,  même  le  plus  mile  et  le  plus  uccessaire.  Un 
•yttëme ,  dont  il  semble  qne  tout  le  monde  couvient  aojoiird*hai 
que  U  fonds  étoit  excellent^  et      nalgrë  ceift  a  eo  des  «vîtes  tiès* 
fâdwQsrs ,  fait. qu'on  insiste  plos  qne  Jamais. sur  cette  considéra* 
tîon*  Le  duc  de  Sully ,  qui  a  vécu  daus  nu  temps  où  les  preuves 
déiauts  qu*on  reproche  à  la  nation  ne  lai  mauqnoient  pas  f 
maant  répondu  à  cela  que  d«K  ehoses  sont  absolnnentnéccssairet, 
et  avec  quelque  nation  que  ce  soit ,  pour  assurer  le  succès  de  ces 
Bortc3  d'entreprises.  La  première,  une  autorité  dans  le  Ic'gishiteur 
assez  grande  pour  qu'il  ne  se  voie  point  obligé  par  crainte  ,  par 
|>olitique  ,  par  condescendance,  à  rien  changer  ni  atTuiblir  dans  son 
plau.  Lu  seconde,  une  sagesse  aussi  grande  à  en  préparer  tous  les 
moyens.  Parmi  un  grand  nombre  de  cbangemens  réels  y  faits  dans 
les  différentes  parties  du  gouvernement ,  qu'on  verra  dans  la  suito 
db  ces-  Mémoires  y  on  y  remarquera  un  plus  grand  nomBre  encoxo 
db  projets  |  qni*n'ont  point  été  exécutés  y  quoique  formés  dès  il  y 
avoit  long-temps.  Pourquoi  cela?  parce  que  Henm-Ie-Grand  et  son 
ministre  voyoient  et  altendoient  les  temps  ^  les  circonstances,  etc.  y 
qui  dévoient  Ir^  rendre  inrailiibles.  Je  ne  craindrai  point  de  dire 
que  la  parlait^  habileté  n'est  pas  ^  imaginer,  muis  à  connoitre 
les  risques  de  la  trop  grande  précipitation  et  de  la  trop  grande 
lenteur;  à  sentir  l'occasion;  en  un  mot;  à  savoir  conduire  et 
préparer. 
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sûreté ,  et  concentré  dans  un  seul  toute  Fauto-r 
rite  qui  auparavant  ëtoit  répaudue  sur  uae  iufi- 
iiité  de  têtes. 

A  cette  idée  en  sacceda-  upe  autre  à  laquelle 
on  s*arréta  par  je  ne  sais  quoi  de  spécieux  qu'elfe' 
oftVit ,  quoiqu'en  eflet  les  inconvcuiens  n'en  fus- 
sent pas  moiadres  :  c  est  rétablissement  d'un  con- 
seil qu'on  jugea  à  propos  d'appeler  conseil  de 
raison ,  dont  les  membres  seroient  nommés  par 
l^assemblée ,  et  dans  la  suite  par  les  cours  sou-^* 
vei  aines.  Mais  quoi  î  n'y  avoil-il  pas  déjà  un  con- 
seil ?  et  ce  conseil  n'étoit-il  pas  lui-môme  la. 
cs^use  trop  marquée  du  désordre  des  finances  et 
de  la  misère  des  peuples  ?  N'importe  ^  toute  cettè 
multitude  se  laissa  si  fort  éblouir  par  un  bead 
nom  et  par  un  choix  nouveau,  qu'on  y  proposa 
et  qu'on  y  approuva  de  guérir  par  le  mal  le  mal 
même.  U  fut  décidé  que  le  nouveau  conseil  parr 
tag^oiten  deûk  portions  ^;ales  tous  lesreveaui 
royàux ,  qu'on  estima ,  sans  trop  d'examen ,  à 
trente  nnlllons.  Qu  il  retiendroit  la  première  par 
ses  mains,  et  qu'il  en  acquilteroit  les  pensions, 
gages  d'oiFici ers ,  arrérages  et  autres  dettes  et  en- 
gagemens  de  TËtat.  Qu'il  prendroil  encore  sur 

(*)  L'auteur  a  raison  de  dîne  que  c«tt9  estimation  ii*est|ia<  Juste  » 

puisque  maigre  Paugoientatiou  des  revènns  TOyaUX  ,  et  l'extinction  , 
des  dt-tt-'s  arrivées  sous  suu  ministère  ,  et  ^'on  Terra  dam  la  suite 

de  ces  Mémoires  monter  k  une  somme  très-considérablo  ,  le  cardi- 
nal «le  Richelieu  n'cvaUioit  tous  les  revenus  de  l'Etat,  après  les 
cliangeuicus  que  lui-même  y  avoit  ajoutes,  ^u'à  trente-cii)^  millions. 
Test»  pol.  f  2  part,  j  page  1S2.  •  ' 
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cetlesomme  de  quoi  faire  réparer  les  villes,  bâ— 
timens  ,  chemins  et  autres  ouvrages  publics^  sans 
que  le  Roi  ni  les  cours  souveraines  pussent  jamais 
prendre  connoissance  de  cette  somme  ,  m  enrfaire 
fnstifier  Teniploî.  Quelle  occasion  de  flatter  Ta"^-» 
dite  des  membres  de  ce  conseil ,  qu'une  disposi- 
tion si  absolue  d'uue  moitié  des  revenus  de  l'Etat  l 
Et  supposé  pour  un  moment  une  gestion  infidèle  y 
qae  de  parties  en  soufifirance  !  quelle  confusion  l 
quelle  ruine  l 

'  On  laissoit  avec  une  égale  indépendance  la  se- 
conde moitié  au  Roi ,  pour  la  régir  par  lui  ou  par 
ses  ministres;  avecla  charge  de  toutes  les  dépenses 
militaires  ^  en  y  comprenant  TartiUerie  et  les  for- 
tifications ;  des  afËûres  étrangères  ^  négociations  et 
ambassades  ;  de  l'entretien  de  sa  maison ,  de  âea 
batimcns  ,  de  ses  équipages;  enfin  ,  des  gratifica-^ 
tions  de  ses  officiers  et  de  ses  menus  plaisirs.  Sur 
la  levée  de  Tadministration  de  ces  deux  parts ^  oa 
ne  prescrivoit  rien  à  aucun  des  deux  partis ,  pour 
ne  pas  blesser  cette  mutuelle  indépendance ,  dont 
les  inventeurs  s'applaudissoient  :  comme  si  la  force 
.  d'un  royaume  ne  dépendoit  pas  de  prêter  ,  sui- 
vant l'exigence  des  cas  y  aux  parties  aiHigées  ,  le 
$ecours  dont  elles  ont  besoin ,  et  d*y  faire  coulerai 
pour  ainsi. dire, le  sang  surabondant  de  celles  qui' 
août  plus  saines. 

Comme  les  trente  millions  à  quoi  avoient  été 
évalués  les  revenus  royaux  ,  parurent  une  somme 
un  peu  enflée,  il  fut  résolu  qu'on  créerpit  un 
nouvel  impôt  :  ce  fut  la  levée  du  sou  pour  livrer 
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sur  tontes  les  marchandises  (i)  et  denrées,  yen'* 

dues  et  acLeUics  dans  le  royaume,  tant  en  gros 
qu'en  détail.  Lorsqu'on  eut  calcule  le  ])roduit  da 
commerce  des  particuliers  et  les  dépenses ,  soit 
dé  nécessité  9  soit  de  simple  commodité ,  ou  même 
de  luxe  9  on  crut  ne  rien  risquer  en  estimant  ce 
nouvel  impôt  à  cinq  millions  y  et  on  b'énit  mille 
fois  une  idée  aussi  heureuse  ,  quoiqu'elle  ne  fut 
pas  moins  chimérique  que  le  nouveau  calcul 
étoit  {2)  défectueux.  ' 

Lorsque  Rassemblée  eut  ainsi]détaillé  et  per* 
fectionné-  son  système  ,  elle  envoya  des  députés 
la  proposer  au  Hoî ,  qui  les  reçut  au  milieu  de 
sou  conseil.  L  indignation  qu'y  causa  le  projet  , 
fut  marquée  dans  rinslaut  par  des  cris  et  des 
murmures  si  confus  ,  que  le  Koi#ut  beaucoup  de 
peine  à, faire  opiner  séparément  ceux  qui  le.com* 
posoient.  Le  champ  étoit  vaste,  le  chagrin  et  la 
colère  rendirent  tout  le  monde  cloquent.  Mon 
tour  étant  venu,  je  me  contentai  de  dire  froide- 

■  I     ■'         ;  .n    ■  ■   iTi    r     If    ■   -1  •  *       .  .1       .1  11  r 

(1)  Le  Me  seul  en  iat  except<?. 

(2)  M.  de  Sully  pense  et  parle  de  IV'fahlissernent  du  sou  pour 
livre,  comme  presque  tout  le  monde  en  pensait  et  en  parloit  en  ce 
temps  Ik.  Le  Grain  donne  néanmoins  son  snfTra^ra  h  cet  impoî.  Lîu.  6. 
Mathieu  ne  le  désapprouve  pas  j  e(  ce  <j[ui  est  d'un  plus  j^raud  poids, 
le  caidinal  éo  BiclieHew  lé  trouve  d*aiitant  plus  juste,  qu'il -eit. 
éUhh  ,  dit-il,  en  diflërens  Btats ,  et  qu'il  àvoit  déjà  été  rëtola  a* 
corps  d'Etat  $ons  François  I»,  Cependant  les  olutacles  et  les  in» 
convtfniens  dont  M.  de  Sully  fait  mention  dans  la  suite  sont 'rëels  ^ 
et  en. partie  les  mêmes  qui  font  que  IticlieUeu  est  le  premier  a' 
dë  ourner  Louis  XHl  de  cet  établissement.  Test»  ffoL  2  yatt*  $ 
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ment  que  je  n'avois  rien  à  ajouter  à  tous  ces 
beaux  discours.  Le  Roi ,  qui  m'observoit  atten- 
tivement ,  surpris  de  ma  réserve,  voulut  m'entre- 
tenir  avant  que  de  joindre  sa  voix  ,  qui  devoit 
emporter  la  décision  pour  ou  contre  le  projet 
de  l'assemblée  des  notables  ,  et  remit  à  achever 
la  délibération  au  lendemain,  en  présence  des 
mêmes  personnes.  Aussitôt  que  je  fus  seul  avec 
ce  prince  ,  il  me  demanda  avec  empressement  les 
raisons  de  mon  silence ,  et  je  lui  fis  faire  les  obser- 
vations suivantes. 

Il  est  certain  que  dans  l'assemblée  des  notables 
on  éloit  si  fort  infatué  du  nouveau  plan ,  qu'en 
suivant  l'opinion  du  conseil  qui  vouloit  que  le 
Roi  le  rejetât  et   l'annulât  avec  hauteur  5  sa 
Majesté  s'expo^it  à  y  faire  naître  un  méconten- 
tement d'autant  plus  grave  ,  que  les  Etats  assem- 
blés ne  connoissoient  point  de  supérieur  qui  eût 
droit  de  les  réformer  ,  pas  même  le  Roi.  Une  des 
plus  importantes  maximes  pour  le  gouvernement 
monarchique  ,  est  que  le  prince  doit  sur  toutes 
choses  se  donner  de  garde  de  réduire  ses  sujets 
au  point  de  lui  désobéir  d'effet ,  ou  seulement  de 
parole.  D'ailleurs  le  Roi  alloil  directement  contre 
la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  se  conformer  aux 
résolutions  de  l'assemblée.  Enfln  ,  tous  ceux  qui 
avoient  donnée  l'idée  du  projet  ,  et  ceux  qui 
l'avoient  adopté  ,  de  cela  seul  que  le  Roi  l'auroit 
rejeté  ,  s'opiniâlreroient  toujours  à  le  regarder 
comme  le  vrai  système  des  afl'aires  ,  tant  qu'un 
cpmmencement  de  pratique  ne  les  détromperoit 
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pas  de  cette  opinion  ,  et  ils  feroient  enlendre 

dans  la  suite  qu'il  a'avoit  tenu  qu'au  prince  seul 
qu'on  ne  vit  entia  établi  eaFrance  cet  ordre ,  après 
lequel  on  isoupiroit  depuis  si  long-tesnps*  On  sait 
assez  quel  est  le  penchant  des  peuples ,  surtout 
de  ceux  qui  ont  l'esprit  vif ,  à  médire  des  acdoos 
du  Souverain. 

D'un  autre  coté,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
le  projet  étoit  également  ruineux  et  d'impossible 
exécution.  U  sursoit  »  pour  en  être  pleinement 
convaincu  9  de  la  plus  légère  connoissance  des^ 
affaires  de  finance.  Outre  les  obstacles  que  je  viens 
de  marquer,  combien  n'en  devoit-il  pas  naître 
de  la  seule  jalousie  que  produiroit  le  choix  de$ 
membres  du  nouveau  conseil  5  qui  dévoient  être 
pris  égfaiement  de  toutes  les  provincesdu  royaume? 
Certe  apparence  d'égalité  et  de  justice ,  qui  remet- 
toit  nécessairement  la  conduite  de  l'Etat  à  tics 
hommes  nouveaux  et  sans  expérience,  combien 
ne  devoit*elle  pas  occasionner  de  mécomptes  et 
de  bévues,  lorsqu'il  s'agiroit  d'appliquer  au  détail 
un  projet  simplement  ébaucbé  ?  Il  étoit  indubi^- 
table  que  la  tête  tourneroit  dès  l'abord  au  nouveau 
conseil,  et  que  toutes  les  démarches  quil  ferait, 
ajouteroient  faux  pas  sur  faux  pas. 

De  cette  impossibilité  même  de  tirer  aucun  fruit 
du  projet  de  rassemblée,  je  prenois  le.motif  pou^ 
le  Roi  d'y  donner  pleinement  leff  maitis.  Par  là  il 
remportoit ,  devant  tout  son  peuple  ,  la  gloire 
d'entrer  avec  douceur  dans  les  vues  qu  il  avoit 
tracées  lui-même,  et  bien  loin  que  cette  cooi-* 
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plaisance  allât  k  la  diminudon  de  rautorîté  royaléf 
elle  ne  pouvoit  tnancpier  de  lui  procurer ,  dans 

la  siiUe  y  l'avantage  que  toutes  les  parlle>s  des 
finances  lui  revieadroient  avec  plus  d  iiidépen- 
dance ,  lorsque  le  nouveau  conseil  auroit  fait  la 
triste  expérience  de  ses  forces.  Comme  c'étoit 
rassemblée,  et  le  conseil  qui  en  alloît  être  ûréf 
qui  avoient  fait  eux-mêmes  la  supputation  des 
revenus  royaux ,  et  qu'on  devoit  supposer  qu  'ils 
avoieut  eu  tous  les  égards  nécessaires^  pour  les 
'^deniers  d'un  recouwement  plus  difEcUe  et  plus 
coûteux ,  ils  ne  pouvoient  trouver  mauvais  tfS^ 
le  Roi  choisit,  pour  ses  quinze  millions ,  les  effets 
qui  lui  af^rceroi'ent  le  plus.  En  composant  sa  part 
du  revenu  des  cinq  grosses  fermes ,  et  des  pacrt 
lies  casuelles,  du  domaine  et  des  aides  ,  il  pou;* 
Voit  s'attendre  ,  sans  trop  présumer  ^  à  la  Yoii:  > 
flans  peu  doubler,  et  même  tripler.  J'en  parloîs 
avec  pleine  certitude  ,  parce  que  je  m'étois  déjà 
assuré  de  personnes  solvables,  qui  s'ctoicnt  enga- 
gées à  prendre  ses  fermes  à  une  augmentation 
considérable.  11  ij^en  devoit  pas  être  de  même 
tout  ce  qui  restéroit  au  conseil  de  raison,  et  je 
xx^e  serois  bien  rendu  caution  à  sa  Majesté,  que 
le  sou  pour  livre  entre  autres  ne  pouvoit  rap^ 
l^prter.de  bon^  tous  frais  faits,  plus  de  deux  cent 
milT^:  écqs*  ,  .  ,  - 

!  Là  tàîson  qui  m'avoit  porté  a  ne  poiûit  ôpitietr 
'iÊÊÊ^  conseil  conformément  à  cette  idée ,  c'est 
que  je  crus  qu  il  eloit  à  propos  qu'elle  parût  ve— 

xûr  du  Roi  seul.  Ce  prince^  après  m'-avoir  écouté 
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jattentîvement,  craignit  long -temps  qu'avec  cet 
avis  je  ne  le  jetasse  dans  une  fausse  démarche  j 
donf  l'erreur  auroit  été  en  quelque  sorte  irrémé- 
diable. Mais ,  après  qu'il  eut  fait  les  reflexions  les 
plus  sérieuses  sur.  les  raisons  que  je  lui  a  vois  allé- 
guées ,  il  se  détermina  à  le  suivre.  , 
Le  lendemain, le  conseil  assemblé^opîna  comme 
k  veille,  et  moi  comme  le  conseil.  Le  Roi ,  dé- 
clarant qu'il  ne  pouvoil  suivre  l'avis  de  ses  con- 
seillers ,  les  laissa  dans  la  dernière  suVprise  ,  et 
passa  dans  l'assemblée,  où  il  déclara  hautement 
que,  dans  la  disposition  où  îl  étoit  de  seconder  de 
toutes  ses  forces  les  inclinations  d'un  corps  si 
sage  ,  il  recevoit ,  sans  aucune  restriction  ,  ni 
modification ,  le  projet  qu'on  étoit  venu  lui  pro- 
poser, et  qu'il  réduisit  à  trois  articles,  réfection 
d'un  nouveau  conseil  indépendant,  le  partage  des 
facultés  de  l'Etat,  et  la  création  du  sol  pour  livre  ; 
que  l'assemblée  eût  à  nommer,  dans  vingl-quatré 
heures ,  ses  conseillers ,  et  à  faire  un  mémoire 
de  trente  millions,  en  y  comprenant  le  sol  pour 
livre ,  pour  cinq  millions ,  aifin  qu'il  prît  la  moi-* 
tîé  ;  qu'on  verîoit ,  par  sa  conduite,  s'il  céderoit 
en  économie  au  nouveau  conseil.  On  donna  mille 
louanges  a  la  bonté  et  à  la  facilité  du  Roi  y  et 
l'assemblée  se  trouvant  en  quelque  sorte  finie  par 
un  accord  si  unanime,  qu'il  ne  laissoit  plus  de 
matière  de  discussion ,  du  moins  entre  le  maîtré 
et  les  sujets  ,  on  ne  songea  plus  qu'à  revenir  k 
Paris  mettre  la  dernière  main  à  ce  chef-d'œuvre 
de  politique. 
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La  formation  du  nouveau  conseil  ne  se  fît  pas 
avec  la  tranquillité  qu'on  s'étoit  promise.  L'altc- 
ralion  des  esprits  qui  en 'retarda  Texéculion,  fut 
si  grande,  que  les  plus  éclairés  convinrent  dès 
ce  moment  que  la  voix  de  la  multitude  n'avoit 
embrassé  qu'une  chiniorc.  La  nomination  se  fit  à 
la  fin^  le  clergé  s'y  mêla  fort  avant,  et  le  cardinal 
de  (*)  Gondy,  connu  par  ses  talens  singuliers 
pour  l'économie,  en  fut  déclaré  le  chef,  comme 
si  l'Etat  se  conduisoit  par  les  mêmes  lois  que  la 
maison  d'un  particulier.  Le  conseil  de  raison  tint 
des  assemblées  régulières  dans  un  appartement  du 
palais  épiscopal ,  que  le  prélat  céda  à  cet  usage. 

Mais  ,  dès  qu'on  eut  commencé  à  mettre  pa- 
piers sur  table,  pour  le  recouvrement  de  1^97  , 
nos  nouveaux  financiers  se  trouvèrent  si  embar- 
rassés, qu'ils  savoient  à  peine  commentai  falloit 
s'y  prendre.  A  mesure  qu'ils  alloient  en  avant, 
leur  embarras  ne  faisoit  qu'augmenter,  lis  ne  trou- 
vèrent personne  qui  voulût  se  charger  du  sol  pour 
livre.  On  leur  demanda  les  autres  fermes,  mais  à 
un  rabais  qui  les  déconcerta.  Malheureusement 
encore ,  la  chose  ne  pouvoit  soufffir  de  retarde- 
ment. Tous  les  pensionnaires  de  TEtat  leur  tom- 
bèrent sur  les  bras,  et  ne  parloient  que  par  mil- 
lions à  des  gens  qui  n'avoient  pas  la  première 
obole.  Le  chagrin  et  le  dépit  rompirent  bientôt 
l'union  dans  le  nouveau  conseil.  Les  contestations 


(♦)  Pierre  de  Gondy,  évêque  de  Paris,  frcxe  d'Albret  de  Oondy  , 
duc  do  Retz,  pair  et  marëcLal  de  Frauce ,  dont  il  a  étc  par]^ 


ANNÉE  iSqG.  LIV.  VIIÎ.  291 

succédèrent  avec  les  reproches  mutuels  d'igno-» 
rance  et  de  précipilalion.- 

La  chose  étant  venue ,  après  quelques  semaines, 
au  point  que  le  conseil  de  raison  ne  pou  voit  plus 
rien  faire  de  raisonnable,  on  eut  recours  à  d'ia- 
carville  et  à  moi ,  et  on  nous  supplia  de  venir  du 
moins,  une  fuis  la  semaine,  dans  les  assemblées, 
pour  y  donner  les  mêmes  conseils  avec  lesquels 
on  voyoit  la  part  du  Roi  abonder  et  fleurir  de 
jour  en  jour.  Je  m'en  dispensai  sur  mou  emploi, 
qui  me  demandpit  tout  entier.  On  s'adressa  au 
Roi,  qui ,  avec  sa  bonté  ordinaire,  voulut  que  j'y 
allasse  ;  mais  je  n'y  perdis  pas  de  vue  ce  que  le 
bien  de  son  service  exigeoit  de  moi  en  cette  oc- 
casion. Je  plaignis  l'état  des  affaires  du  conseil.  " 
Je  ne  trouvai  de  dé!)Ouché  à  rien ,  et  je  ne  fîç 
valoir  que  les  diOicultés.  Enfin  ,  trois  mois  s'é- 
loieut  à  peine  écoulés,  que  ces  habiles  gens,  k 
bout  de  toute  leur  subtilité,  et ,  succombant  soup 
le  faix ,  vinrent  prier  le  Roi  de  les  en  décharger» 
Ce  prince  ,  qui  commençoit  à  goûter ,  comme 
je  le  crois,  le  nouvel  ordre  qui  le  mettoit  à  sou 
aise ,  les  exhorta  à  avoir  bon  courage ,  et  à  sur- 
monter des  commencemens  toujours  difliciles  :  il 
les  renvoya  battus  par  leurs  propres  raisons.  Us 
revinrent  à  la  chai  ge ,  et  convertiient  leurs  prières 
en  importunités.  Ils  convinrent  qu'ils <avoient  eu 
grand  tort  d'aspirer  à  gouverner  un  royaume,  et* 
témoignèrent  mille  fois  plus  de  joie ,  lorsqu'oa 
eut  reçu  la  démission  de  leur  emploi^  qu'ils  n'eu 
avoient  senti  à  le  prendre. 

Ce  fardeau  me  revint  avec  celui  dont  j'éloîs 


« 
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déjà  chargé  ;  et  mon  travail  deviat  si  excessif } 
que  je  fus  obligé  dy-dooner  le  jouf  et  la  tiuît^ 
Le  rétablissement  des  finances  m'eccupànt  avec 
une  espèce  de  passion ,  f  e  fis  des  recberches  pro-» 

digieuses  d^ius  les  anciens  registres  du  conseil 
d'état  j  des  parlemens,  des  chambres  des  comptes 
et  des  cours  des  aides  ,  et  même  dans  les  mé« 
sioires  particuliers  des  anciens  secrétaires  d'état; 
car  les  nouveaux  ne  Toulurent  pas  me  commit*' 
niquer  lés  leurs.  Je  fis  les  mêmes  opérations  dans 
les  Lurcaux  des  trésoriers  de  France ,  dans  la 
chambre  du  trésor,  et  dans  les  papiers  des  tréso- 
riers de  répargne  ('^).  Je  fouillai  jusque  dans  ce 
Irecneil  immense  où  sont  gardées  inscrites  toutes 
'les  ordonnances.  Dans' le  dessdnou  j'ëtois  de 
tnnranller  k  la  confection  d'un  état  général  des 
finances  pour  rannce  1697  ,  qui  étoit  le  motif 
de  toutes  ces  recherches  ,  je  crus  ne  devoir  rien 
négliger  pour  approcbfix  le  plus  qu'il  seroit  pos- 
sible ^  dès  cette  première  année  de  ma  gestion  ^ 
dé  la  justesse  où  ]e  souhaitois  passionnément  que 
fut  porté  cet  état  général.  Quelque  fraude  et  quel- 
que erreur  qui  se  fût  glissée  dans  les  finances  , 
j'imaginois  que  ni  Fbne  ni  l'autre  ne  pouvoit 
être  si  secrète  »  ni  si  générale  y  qu'on  n'en  trou- 
vât enfin  la  source  et  la  conviction ,  soit  par  la 
I  r     ■  I  .  .  '  . 

*  (*)  «  Rosnj f  avant  qu'il  (iitràt  dans  la  chaxge  de  surintea* 
»  dant,  s'dtoil  pourvu  de  toutes  les  conuoissances  ut'cpssahes  poirr 
»  s*en  bien  acquitter.  Il  savoit  parfaitement  tous  les  icveuus  du 
y  royaume,  et  toutes  les  dépenses  qu'il  y  falloit  faire.  Il  tom- 
»  muniqua  tout  ce  qu'il  en  saroit  au  Rui,  ^ui  ,  de  son  rôté  ^ 
»  Kwit  aussi  IntD  étvdid  tontes  ces  choses  y  ctc«     Férefixe  y 
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confrontation  de  toutes  les  pièces  que  je  viens 
de  marquer,  soit  par  Finduciioii  qu'on  en  peut 
tirer  ^  en  gardant  toutes  les  proportions  que  de«- 
mandent  les  temps  et  les  conjonctures. 

Messieurs  du  conseil  du  Roi  pâlirent  à  la  v^; 
de  mon  projet,  et,  commençant  à  croire  qu'il  ne 
resteroit  plus  rien  (jui  ue  lut  dévoilé,  ils  s  accu- 
sèrent plus  fortement  que  jamais  de  n'avoir  pas 
fait  encore^  tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire  pour 
empêcher  mon  entrée  dans  le  conseil.  ]\J[^isses ,  k 
qui  je  rends  la  justice  qu'aussitôt  qu^il  eût  pénétré 
mon  intention,  il  joignit  ses  efforts  aux  miens  , 
m  instruisit  de  leurs  craintes  et  de  leurs  regrets. 
Pour  les  y  confirmer  davantage ,  je  déclarai  pu- 
bliquement que  j  avois  trouve  des  éclaircissemens 
si  hep^nei^t-iStur^  finances,  qu'on  alloit  lea  voir 
incessamment  sur  un  autre  pied ,  et  je  demandai 
à  travailler  avec  le  contrôleur  général ,  les  înlen- 
dans  des  finances,  les  trésoriers  de  France  et  ceux 
de  Tépargne ,  et  les  receveurs  généraux  ,  à  la  con- 
fection de  cet  état  général,  qui  étoit  pour  eux  uno 
s|  terrible  pièce  :  j'eus  la  précafilîpK^  d*y;  tenir  tou- 
jours la  pliime  moi-même.  ' 

Je  ne  pus  pourtant  encore  éviter  de  tomber 
cette  fois  dans  plusieurs  erreurs  considérables  , 
ni  empêc^^^^l^^e  la  dupe  de  tous  ces  vieux  rou- 
tiers. Je  ne  cvois  payjjigia'il  y  ait  de  la  honte  à  en 
faire  raveu^4)|^|g|^^ncore  cette  année  un  profit 
d'un  cinquième  ce  qui  est  exorbitant ,  quoique 
infiniment  moindre  que  leurs  profits  accoutumés. 
Je  me  proposai  bien  d  y  remédier  Tannée  suivante, 

aus^si-bien  qu'à  une  autre. inadvertance  que  j'ayoisi 
.  '  il 


eue.  Un  des  principaux  artifices  des  financiers  , 
ëtoit  de  faire  ensocte  que  la  dépense  de  l'annéer 
courante  parut  toujours  excéder  de  beaucoup  la 
recette  et  prendre  6ur  l'année  Srmvante ,  afin  d# 
ftier  sur  1k  dépense  de  cette  année  suivante ,  et 
Si^ccssivcniciit  de  tonfrs  les  autres,  une  confusion 
dont  CCS  messieurs  tiroient  plusieurs  avantages. 
Premièrement ^  celui  de  paroitre  n'avoir  jamais  de 
qvi  ne  fussent  engagés  de  long-temps^^ 
et  de  payer  de  cette  raison  le  Roi  et' tous  ceux 
ffs^ih  n'étoîent  pas  disposés  k  satisfaire  ;  en  sè^ 
cond  lieu  ,  de  se  servir  de  cet  argent  ;  enfin  , 
d'ac€juillcr  à  vil  prix  les  anciennes  dettes  ^  et  ce- 
pendant de  les  poFter  en  rentier  sur  leurs  états. 
Ce  défant  d'attention  dé  ma  part  coûta  encore  cette 
ainnée  au  royaume  demc  millions. 

Je  corrigeai  cette  faute  l'année  suivante ,  pen- 
dant mon  séjour  en  Bretagne,  de  manière  que, 
dans  la  suite ,  le  produit  de  la  recette  quadra 
eitactement  avec  celui  de  la  dépense  ;r  et  cepen^ 
dànt ,  pour  remplir  le  vide  que  cette  méprise  dvoit 
fait,  je  retirai  les.  parties  casuelles,  les  gabelles, 
les  cinq  grosses  fermes  et  les  péages  des  rivières, 
des  niaius  du  duc  de  Florence ,  qui  les  tcnoit 
sous  les  noms  de  Gondy^  Senamj,  Zamet^  le 
Grand Parent,  l'Argentî^^^^et  autres  anciens 
partisans  qui  n'eurent  plurfe  part  aux  nouvelles 
finances.  J'augmentai  heureusement  ces  fermes 
des  deux  millions  d'erreur.  Ce  dernier  coup  cens* 
terna  les  traitans  et  messieurs  du  conseil ,  leurs 
associés  :  mais;  pour  cette  fois,  leur  courroux 

perdit  en  ïâîf 7  le  Roî^m'appuyant ,  depuis 
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quelque  temps ,  avec  un  éclat  qui  ne  leur  lais- 
soit  qu'un  inutile  désespoir.  Le  fruit  de  sa  con- 
duite à  Fégard  de  rassemblée,  avoit  été  de  le 
rendre  maître,  non-seulement  du  prétendu  con- 
seil de  raison  ,  mais  encore  du  sien  propre,  dont 
l'autorité  étoit  sur  son  déclin;  et  sa  Majesté  n'ap- 
préliendoit  plus  de  voir  échouer,  comme  aupara- 
vant, ses  desseins  par  cet  endroit. 

Le  dessein  qui  l'occupoit  actuellement  éloit  le 
siège  d'Arras ,  qui  ,  ayant  été  proposé  dans  le 
conseil  de  guerre,  où,  excepté  le  seul  secrétaire, 
il  n'entroit  aucun  homme  de  plume,  y  avoit  passé 
tout  d\me  voix  ;  mais  on  tenoit  cachée  celte  ré- 
solution ,  parce  que  le  secret  seul  pouvoit  en  as- 
surer la  réussite.  Pour  ji'en  rien  donner  à  entendre 
aux  marchands  ,  avec  lesquels  je  convins  pour 
les  fournissemens  de  toutes  les  provisions  néces- 
saires, je  leur  nommai  une  grande  quantité  de 
villes  en  Picardie  et  sur  toute  cette  frontière,  en 
mettant  Arras  du  nombre ,  où  ils  s'obligèrent 
également  de  rendre  cinquante  mille  pains  par 
jour  ,  pendant  Ipute  une  campagne.  Santeny , 
Robin  de  Tours ,  Mauleville  et  Lambert ,  che- 
valier du  guet  d'Orléans,  se  chargèrent  de  mên.e 
de  toutes  les  autres  voitures ,  surtout  de  celle  de 
vingt-cinq  canons.  Le  bail  en  fut  passé  à  un  prix 
si  médiocre ,  que ,  si  le  malheur  qui  arriva  à 
Amiens  bientôt  après,  n'avoit  pas  oblige  à  tour- 
ner contre  celte  place  les  forces  destinées  contre 
Arras^  ils  y  auroient  perdu  considérablement,  au 
Jieu  qu'ils  firent  encore  un  profit  raisonnable. 

,       Fin  du  huitième  Livre. 

•9  .  ' 


;^OMMAIRE  DU  LIVIDE  NEUVIÈME. 


||I]éMoiBS4  de  l^anpée  1597  jiS^S;  DiTertÎMeaMaf  à  la  ooniy 
lies  £»pagiiols  ^nipveiiiieiit  Anûeiit  s  moyen»  ûnaginét  pas 
Rosny,  poi|T  reprendre  cette  place.  Il  est  mU  à  la  tète  du 
conseil  des  finances  9  en  l'absence  dn  Roi  ;  se*  Iravanx 

dans  les  finances,  et  ses  démêlés  avec  le  conseil.  Siéga 
d'Amiens,  auquel  Rosny  pourvoit.  Nouvelle  mutinerie  des 
pn>leslans  pendant  ce  siège,  et  leurs  desseins.  Mort  de 
Saint- ^uç>  Henri  promet  la  grande  maîtrise  de  l'artillerie 
'  h  Rosny,  et  la  donne  à  d'Estrëes.  Rosny  est  fait  gouyeir^ 
neur  de  ftlante.  Les  Espagnols  essaient  en  vain  de  secourir 
Amiens  :  sà  prise.  Détail  des  lettre»  de  Henri  sur  difiEiéreiis 
sujets.  Ëntrepriaes  exëcutëe^t  inaai]|[aéeft  après  le  st^e 
d'Amiens.  Kégoeiations  ponr  la  paix^  Henri  IV  passe  «9 
Bretagîie  ;  se  laisse  fléchir  eh  faveur  du  duc  de  Mercœur  r 
liberté  de  Rosny  sur  cette  faute.  Séjour  et  services  de 
Rosny  en  Bretagne.  Cabales  des  Calvinistes,  pour  obtenir 
un  édit. favorable.  Audience  donnée  par  Henri  aux  saon 
iiassadeurs  anglais  et  hollandais  ,  qui  ne  peuvMit  lui  pei^ 
suader  de  'continner  la  gueore.  Edit  de  Nantes..  GnnVer- 
•ation  de  Henri.aTflc  le  dnp  de.'3puiUon  ;  antre  e9nTe8Ba<*. 
tion  singulière  de  Henri  lY  avec  |losiiy ,  sur  la  dissolntîoa 
4:6  >D|i  mariage ,  et  sdr.son  attachement  pour  la  dnohesfja 
de  Reaufort.  Henri  revient  à  Paris  ,  passe  en  Picai^die.. 
Çonclusiou  et  cérémonies  de  la  paijt.  de  Vervius. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 

Ces  préparatifs  de  guerre  n'empêchoient  pas 
qu'on  ne  goûtât  à  Paris  les  plaisirs  que  l'hiver 
amène  ordinairement.  La  douceur  du  gouverner^ 
ment  assurant  k  tranquillité  publique  ^  w  s'y 
•livroit  sans  ancun  mâange  de  c^lte  amertume 
qui  avoit  n  long  ^ temps  empoisonne  les  diyep«> 
tissemens  :  la  galanterie,  les  spectacles,  les  jeux, 
partageoieat  tous  les  niopieo^  de  la  cour,  et  le 
Koi ,  qui  les  aira^t]iar  gQÙt ,  les  autoriscMt  par 
politique».  Monsieur  et  madame  de  Fervaques  mç 
prièrent  d  agréer  la  recherche  que  H.  de  Laval  (^), 
jBk  de  cette  dame,  faisoit  de  ma  fille  aînée.  Je 


(♦)  Guillaume  de  Hautemer,  comte  de  Graiicpy  ,  et  seisînpur  de 
Fervajjues,  depuis  mareclial  de  France.  Sa  femme  ëtoit  AndréjB 
d'Allemagne  ,  venvt  de  Guy  ,  comte  de  Laval ,  dont  le  fila  s'appe.* 
lolt  auMi  Guy ,  vicrgfiënB»     c«  nom  ,  comts  4e         ,  ée  Montt 
fort,  etc.  qui  fyt  taé  i^elque  tmnpe  ai|«è«  en  Hongrie.. £a. lui  fiuif 
cette  brandie  de  LaTaî  ,  on  plutôt  de  Rîeax ,  qui  ne  subristoit  ' 
pW  que  par  les  femmet ,  ce.  Go^ ,  comte  de  ^«yal ,  tflaiit  de  'Ii^  ' 
p«i«,o|k  4e  Coligo/..  '  ,  . 
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les  renvoyai  au  Roi ,  sans  l'aveu  duquel  je  ne 
pouvois  pias  di^K)ser  de  ma  tille ,  |iepuis  qu'il 
avoit  été  proposé  par  madame  Catherine  de  lui 
faire  épouser'  M.  de  Rohan.  Le. Roi ,  pour  lors 
'  mécontent  de  ce  dernier  y  donna  son  agrément 
h  M.  de  Laval. 

Plusieurs  engagemens  semblables  donnoient  à 
la  cour  chaque  jour  le  plaisir  de  nouvelles  fêtes. 
Mi  le  connétable  en  donna  une  des  pins  superbes 
à  Toccasion  de  la  solennité  du  baptême  de  son 
fils  :  maïs  on  savoit  qu'elle  n'en  étoit  que  le 
prétexte  ,  et  qu'une  jeune  dame  des  plus  belles 
de  toute  la  cour ,  mariée  depuis  peu  à  un  vii^ii» 
lard ,  étoit  Tobjet  de  ces  galanteries.  Manimoreney  ' 
choisit  pour  sonbaly  parmi  tous  les  eourtisaBs^ 
donze  seigneurs ,  qu'il  crut  devoir  y  paroitre  avee 
le  plus  de  magnificence,  et  il  me  lit  commander 
par  le  roi  d  être  de  ce  nombre.  Je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  si  bien  ord^n^dans  œ  ^mns^  ni  qui  fU 
pfaiS" de  plaisir^  par  cette  justesse  et  cet  krprapas, 
fpn  donnent  le  prix  à  ces  sortes  de  divertissemens. 
Celui-ci  emporta  ljûuleni(3nL  la  préférence  sur  tous 
ceux  qui  Favoierit  précédé:  aussi  fut-il  le  dernier ^ 
et  la  fin  en  fut  étrangement  troublée. 

'  Je  m'étois  retiré  à  deux  heures  après  minuit  9 
èt  'f(  y  avoit  environ  une  4ieure  et  demie  que 
j'élois  couché ,  lorsque  je  vis  entrer  Béringhen 
^daiis  nia  chambre,  avec  un  visage  si  consterné  , 
qu'il  ne  put  me  rien  dire  autre  chose ^  sinon  que 
le  Roi  me  demandoit^  et  me  répondre  qu'il  n'éioit 
rien  arrivé  de  fâcheux  à  sa  personne  :  car  ce  fut 
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la  première  question  que  je  lui  fis  ,  et  sa  ré- 
ponse me  coDsola  en  quelque  manière  d'avance; 
ne. voyant  demaur  absolumeat  irre'médiables  qae 
ceux  qui  menaeeroienf  sa  vie.  Je  ml^abillai  prë-^ 
cipitamment  ;  je  <ionrQS  aa  Lotam  àrec  «ne  ex- 
trême inquiétude.  Etant  entré  dans  la  chambre 
du  Roi  ,  je  vis  ce  prince  qui  se  promenoit  a 
grands  pas,  en  déshabillé,  les  mains  jointes  et 
passées;  sur  'fo  ^os,»  I|rlit€r^>a^^  et  le  visagé 
couvert  des  marques  d'un  profc»nd  (*)  chagrin. 
Les  courtisans  ctoient  debout,  de  côté  et  d'autre, 
collés  contre  les  murs^  sans  proférer  une  seule 
parole. 

Le  Roi  s'avança  axcssitèt  »vers  moi  •  et  en  m« 
serrant  fortement Isr  inam  :  «  Ah!  mon  ami,  me 

»  dît-il ,  quel  malheur  !  Amiens  est  pris,  n  Je 
Tavoue  ,  je  demeurai  frappé  de  ce  coup  imprévu, 
comme  tous  les  autres.  Une  place  si  forte,  si 
Bien  pourvue^  si  voisine  de  Paris et  hi -Maie 
elef  dtt  feyaiime'da  êàté  dè  la  Pioafdîe |Hm6 
en  nn  instant  y  et  sans  qn'aucune  nouvelle-  pré* 
cédenle  eût  appris  seulement  qu'elle  éloit  mena- 
cée I  Je  ne  trouvois  rien  de  si  incroyable,  et  la 


-.('*)«  Etant  eomaiè  ^maé  de  ce  coup ,  et  regardant  «epefidanf 
j»  à  Diea  ,  comme  U  fai%  jurdinairement  pliy  en  l'adversité  qu'en 
»  H  prospérité»  il, dît  tuut  haut  :  Ce  eonp  est  du  riel.,;«  Puis 

w  songfant  un  peu  :  CVst  as^oz  faire  le  roi  de  France  ,  il  est 
»  temps  de  faire  le  roi  de  Navarre  ,  et  se  tournant  vers  la  mar- 
»  quise  qui  pleuroit  ,  il  lui  dit  :  Mu  maitrpSSL-  ,  il  faut  (juitler  nos 
)•  armes  et  monter  ^  cheval  pour  faire  une  autrâ  guerre  »,  Journal 

lEtoiU ,  ibid.  ^ 
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cons^rn^on  {vUbliqiM  mé  paroissoit  toiit-i-fait 
Ipen  fondée.  Je  pris  pourtant  fort  prompteraent 
mon  parti  ,  et  ,  pendant  que  le  Roi  ,  qui  avoit 
reçu  cette  nouvelle,  prêt  à  se  mettre  au  lit,  me 
çontoit  de  quelle  manière  les  Espagnols  aymot 
çnrpris  (*)  ceUe  importante  place,  je  conyins  en 
inoi-méme  qn  au  lieu  d'augmenter  inutilement  la 
terreur,  le  plus  sage  étoit  de  rassurer  les  esprits  , 
et  de  consoler  le  Roi.  Je  lui  dis  que  fort  à  pro- 
pos je  venois  de  mettre  la  dernière  maîn  à  un 
projet  qui  pourroU  ^ns  peine  lui  rf^nise  non- 

seulement  Âoiiieas»  maiç  encore  plusieurs  autres 
places. 

,  Cette  ouverture  seule  parut  oter  tout  d'un  coup 
la  moitié  du  malheur  arrivé;  quoiqu'elle  nempé- 
çbât  pas  que  le  Koi  ne  senttl  vivement  tojutes  les 
difTicultés  d'une  entreprise  qui  pouvoit  avoir  des 
çuites .très-fôcheuses.  Cependant,  comme  k  tête 
tvojl  tourné  à  tous  les  courtisans,  et  qu'ils  ua- 


*  (*)  1*  »«  ■>•»•  9  Vt^nM-TéSh  cb  Porto-Oimto ,  Espagnol  , 
>iBteer  da  «ettb  eniiepnfe,  fit  dëgniser  w  paytant  et  .paysannes, 
«pportant  des  denrées  à  v«ad(«  jft^  «ia«cW,line  tioataina  4'S»|»a. 
Snols  qui  embarra««èfent  une  des  portes  d«  la  Tille ,  et  «nusèrent 

le  corps-de-gardc,  en  versant  à  l»entrée  mne  charrette  de  sacs  plëina 
de  noix  ,  dont  l'un  se  délia  :  ef  pendant  ce  temps-là,  des  troapes 
espagnoles,  cachées  à  la  faveur  des  baies,  s'approrhferent ,  firent 
inam-hasse  sur  le  corps-de-gardo,  et  s'empaièrent  de  la  ville.  Voyez 
çe  drftailidaBs  tous  les iisloriens  sous  l'année  1597.  Heruard-Teiilo 
fvtJoë  ^a^ndant  coorageaseinent  cette  Tille  contre  Henri  IV. 
II  disoi^^  les  trois  plus  gninds  capitaines  quHi  coa&oissoit  » 
ëtoienf^enri  pour  la  conduite  dW  grande  tamée^  le  dac  d« 
Mayenne  pour  le  sie'ge  dW  Tille  ,  et  le  maréchal  de  Çiroii  pont 
ISIil^t^iUe.  Mathieu^  «>iiie  a  »  Uv*  a,  a3u 
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Voîeat  eu  rien  que  de  désespérant  a  repondre 
Roi ,  lorsqu'il  les  avoît  Interrogés ,  sa  Majesté 
86  sentit  extrêmement  soulagée.  Elle  me  demanda 
quels  étoient  les  moyens  donl  je  prétendois  ntcT' 
servir.  Je  lui  répondis  qu'elle  en  seroit  informée 
par  les  pièces  mêmes,  et  je  sortis^  comme  pour 
aller  les  chercher  :  laissant  du  moins  l'esprit  du 
Roi  dans  une  situation  plus  tranqpille.  S'il  avoh 
été  tértibtn  dé  F^j^tatli^  oà'  je  me  trouvai  ^  lors- 
que je  fus  rentré^aÎEis  mon  càbinet,  il  auroitsans 
doute  diminué  quelque  chose  des  louanges  qu'il 
me  donna,  en  parlant  aux  courtisans,  lorsque  je 
Teus  quitté.  Ce  fut  en  ce  moinent  que  par.W 
différentes  réflexions  dont  mon  esprit,  se  rempHty 
je  sentis  tout  ce  qu*il  j  avoil  d'accablant  dans  la 
conjoncture  présente.  Les  cotTres  dn  Roi  étoient 
vides  :  il  n'y  avoit  pas  un  seul  régiment  en  état 
de  servir  i  cependant  il  falloit  de  l'argent  et  des 
troupes  f .  l'un  et  l'autre  abondammjsnt  et  sauf 

délai.  '  '.  ^  '^  •■  '  W:-         JCA.^i-  4.^i:*xiri.'Xi^^,...!,ti:-^» 

Je  feuilletai  mes  mémoires.  Je'^  repassai  soir  tons 

les  moyens  de  recouvrer  de  l'argent ,  dont  je 
m'élois  occupé  dans  mon  loisir^  conuue  pré^ 
voyant  que  le  Roi  en  auroit  bientôt  besoin.  On 
peut  en  général  ràiuire  ces  moyens  .  3i  deux  as^- 
pèces  différentes,  les  uns  plus  simples,  où  il  ne 
s'agit  que  de  nieUre  une  auj^meiitaliou  sur  la  taille 
et  sur  les  impots  déjà  étaljlis  :  les  autres  plus  dif- 
ficiles ^  qui  consistent  à  imaginer  de  nouvelles 
sources  d'où  l'argent  puisse  sortir.  11  ne  me  pa^ 
roissoit  point  qu'il  fût  de  la  bonne  politique  ^a- 
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voir  recours  aux  premiers  ,  parce  qu'après  toua 
les  fléaux  qui  étoient  tombés  sur  le  peuple  de  la 
campagne ,  le  surcharger  encore  par  une  augmen- 
tation dont  il  est' la  seule  victime,  et  dans  le  temps 
qu'il  ne  f'aisoit  que  commencer  à  respirer,  c'éloit 
achever  de  ruiner  TKtat,  el  ôter  pour  l'avenir  au 
Roi  lui-même,  ses  plus  fécondeè,  et,  en  uu  sens, 
ses  seules  véritables  ressources.  ^ 
Je  me  tournai  donc  du  côté  des  autres  ,  et  je 
m'en  tins  au  projet  suivant.  Demander  un  don 
gratuit  au  clergé  pour  une ,  ou  même  pour  deux 
années,  en  l'obligeant  d'en  faire  l'avance;  faire 
une  nouvelle  création  d'offices  par  une  augmenta- 
tion aux  anciens  :  quatre  en  chaque  cour  souve- 
/  raine,  outre  quatre  maîtres  des  comptes  en  chaque 
i  chambre  ,  deux  dans  chaque  bureau  des  finances, 
■*  deux  charges  de  conseiller  en  chaque  présidial  , 
d'assesseur  en  chaque  siège  royal  ,  et  d'élu  eu 
w/rhaque  élection  ;  ajouter  à  tous  les  officiers  de 
*  finance  (*)  ,  un  triennal;  retarder  d'une  demi- 
année  le  paiement  des  arrérages  des  sommes  em- 
pruntées aux  partisans  sous  le  dernier  règne  ;  aug- 
menter le  sel  de  quinze  sous  par  miuot,  et  même 
'  le  laisser  toujours  sur  ce  pied ,  parce  qu'au  moyen 
de  cette  augmentation,  on  pourroit  dans  la  suite 


(*)  Les  oHircs  de  finances  ^foîcnt  po5sé(les  par  âcux  personnes 
«n  charge.  Le  preroier  s*appeIoit  Vancien  ;  le  second  ,  qui  avoit 
éié  établi  depuis ,  s'appela  altertiatify  tX  on  nonama  ce  troisième  , 
triennal  j  parce  qu'il  rouloit  de  trois  eu  trois  ans  ,  avec  les 
deux  autres ,  auxquels  seulement  il  fut  permis  de  rembourser  le 
trieonal*  ^ 
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suj^primer  certains  oQices  fort  à  cliarge  à  TEtat  ; 
tiercer  les  entrées  et  droits  des  rivières  par  une 
simple  réappréciation  ;  et ,  comme  ces  étahlisse- 
mens  ne  donnoieiit,  pour  la  plikpart,  de  l'argent 
qu'en  espérance ,  commencer  par  faire  un  em- 
prunt de  douze  cent  mille  livres  sur  les  plus  ri- 
ches, tant  de  la  cour,  c|ue  des  principales  villes 
du  royaume ,  et  leur  assigner  le  remboursement 
sur  pareille  augmentation  faite  dans  les  gabelles 
et  les  cinq  grosses  fermes  ;  et  pour  le  surplus  de 
ce  qu'on  auroit  actuellement  besoin  de  deniers 
complans  ,  obliger,  par  les  poursuites  d'une  cham- 
bre de  justice,  les  derniers  traitans  qui  avoieut  fait 
des  fortunes  considérables,  à  soutîrir  une  taxe_, 
aussi  en  forme  d'emprunt. 

Ce  plan,  comme  on  voit,  étoit  assez  étendu  , 
et  mon  intention  n*étoit  pas  qu'on  mit  tous  ces 
moyens  en  usage  à  la  fois  :  mais,  ignorant  com- 
bien de  temps  la  guerre  devoit  durer,  on  pouvoit 
s'en  servir  successivement,  en  faisant  précéder  les 
moins  onéreux.  A  l'égard  des  troupes  nécessaires, 
je  crus  qu'on  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  les 
prendre  dans  les  provinces  du  royaume  qui  n'en 
avoient  plus  besoin  pour  leur  défense.  Ainsi ,  je 
taxai  l'Ile  de  France,  en  y  joignant  le  Berry,  à 
un  régiment  complet  ;  l'Orléanois  avec  la  Tou- 
raine  dévoient  en  fournir  un  second  ,  la  Norman- 
die seule  un  troisième.  Ces  régimens  dévoient  être 
de  quinze  cent  cinquante  hommes ,  fournis  et 
entretenus  aux  frais  de  leurs  provinces  ,  du  jour 
de  leur  arrivée  devant  Amiens ,  parce  que  ces 
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provinces  jouiroient  du  droit  de  leur  faire  por^r 
leur  nom ,  et  d'en  nommer  les  ofliciers. 

Je  portai,  cinq  jours  après ,  ce  projet  au  Roij 
avec  les  preuves  '  contenues  dans  treize  e'iats  en 
bonne  forme.  Sa  Majesté  s'enferma  pour  les  exa- 

rïniner  avec  moi,  en  présence  de  Frontenac,  d'A- 
rambure,  de  Loménie  ,  de  Béringhen  et  TOseraié 
Après  que  j'en  eus  fini  la  lecture  ,  je  dis  au  Roi 
qu  avec  ces  secours ,  rien  ne  devoit  plus  relardcf 
son  départ  ponr  l'expédition  d'Amiens;  puisque 
d'ailleurs  toutes  ses  provisions  éloient  déjà  failes 

^  pour  un  camp  en  Picardie  :  de  manière  que  j'o- 
sois  lui  répondre  que  son  armée  y  trouveroit  non-» 
seulement  des  vivres  en  abondance ,  mais  encore 
toutes  les  marchandises  qu'on  cherche  pour  la 
simple  commodité,  avec  la  même  facilité  et  au 
même  prix  que  dans  une  ville.  J'ajoutai  que,  de 

"'quelque  ressource  que  ce  projet  fût  pour  le  Roi 
dans  les  besoins  présens  ,  sa  Majesté  ne  devoit 
pas  penser  qu'il  put  s'exécuter  sans  ajouter  en- 
core aux  anciennes  plaies  dont  il  s'en  falloit  de 
beaucoup  que  la  France  fut  guérie;  qu'il  sufiisoit 
de  faire  une  légère  attention  aux  dettes  et  aux 
engagemens  immenses  dont  elle  éloit  surchargée; 
que  tout  nouvel  impùt,  de  quelque  manière  qu'on 
le  déguise ,  est  presque  égal  pour  un  F!tat  épuisé  ; 
qu'on  ne  devoit  donc  recommencer  la  guerre  que 
dans  la  vue  de  parvenir  plus  facilement  à  une 
paix  avantageuse, devenue  absolument  nécessaire; 
que,  quelque  grande  que  fut  la  misère  publique, 
i'osois  répondre  que  douze  ans  d'une  paix  conti- j 
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nue,  sullisoicut  pour  reuJi c  les  aiiaii c&  du  loj  aume 
florissantes. 

^  Je  ne  doutai  point  que  de  4a  mauicre  dont  le 
Roi  me  paroissoit  disposé  à  sé  conduire  ,  les  en- 
nemis ^  malgré  lenr.av^tage  j  ne  fassent  bientôt 
les  premiers  à  sonhaîter  la  ûn  de  la  guerre  ;  et  je 
m'ouvris  dès  ce  temps  là  au  Roi ,  sur  une  pensée 
douL  1  événement  vérifia  la  justesse  :  c'est  que  les 
premières  avances  pour  la  paix  se  feroient  par 
le  roi  d'Espagne  »  doni  la  politique  ne  permettoit 
pas  que ,  dans  Tétat  de  caducité  et  d*in(irm)té  où 
le  cours  des  choses  humaines  Faxuil  réduit,,  il 
exposât  sa  couronne  aux  revers  de  la  guerre,  tou- 
jours à  craindre,  mais  plus  ordinaires  dans  les 
commenGemens  du  règne  d'un  prioee  encore  eit- 
fanèble.çfl^'tKfançai  même  jusqu'à  prédire  que  l'Es- 
pagne aebeleroît  la  paix,  en  rendant  to^tes  le» 
villes  qu'elle  avoit  prises  sur  la  France.  ' 

L'idée  du  projet  pour  la  levée  de  nouveaux 
deniers  fut  trouvée  par  le  Roi  si  heureuse»  qu'il 
voulut  la  proposer  lui-même  en  plein  conseiL  11 
la  communiqua  auparavant  dan»  une  espèce  de 
petit  conseil  de  guerre ,  composé  du  duc  de  Mont- 
pensier,  dé  MM.  de  Monlmorency,  de  ^^ayenne, 
d' Auvergne j  de  Biron ,  d'Ornano ,  de  Beliegarde, 
de  Saint-L$ic>  de  Eertaques^  de  Roquelaure  et 
de  FroiiH«tcu  Ensuite  il  assembla  en  cdûneil  é<* 
traordinaire  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  Paris  de 
personnes  capables  d'y  cire  admises ,  et  surtout 
les  notables  de  rassemblée  de  Rouen  qui  y  séjour- 
Aoient  encore.  Le  Roi  ne  pouvoit  s'y  prendre  |»lus 
2.  20 
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heureusement  pour  établir  son  autorité  sur  l'im-* 
»  puissance  de  celle  grande  assemblée ,  reconnue 
par  elle-même.  U  se  conteoU  d'abord  de  dëpkw^ 
la  pértiSi^Aiiiieiis^y  d'exposer  la  nécessité  ée 
prettdée  cette  vflle  au  plutôt  ;  avec  lé  plan  tout^ 
à-fait  juste  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  cela* 
U  finit  par  demander  aux  assistans  leurs  avis  sur 
le&^tBéyétis  de  le  mettre  en  éxéeittioii^  en  se  ^ai^ 
pour  mieux  cacher  ceux. qit'il «voit  à  leà^ 
pifdposer  lui-même ,  qu'il  ne  tronvoît  jahiais  qnè 
des  obstacles  a  ses  entreprises  les  plus  utiles. 

Le  Roi  s'arrêta  après  ce  discours ,  comme  pour 
Attendre  les  délibérations  de  rassemblée,  où  Vou 

se  ï^gârdofeliaiir^^^  ne 

chose  9Xît  financiers  ,  qui ,  à  leur  tour ,  dirent 
qu'ils  s^en  rapportoieut  aux  grands.  Henri  redou- 
J^lal||;  ses  instances  >  on  jeta  quelques  proposi- 
iH^^àirVàgoes  de  nèirreUtes  levées ,  qm  furek^t  aussi- 
00léMhàt!taes  par  ^uiie  moitié;  et  fMs'Iefli  c&a^ 
^tSÊépk  recùwtifen^  la  parole^  potlr  frouder  in- 
distinctement tout  ce  qui  pou  volt  être  mis  en 
ayant  par  Tun  et  Tp^bre  des  partis.  Le  Roi  prit  * 
le  momeiit  où  ranimosité,  poussée  de  part  et 

ne  laissoit 

f9kÉ''4fÊ^'\^re^cé  conciliation  ;  et  tirant  le 
mémoire  de  sa  poclie  ,  il  clii  que,  quoique  peu 
versé  dans  les  matières  de  finance ,  il  alloit  pro- 
•  pose?  son  avis  ,  toujours  prêt  à  raI)audouner 
pour  un  meilleur  9  et  il  se  mit  a  en  faire  la  lee- 
ture^ ,  qui  jeta  toute  Tassistance  dans  une  âttei^ 
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don  profonde,  et  ensuite  dans  une  ' surprise  qui 

la  rendit  comme  immobile,  et  privée  de  Tusagô 
de  la  parole.  Henri  laissa  passer  deux  inslaas  de 
ce  silence  y  et  déclara  quil  le  prenait  pour  un 
consentement  unanime.  11  ajouta  que ,  comme  il 
tie  vouloit  .  pas  faire  usage  de  tous  des  moyens 
à  la  fois  ,  il  dloit  commencer  par  l'emprunt  des 
douze  cent  mille  livres.  Il  exhorta  les  grands  et 
les  opuleus  du  royaume  à  entrer  d'eux-mêmes 
dans  la  nécessité,  présente  >  et  à  compter  sur  sa 
parole  royale  que  les  préteurs  seroîent  reitibonr^ 
ses  dans  deux  ans  dejeur  principal ,  sans  rien 
perdre  des  intërêtS/Sa Majesté  fit  marcher  ensuite, 
par  ordre  ,  les  quinze  sous  sur  le  sel ,  rétablisse- 
ment, des  trieuaaux ,  et  la  recherche  contre  les 
inalyersateurs  dans  les'finances.  L'affaire- fut  arré<* 
fée  et%artèt  dressé  sur  Ce  plan*  1 0n  eut ,  .dans 
fort  peu  de« temps,  trois  c^nt  mille  écus  ae  prêt 
volontaire.  La  création  des  triennaux  en  jeta  douze 
Cent  mille,  et  on  en  tira  autant  sur  les  maltoliers, 
.en  y  joignant  ie$  trésoriers  de  France ^  qui  pour^^ 
tiint  se  taxèrent  «ux-mêmes...  -  .      .  - 

Le  conseil  des  finances  ,  en  possession  de  troii<' 
ver  sa  joie  dans  la  calamité  du  peuple,  se  con- 
sola bientôt  de  ces  nouveaux  subsides  ,  pourvu 
qulKJ^I^i  passasse  les  mains,  ils  représen- 
tèrent au  Roi,  en  exaltant  fort  son  mémoire ^  qu6 
le  succès  .dëpfBdc^t  d*en  charger  des  peiteiineé* 
d'nne  grande  expérience ,  d'un  travail  prompt ,  et 
munies  <i  une  pleine  autorité.  Le  Roi  leur  répon-» 
dit  que^  quant  à  1  autorité^  celui  qu'il  emploie^ 
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roit  agîroit  avec  toute  la  sientie  ;  et  que  ^  pour 

les  autres  qualités,  il  n'en  <  lioisiioit  point  d'autre 
que  moi  (j'étois  présent  à  ce  discours),  comme 
le  plus  laborieux  et  le  plus  soigneux ,  quoique 

'  le  plus  jeune.  11  s'expliqua  dans  des  termes  encore 
plus  forts  à  Scbomberg ,  chez  lequel  sa  Majesté  se 
transporta  sur  le  point  de  son  départ ,  parce  que 
fion  incommodité  le  retenoit  au  lit  ;  et  aux 
conseillers  qui  se  trouvèrent  alors  dans  la  cham- 
bre du  malade  y  il  leur  dit  que^  comme  il  ne 
vouloit  s'en  prendre  qu'à  moi  seul ,  s'il  renoit  à 
manquer  de  quelque  chose,  pendant  qu'il  ne  s'oo 
cuperoit  uniquement  qu'à  se  battre ,  aussi  pré- 
Icndoit-il  que  tout  se  réglât  dans  le  conseil  à  ma 
volonté ,  et  il  ne  partit  qu'après  m'ayoir  revêtu 

^  solennellement  de  toute  son  autorité  :  ce  qui  mor* 
tifia  si  fort  Scbomberg ,  qu'il  aima  mieux  aller 
servir  au  siège  que  de  voir  les  finances  soumises 
à  mes  ordres.  Saucy  disparut  aussi  du  conseil^  et 
alla  tenir  son  rang  de  colonel  des  Suisses. 

Je  n'en  avoiâ  <}ue  plus  de  sujet  de  me  défier  de 
messieurs  du  conseil ,  comme  je  Péprouvai  dans 


(*)  Gaspard  Srlioinberp;  .  romte  Nant'^uil.  Cptfp  inrommodif é 
etoit  une  difliculle  de  rt^spirci  provenant  de  ce  que  la  membrane 
qui  couvre  le  cœur  étoit  devenue  chez  lui  osseuse  du  coté  gauche 
du  cœur,  aus&i  bien  t^ue  quclt^uus  uues  des  autres  parties  voifines  :  ce 
qu'on  fecoBOOt  en  oavrant  $011  corp»  après  ta  mort,  qui  arriv»  t 
éetsf  ans  apr^t*  Il  fut  employé  à  la  confeetioa  de  Véàlt  de  Nantet  ^ 
comnie  il  seia  marqué  ci-après  y  et  il  vendit  pluMeun  autie»  aer* 
vicee  à  l*Btat.  M.  de  Tfiou  donne  beaucoup  de  louanges  au  ca- 
nctkie  de  son  habileté  dans  la  guerte  et  dans  les  afiîiiiei*  Li'is 
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raffaire  des  triennaux.  Après  avoir  fak  yërifier 

rëdit  qui  en  oidonnoit  la  cicalioii,  je  ne  songeai 
qu'à  tirer  le  plus  trargenl  que  je  pourrois  de  ces 
offices. .Pour  ôler  à  messieurs  du  conseil  tout 
moyen  d'en  gratifier  à  vil  prix  ,  comme  c'étoit 
rprdinaire^.  quelque  parent  ou  quelque  ami  ,  je- 
tins  moî-méme  la  plume ,  comme  anroit  pu  fake 
un  grellier  ou  ini  trésorier  des  parties  casuelles. 
IN  ou  content  de  cette  précaution,  je  donnois  un 
billet  de  ma  main  à  rachetenr,  qui  étoit  obligé 
de  le  porter  au  trésorier,  dont  il  retiroit  une 
quittance  en  lui  donnant  son  argent ,  et  l'un  et 
l'autre  dévoient  iii  ctrc  représentes.  . 

Toute  surprise  devenant  inutile  ,  les  Iraitans 
eurent  reco)irs.,à  un  moyen  qui  sans  doute  avoit 
manqué  fort  rarement  jusque-là  de  leur  réussir: 
ils  essayjbrej^t  4^  corrompre  par  des  présens.: 
Le  boiteux  Robin  de  Tours ,  gros  paYtîsan ,  après 
en  avoir  confère'  avec  le  conseil  <,  qu'il  avoit  mis 
dans  son  parti  y  vint  chez  moi,  et  pria  un  de  mes 
secrétaires  de  le  faire  parler  à  mon  épouse ,  à 
laquelle  il  offrit  un  diamant  de  six  mille  écus 
pour  moi  9  et  un  autre  de  deux  mille  pour  elle,, 
afin  que  je  ne  m'opposasse  point  à  ce  que  le 
conseil  lui  adjugeât  tous  les  offices  triennaux  des 
généralités  ^e  Tours  et  d'Orléans  pour  la  somni^ 
de  soixanlëHH-dotufife  m^  pçi^  U  me  fut  pré- 
senté par  madàmé  jii^im^tiy^  qui  ne  comprit  le 
mal  qu'on  avoit  voulu  lui  faire  faire ,  que  par  1» 
sévère  réprimande  que  je  lui  fis  en  présence  du 
traitant.  Je  ne  l'épargnai  pas  lui^mênne,  afin  d^oter 
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à  tous  les  autres  l'envie  de  faire  h  Tavenir  de  pa-î 

reilles  tentatives;  et  je  le  renvoyai  fort  étonné, 
comme  je  crois ,  et  fort  mécontent  de  mon  pro- 
cédé.  Je  venois  de  refuser  d'ua  autre  partisan 
soixaiite  miUe  écus  de  la  seule  moitié  de  ce  qu'il 
*  me  demandoit  en  total  pour  soixanterdouse  ;  et 
dès  ce  soir  même  cette  moitié  me  rendit  quatre^ 
vingt  mille  écus  ,  parce  que  je  la  distribuai  en 
détail. 

Cette  occupation  m'arrêta  chez  moî  tout  le  jour 
et  le  lendemain,  et  je  crus  devoir' la  faire  mar- 
cher avant  les  prières  que  me  fit  faire  par  deux 

fols  le  cliancelier  par  un  liuissier  du  conseil ,  de 
m'y  rendre  pour  concliuc  une  affaire  où  le  Roi 
devoit,  disoit-il,  toucher  soixante- quinze  mille 
^us  argent  comptant,       courus  aussitôt  que  je 
jfus  dégagé  ,  iie  pensant  plus  a  Robin  de  Tours* 
Le  chancelier  voulut  me  faire  ^  en  entrant  dans 
la  chambre  du  conseil,  quelques  petits  reproches 
de  négligence,  auxquels  je  répondis  assez  brus- 
quement, que  j'avois  été  plus  utile  au  Roi  dans 
mon  cabinet  ;  «  Nous  ne  l'avons  pas  moins  été 
^  ici ,  repartît  le  chancelier  »  ;  et  il  affecta  de 
nie  faire  d'autant  plus  valoir  son  argent  comp- 
tant ,  que  le  Roi  en  avoil  demandé  au  conseil  par 
(Jeux  lettres  consécutives.  Lorsque  je  sus  que  cette 
$omme  étoit  la  même  q^js  le  traitant  de  Tours 
étoit  venu  m'ofirir ,  augmentée  seulement  de  trois, 
mille  écus ,  je  fis  senâr  asses  vivement  à  ces 
TOeSvsieurs,  que  ne  pouvant  ignorer  que  RolMn, 
%'çtQj|  ^çssé  ^  moi  ils  n  avoient  |^as  du  coq,^ 
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clare  sans  mui  une  affaire  que  je  n'avois  pas  trou- 
vée bonne. 

Cpmme  je  \îs  qu'ils  cherchoîent  à  m'en  imposer 
par  un  toa  mélë  d'autorité  et  de  plainte  ^  je  leur 
dis  plus  nettement,  que  si  f'avois  été  homme  à 

me  laisser  gagner  par  des  présens ,  le  marché  ne 
leur  scrult  pas  revenu;  mais  que,  puisque  le  Roi 
se  reposoit  sur  ma  iidélité,  je  Tétendois  jusqu  où 
elle  devoit  aller,  l^e  chancelier ,  Fresne  et  la 
Grange-le-Roi ,  piqués  au  vif  du  reproche  ren- 
fermé sous  CCS  paroles,  osèrent  soutenir  d'at>ord 
qu'un  marché  par  lequel  le  Roi  perdoit  plus  de 
moitié  y  lui  étoit  pourtant  plus  avantageux  ,  lui 
'  étant  payé  argent  comptant,  que  les  miens  par 
lesquels  je  donnois  ordinairement  aux  acheteurs 
le  terme  de  six  mois  pour  le  paiement  de  la  se- 
conde moitié,  lis  ne  s'en  tinrent  pas  là  ,  ils  me 
reprochèrent  de  m'ériger  en  réformateur  des  iinan*' 
ces,  et  me  déclarèrent,  avec  nn  air  de  mépris  9 
qu'ils  sauroient  bien  soutenir  leur  marché  contre 
le  mien  ,  et  qu'un  simple  particulier  ne  dévoit 
pas  présumer  de  faire  casser  un  arrclé  de  tout 
le  corps  ;  sur  cela  passant  outre ,  le  conseil  sta- 
tua que  son  adjudication  à  Robin  de  Tours  au- 
roit  lieu.  • 

Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  lâcher  un  $eul 
mot  davantage  sur  cette  injustice,  non  plus  que 
sur  le  règlement  qui  fut  fait  en  conséquence  , 
qu'o^  n'auroit  désormais  aucun  égard  dans  le  con- 
seil aux  billets  particuliers  ;  mais,  lorsque  le  secré- 
taire Fayet  m'apporta  ce  bel  arrêt  à  sig^ner,,  je 

I 
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refusai  de  le  faire,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  reçn  da^ 
Roi  la  réponse  à  une  lettre  dans  laquelle,  comme; 
îe  le  dis  à  Fayet,  je  n'epargnois  ni  la  vérité,  ni 
les  personnes.  Celte  lettre  fit  peur  à  Fayet,  et 
je  ne  le  disois  pas  à  autre  intentioa  :  il  me  pria 
delà  lui- montrer,  et  je  feignis  de  me  laisser  aller 
à  ses  instances.  Elle  rouloît  toute  enbèré  sur  les 
soulerfains  que  Robin  avoit  pratiqués  pour  gagner 
messieurs  du  conseil,  el  que  j'avois  heureusement 
découverts.  Le  Roi  y  auroit  appris  que  ce  qui 
âvoît  mis  le  conseil  si  fort  dans  Jes  intérêts  de 
Robin  y  c'est  que  ce  partisan  étoit  41é  faire  à  ^la 
marquise  de  ('^)  Sourdis,  maîtresse  du  chance^ 
lier,  les  mêmes  offres  que  j'avois  rejetc'es,  et  qu'il 
y  avoif  joint  d'autres  prësens  à  madame  de  Deuilly, 
autre  maîtresse  de  ïresne ,  et  parente  du  même 
cbancelier*  Le  contenu  de  ma  lettre  ayani  ët^ 
rapporté  par  Fayet  aux  intéresses ,  on  le  renvoya 


(*)  Isabelle  Bftbott  de  la  Bourdaisiëre  ,  fendie  de  Fnnço» 
d'Ëscoubleau ,  «oarqnis  de  Sourdis.  Elle  avoit  une  sœnr  aîatfe 

ïiomméc  Françoise  ,  ([ui  fut  nuirif^»-  à  Antoine  d'Estrccs  .  et  mëre 
de  la  hulli*  Gahiiellc  .  pf  nne  cadettf  ,  qui  cpou^a  Claude  de  Beau- 
•villiers  ,  ronite  de  Saint- Aignan.  Toute  cette  famille  est  ëtrauge- 
inent  décriée  dans  les  Amours  du  grand  Alexandnt  et  antrea  li- 
belles sa  lyriques  de  ce  lpRip«-l&.  ^  remonte»  jusqu'à  la  graud'inère 
de  ces  trois  dames ,  nommée  Bffkrie-Gaadiu',*toufes  les  filles  de  ce 
sanji;  eurent  la  b'*autr  en  partage.  Ldon  X  fut  si  rliarme'  de  celle 
de  Marie  Gandin  à  Boii!oc;iie  où  il  la  vit  lorsqu'il  s*y  aboucha  aveO' 
François  I*''^  ,  qu'il  lui  il  uma  uii  diamant,  apptlé  par  tradition 
domestique,  le  diamant  Gandin.  C'est  Anielotde  la  Houssaye  qui 
pavk  ainsi,  et  il  a  ramassé  sur  toute  cette  famille  plusieurs  anec- 
dotes pareilles»- auxquelles  je  reutoie  le  lecteur  curieux,  à  l'article 


fi 


uiyai^uj  Oy  GoOglc 


ANNÉE  1597.  LIV.  IX.    .  5i5 

bien  vite  me  conjurer  de  ne  pas  faire  partir  la 
lettre.  L*arréfc  fut  supprimé  avec  le  marché  de 
Robin* 

C'est  ainsi  que  je  parlageois  mon  travail  entre, 
le  soin  de  percevoir  les  deniers  de  l'Etat,  et  celui 
de  les  employer  si  utilement  pour  les  besoins  de 
l'armée ,  qu'elle  ne  manquât  de  rien  ,  soit  pour 
les  vivres  y  soit  pour  Fartillerie  pendant  tout  le 
temps  que  dura  le  siège  d'Amiens.  Je  faisois  ré» 
gulicicment  tous  les  mois  un  voyage  au  camp  , 
faisant  voiturer  avec  moi  chaque  fois  quinze  cent 
mille  écus,  ce  qui  m'attiroit  Tamilié  de  tous  lej^ 
colonels,  peu  accoutumés  à  une  si  grande  r^u-, 
larité  dahs  le  paiement.  J'étendis  mou  attention; 
jusques^lnr  le  simple  soldat,  en  établissant  dans  , 
le  camp  un  hôpital  si  bien  et  si  commodément 
servi ,  que  plusieurs  personnes  de  qualité  s*y  re^-^ 
tirèrent  pour  se  faire  guérir  de  leurs  maladies  ou 
de  leurs  blessures  (*). 

Le  soin  en  quelque  manière  excessif  que  le  Roi* 
prenoit  pour  la  coiiservahoii  de  ma  personne  , 
me  payoit  avec  usure  de  toutes  mes  peines.  Saint- 
Lu'c,  entre  les  mains  duquel  le  comte  de  la  Guiche 
s'étoit  dénûs  de  la  charge  4c  grand-mattre  de  Far- 
tillerie  ,  lâ^yant  invité  à  dîner  dans  le  troisième 
de  ces  voyages ,  me  mena  voir  tous  ses  logemens. 


(*)  D'Aubignd  rapporte  qu'on  disoit  alors  que  Henri  IV  avoir 
mr.iit;  Paris  devant  Amiens,  pour  marqui^r  l'alxintliinre  qui  legnoit 
dans  son  camp.  Mais  il  fit  aussi  vi  nii-  sa  maitit  sse  k  Perquiguy  , 
doul  le  maréchal  de  23iron  et  les  autres  uiCciera-géncraux  luur-^ 
«Hitèreiit  betncoap*  ^ 
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gacLant  mon  aiTection  pour  cette  partie  de  l'art 
militaire  :  ce  qui  m'engagea  fort  avant  dans  les 
tranchées  çLjd^ns  d'autres  endroits  qui  n'étoient 
pas  sans  d|ftiger<  Le  Roi ,  à  qui  on  le  rapporta , 
m'en  fit  une  rëpriniaude  des  plus  sévères  ,  et  y 
joignit  une  défense  très-positive  de  me  trouver  à 
^ucuu  poste  où  il  y  aiiroit  le  moindre  risque  à 
courir  :  il  dit  hautement  à  cette  occasion ,  que 
î'avois  des  ennemis  jusque  dans  le  camp  si  animés 
,  il  me  perdre  y  qu'ils  s'exposeroient  eux-mêmes 
volontiers  a  périr,  pourvu  qu'ils  me  iissent  par- 
tn^T^er  ce  danger  avec  çux.  Il  éloit  bien  difïlcile 
d'avoir  été  homme  de  guerre  sans  sentir  rallumer 
te  première  passion  aux  cètés  d^  proiice  qui 
lie  trou  voit  aucune  fonction  ati-^èssoiis  dst^, 
et  qui  les  remplîssoit  toutes  avec  une  assiduité 
et  un  courage  capables  de  réchauffer  les  plus  in- 
sensibles. 

Son  exemple  ne  produisit  pourtant  pas  cet  eÛet 
sur  tout  le  monde.  11  se  formoit  au  milieu  de  soa 
camp  même  une  cabale  de  protestans  mutins  ^ 
ayant  k  leur  tèle  MM.  de  la  Trémouille ,  de  Bouil- 
lon etDupIessis,  qui  lui  donnoit  le  plus  cruel  cha- 
grin. Etant  allé  prendre  congé  de  ce  prince  sur  le 
point  de  mon  départ  pour  revenir  à  Paris ,  je  le 
trouvai  dans  une  profonde  tristesse.  1]  yenoit  de 
recevoir  des  nouvelles  certaines  que  ces  trois  mes- 
sieurs, de  concert  avec  les  deux  Saint-Germain,  de 
Clan  et  de  Beaupré  (i),d'Aubigué,  la  Case,la  Yal- 

•  ■ 

(i)  Ch*t  lliitt^  «L'Aubigo^y  to«|onri  nonvtë  d'Aobignj  dan» 
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hete,  la  Saussaie,  la  Berticbere,  Préaux,  Bassignac,' 
R^gnac,  Bessaisy  Constaat  et  quelques  autres  réfoiv 
mes  \  au  nombre  d'environ  une  vingtaine ,  a  voient 

tenu  une  ass(Mnl)lée  de  loul  le  corps  des  religion-» 
naires  ,  dans  laquelle  ils  avoient  ouvert  el  favorisé 
de  toutes  leurs  forces  Tavis  de  proiiler  de  la  coa-* 
joncture  du  siège  (  i  )  d* Amiens,  qui  ne  pouvoil 


ce»  MéiHuircs;  8on  nom  est  Tlit-odore-Aj^rippa  d'Aubignc.  Sa  nais-* 
«ancCy.^es  services  et  son  çsprit  lui  acquirent  beaucoup  de  crédit 
dans  l0«|parU  calviniste.  U  se  retira  en  1620  àG«înë«e,  oA  il 
mourat  en  itfat  y  figë  de  quatre-Tingta  ans^  laissant  un  fils,  Cons^ 
tans  d'Aabigné ,  dont  feue  madame  la  marquise  de  Ifaintenov 
(  Trauçoise  d'Aubignc),  étoit  fiUc.  Abdias  de  CbaBoiont ,  Sf*i(;neac 
de  la  Berlichbrr,  frère  de  Jeaa  de  Cliauraont ,  marquis  de  Guitry  9 
sa  p()St^rilë  subsiste  encore  aujourcl'lmi.  Il  Ttor  di*  Pn-aiix. 

(i)  H  est  certain  que  c'est  à  la  conjoncture  du  sitfge  d'Amiens 
et  aux  mouvemeiis  que  se  donni^rcnt  les  Calvinistes  de  France  pour 
en  profiter,  gu'iis  curent  l'ul^li^^ation  du  fameux  édit  de  Nantes^ 
qui  leur  fat  accordé  l'année  suivante*  Le  doc  de  Bouillon  ne  a^em 
défend  pas  :  on  peut  voir  toutea  lea  faiaona  dont  il  justifie  eetta 
conduite,  daaa  MarsoUer,  Hv»  6.  La  neilleuie  de  tonlea  cat  la 
protestation  que  font  le  due  de  Bouillon  et  Duplessia-Mornai ,  quo 
quel  que  parût  être  l'objet  des  CalTiniatea  dans  ces  assemblées  de 
Sauniur  ,  de  Loudun,  de  Vendôme  ,  convoquées  coup  sur  coup  avec 
beaucoup  de  chaleur  ,  ni  eux  ,  ni  les  autres  chefs  du  parti  n'ont 
jamais  eu  intention  qn'.m  y  mit  en  dclihtratiou  de  prendre  les 
armes;  mais  seulement  de  travailler  à  obtenir  à  Tamiable  des  con- 
'dîlions  équitables.  On  souliaileroit  aenlament)  pour  l*entièw  |aa* 
lirtcalioii  du  duc  da  Boaillan  ^  qv'o»  n'efit  pas  à  Ini.reprocber  qu^l 
refusa  de  suivie  le  Roi  à  son  expédition  d'Amiens  «  et  que  la  auis* 
prise  de  cette  ville ,  par  lea  Espagnols  ,  n'efit  pas  été  suivie  de  la  part 
des  Calvinistes,  d'une  translation  de  l'assemblée  protestante  do 
Vendôme  à  Cljât  'llerault  ,  où  ]cs  opérations  furent  si  violentes  , 
que  le  Roi   fut  oblig*^  d'y  «  nvoycT  nicssi.^urs  de  Schomberg ,  do 
Thou  ,  de  Vie,  de  Caligiioii  t-t  de  Mongi  it ,  charges  d'offrir  des 
.   Ç994iUoA9  ^ui  su^îsei^t  ^our  montjrer  ^ue  lleuti  kV.  cro^j^oit  ^vui^ 
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être  achevé  sans  eux,  pour  arracher  du  Roi  un 
éâit  qui  leur  donnât  une  eniiere  satisfaction  9  ou 
à  son  refus,  se  faire  raison  par  les  armes.  Heu"!-. 
reusemènt  cet  avis  a^oit  trouvé  beaucoup  d'oppo-»' 
«    sm^s  claiis  l'assemblée',  aussi-bien  que  dans  une 
partie  des  grandes  villes  qu'on  avoit  tâché  d'y 
amener.  C'est  ce  qui  rassuroit  un  peu  sa  Majesté  ; 
mars  elle  avoit  sujet,  d'appréhender  que  les  plus 
fies  ne  l'emportassent  à  la  fin.  Elle  m'or-^ 
t  d'écrire  à  quelques-uns  des  principaux  pour 
leur  faire  prendre,  s'il  étoit  possible,  des  senti- 
meiis  plus  raisonnables,  et  surtout  au  duc  de  la 
.  Tréraouille ,  qu'on  saypit  être  le  principal  promo*- 
teur  du  complot.  à  .  vI  '  .  - 

J'avois  conservé  jusques-'lâ  une  assez  grande 
liaison  avec  la  Trémouille.  II  avoit  même  cru 
devoir  me  faire  part  de  ces  assemblées;  mais  il 
m'en  avoit  déguisé  le  sujet  ;  et  il  s'étoit  servi  en 
m'e'crivant  de  termes  si  concertés ,  qu'il  m'étoit 
facile  de  juger  que  j'étois  regardé  de  ces  iQ^ssieurs 
comme  un  faoioime  infidèle  à  son  parti  ^  et  que  la 

■    -    r       i    i:rnit^''ft**  >>   m.'"i'  '      ■  '  

tout  à  crWDffe  m'  unà  part.  Làrsi|tt«  les  Calvînisfet  ont  rempli 
l'£iirope  é»  leurs  plaînlM  sur  la  Ttftroeation  de  l'ëdit  de  Nantes 
c'est  gi|*an  espace  de  talaps  de .  plus  de  quatre-vingts  ans ,  lenr 
avoit  fait  pcrdie  de  vue  les  moyens  dont  ils  s'etoient  servis  ponr 
l*arrachcr.  Voyez  sur  fa  remarque  pre'ceHcntes  lr.<;  JJémoires  du 
duc  de  Bouillon.  Son  Histoire  par  Marsolicr  ,  Histoire  de  l'édit 
de  Nanles  ,  la  Vie  de  Uuplcssis-Momnî.  Frocis-vcrbal  des  as- 
semblées  de  Vendôme  et  de  thdtcUerauic ,  etc.  Mais  surtout 
d'Aubignë  ,  tome  3  ,  Uv.  4 ,  chap.  11  y  oA  il  rappoite  fort  ati  long 
tous  les  projets. dn  «xnrps  des  Calvinistes,  le  nouTcl  oïdie  ^uHIs 
liaTaillknnt  à  mettre  dtoa  leqn  afiatms*  % 
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Trémonille  n'étoit  pas  éloigné  de  se  porter  à  1« 
désobéissance.  Je  ne  laissai  pas  pour  cela  de  me 
servir  de  ce  reste  de  commerce  que  j'avois  encore 

conservé  avec  lui  pour  essayer  de  le  faire  rentrer 
dans  son  devoir.  Je  lui  mandai  que  quand  même 
il  seroit  vrai  que  le  Roi  fut  à  son  égard  lel  qu*ii  le 
supposoit  y  il  n'y  avoit  pour  lui  ni  honneur ,  ni 
grandeur  a  en  extorquer  une  déclaration  due  à  la 
seule  nécessité  ;  mais  que  le  prince  conservoit 
pour  tout  le  corps  ses  anciens  sentimens  ;  qu'il 
n'étoit  poii^t  la  cause  du  peu  de  justice  que  les  ca- 
tholiques leur  rendoient,  puîsquHl  n^en  avoit  pas 
moins  à  souffrir  lui-même.  Qu'au  nsste  il  fit  at^^ 
tention  que  les  suites  de  cet  édit,  obtenu  à  contre- 
temps, ne  seroient  pas  autant  à  leui  avantage  qu'ils 
se  riuiaginoient,  parce  que  les  catholiques,  tou- 
jours plus  forts  qu'eux ,  étoient  bien  en  état  de 
Tempécher  pour  le  présent ,  et  que  pour  Fave^ir , 
le  Roi ,  justèment  indigné  de  la  violence  qu'on  lui 
auroit  faite,  perdroil  le  dessein  de  leur  accorder 
un  jour  de  son  plein  gré  ,  ce  qu'ils  vouloient  mal- 
à-propos  anticiper  aujourd'hui  ;  quils  n^alloient 
faire  autre  chose  que  mettre  en  garde  contr'eux", 
et  jet#r  dans  la  défiance  le  parti  catholique  ,  par 
réclàt  d*nne  affaire  manquée.  Je  rappeloîs  k  la 
ïrémouille  l'exemple  de  ces  illustres  protcstans 
qui  disoient  en  toute  occasion  ,  et  nioutrolcnt  par 
leur  conduitej»4|jj^|jpy^^ptestant  qui  conforme  ses 
actions  à  sa  croyéni^^  ne  perd  jamais  de  vue  le 
bien  de  TEtat  1  ni  le  véritable  intérêt  de  son  Roi. 
La  Trémouille^  peu  touché  de  ma  lettre^  la  moa* 
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tra  k  tout  le  moode»  et  en  fit  des  raSlleriés  publia 
ques.  Mais  ces  desseins  échoaerent^  faute  d'uà 

assez  grand  nombre  de  partisans.  '  ;  • 

lia  grande  maîtrise  de  rarlillerie  vint  à  vaquer 
pendant  le  quatrième  séjour  que  je  (is  au  camp/ 
Saint-Luc  regardant  entre  deux  gabions ,  Où  à 
peine  y  ayoît-il  passage  pour  un  boulet  de  canoo^ 
son  mauvais  destin  y  en  apporta  un  qui  le  renversa 
mort.  Je  nrenUelcnois  seul  avec  le  Roi,  lorsque 
Yilleroy  el  Monligny  vinrent  lui  apprendre  celte 
nouvelle  :  ce  qu'ils  firent  en  secret,  à  cause  des 
prières  qu'ils  avoient  à  y  joindre  au  sujet  de  cette 
charge.  M'étant  rapproché  lorsqu'ils  eurent  quitté 
sa  Majesté,  elle  m'apprit  la  mort  de  Saint-Luc,  et 
la  demande  que  Villeroy  et  Montîgny  venoient 
de  lui  faire  de  la  grande  maîtrise  ;  le  premier  , 
pour  son  fils  d' AUncourr,  on  son  neveu  Cbàteau;^ 
XLeuf-FA^ubepine  (  i  ) ,  et  Montîgny  pour  lui-mê- 
me. Saint-Luc  étoit  homme  d'esprit  et  d'înven-* 
tîon ,  prompt,  industrieux,  plein  de  courage  :  on 
ne  pou  voit  lui  reprocher  que  le  défaut  de  se  livrer 
fli  fort  à  l'abondance  de  ses  idées  qui  fournis*- 
soient  projets  sur  projets ,  qu'il  donnoit  à  Tima-^ 
gînation  une  partie  du  temps  que  deraandoiri'exé'* 
cation  :  cependant  le  Roi  ne  liouvoîl  aucun  des 

(*)  François  â*£praâi  de  Saint-Luc  :  on  ne  Tappcloit  que  le  brave 
SaintlaÊC*  Voyvz  son  éloge  ààm  IWant,  Vies  des  St/hums 
hutres ,  article  Saint-Luc  ,  tome  5.  pai:c  179. 

(i)  Charles  de  L'Aubépine-  .  marquis  de  Uiâlfiaimfittf*  fiaUfoia 
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prcipa^QS  capa1>lc  de  le  bien  jempbcer.  D'Aliii-» 
court  manquoit  de  fermeté  y  tr  et  avoit,  disoit  ce 
»  prince,  les  ongles  trop  pales  ».  Ghàteatineuf  (i) 
cacboil  un  manque  d'esprit  recl  sous  un  extérieur 
composé  d'aiVectalion  et  de  grimaces.  Moaligny 
étoît  à  la  vérité  vaillant  et  aOectioané;  mais  ces 
qualités,  destituées  d*ua  esprit  de  ressource  ^  d'or* 
dre  et  d'économie ,  ne  suffisent  pas  dans  un  poste 
aussi  considérable. 

En  discourant  de  la  sorte  avec  moi ,  sa  Majesld 
ne  me  parut  balancer  à  m'en  gratifier  moi-même^ 
que  parce  qu'elle  croyoit  cette  foncdoit  incompa- 
tible avec  celle  de  surintendant  des  finances.  11  ne 
nie  fut  pas  diHicile  de  la  détromper ,  et  elle  me 
donna  dès  ce  moment  sa  parole;  mais  elle  remit  cet 
efTet  de  sa  bonne  volonté  après  le  siège,  pendant 
lequel  elle  alloit  laisser  cette  charge  vacante  ,  ma 
présence  lui  paroissant  nécessaire  à  Paria.  Je  ne  vî» 
point  le  Boi  de  tout  le  jour  suivant  ;  et  malheureu* 
sèment  pour  moi  il  vit  madame  de  Monceaux  ,  qui 
n'omit  rien  pour  le  faire  changer  de  résolution  en 
.&veur  du  yieux  d'Estrées,  (^)  sùa  père»  Le  Rot 


(i)  Il  £ut  fait  garde  des  sceaux  en  i63o  ,  et  s'en  démit  ea 
1633. 

(*)  Antoine  mUbén.  «  Lni  mort  (.SAint*Lae  }  BC.  d'Ettrëet  a 
»  meeééé  k  sa  place ,  conme  le  méritant  Uen ,  pour  Savoir  bien 
a  apprit  de  son  biave  pkre  :  ainri,qnoiftt'îI  tarde,  le  droit  et  la  vérité 
a  rencontrent  leur  four  ;  car  on  hd  avoit  fait  tort  qt}*il  n'eût  cette 

-  »  cîmrg'»  anrrs  la  mort  <}<y  son  pbre  :  enfin  ,  la  vdritc  et  le  tlroit 
B  ont  vaincu  là  peur  lui  ».  Brant.  Vies  des  Sommes  iUu9trûS% 
tome  i  f  fagfi  xSo  ^  arti&l^  dé  M»  d'£sti^€s^ 


5ao       MÉMOIRES  DE  «ULLY, 

tint  bon  coulre  les  prières^  et  méiue  contre  les  lar-* 
mes  ;  maïs  il  ùédû.  à  la  menace  que  la  dame  fil  de 
se  jeter  dans  un  couvent,  s'il  lui  refusoit  ^ette 
grâce  »  et  elle  ralluma  si  bien  par  cette  feinte  toute 
la  passion  du  prince  pour  elle,  qu'elle  obtint  en- 
fin la  grande  niaUrise.  Le  Roi  m'apprit  le  jour  sui- 
vant ce  qui  se  toit  passé ,  avec  qu^que  confusion 
de  sa  foiblesse.  11  avoitenepre  ménage  mes  inté- 
rêts ,  du  moins  èn  une  chose  :  c*est  la  condition 
qu*il  avoit  mise  que  M.  d'Ëstrées,  qui  étoît  en 
toute  manière  incapable  d'exercer  celte  charge  par 
lui  -  même-,  s'en  dëteroil  pour  la  première  charge 
de  la  couronne  qui  viendroit  à  vaquer  y  et  abso- 
lument, s'il  survenoit  une  guerre  considérable, 
en  faveur  de  celui  que  sa  Majesté  lui  nommerait, 
et  elle  m'engagea  de  nouveau  sa  parole  qu'elle 
n'en  nommeroit  point  d'autre- que  moi. 

Je  me  contentai  de  cette  assurance,  et  je  repris 
le  chemin  de  Paris,  où  peu  de  jours  après  je  reçus 
du  camp  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon  jeune 
frère ,  gouverneur  de  Mante  ,  que  j*avois  laissé 
en  bonne  santé.  De  quatre  frères,  celte  seconde 
mort  nous  réduisit  à'  deux.  Le  Roi  refusa  tous 
les  préteudans  au  gouvernement  de  Mante  pour 
m'en  revêtir,  même  sans  que  je  lui  demandasse» 
J'en  r^çus  le  don  par  la  même  lettre  que  sa  M^- 


(*)  Salomon  de  Béthune,  baron  de  Rosnjr  «  gouverneur  de  Maaie  | 
«*ott  ]e  trotnèoie  des  quatre  frères  dont  il  est  parM  âu  conmeno 
cemant  de  en  MémoiiiM  il  Il^lToU  ^ue  trcnte-sU  m  louqaV 
mourut. 
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jestë  m'écrivit  sur  cette  mort ,  avec  les  pièces  né- 
cessaires pour  passer  dans  tous  les  droits  de  moa 
frère,  mort  saqs  enfans.  J  envoyai  Baltasar,  moa 
secrétaire,  à,  Amiens,  prendre  les  provisions  de 
gouverneur ,  et  sitôt  que  je  les  eu  reçues ,  j'allai 
me  faire  recevoir  à  Mante,  où  je  ne  voulois  pas- 
ser que  quatre  jours^ 

Messieurs  du  conseil ,  qîù  crurent  que  mou  ' 
absence  seroit  beaucoup  plus  longue,  et  même 
qu'elle  seroit  suivie  d*un  abandon  des  affaires  des , 
finances,  n'en  sentirent  pas  peu  de  joie;  et  pour 
commencer  à  en  proOter ,  ils  prirent  leurs  mesures 
pour  s'approprier  une  partie  des  fonds  destinés  aà 
fiiége  d'Amiens.  Ils  signèrent  tous  une  lettre  écrite 
B  sa  Majesté  au  nom  du  conseil ,  dans  laquelle  ils 
l'averlissoient,  que  n'ayant  manqué  de  rien  depuis 
cinq  mois,  elle  ne  dovoil  pas  élre  surprise  en  ap- 
prenant que  ses  fonds  étoieul enlièremeut  épuisés, 
n'y  -  ayant  plus  que  quelques  méchans .  restes  et 
appoints  de  paiemens.  Henri ,  qui  ne  me  savoit  - 
point  à  Mante ,  et  qui ,  par  un  effet  de  sa  viva- 
cité ordinaire ,  n'examina  point  les  signatures  de 
cette  lettre,  en  fut  d'autant  plus  surpris,  que  je 
l'avois  assuré  très-positivement  que  j'étois  en  état  . 
4e>iia»ii|>iri|îr  les  sommes  ordinaires  pendacnt 
quatre4n^dH$3  qui  étoit  tout  le  temps  que  pouvoit 
durer  le  siège.  Il  invectiva  contre  messieurs  du 
conseil  d'une  étrange  matiière  en  présence  des 
principaux  oûiciers  de  son  armée  ,  et  pour  cette 
fois  je  ne  fus  guères  plus  épargné  qu'eux.  Mais 
eyant  jeté  les  yeux  par  réflexion  sur  les  noms 
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souscrits  dans  la  lettre ,  parmi  lesquels  il  ne  trouva 
poiat  le  mieu,  et  ayant  su  du  courrier  qae  j'étois 
à  Mante  9  il  condamna  aussitôt  £a  précipitation , 
'  et  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  réparation  qu'il 
m'en  fit,  il  lut  ma  réponse  à  la  lettre  qu'il  venoit 
de  m'écrire  en  présence  des  nicrnes  témoins. 

U  étoit  de  son  intérêt  de  les  rassurer.  Un  siège 
assurément  très-^pénible  les  rebutoit  quelquefois^ 
eux  et  leurs  soldats  y  au  point  que  le  tarissement 
des  fonds  auroit  été  capable  de  les  faire  déserter , 
puisque  sur  le  moindre  retardement  des  voitures, 
le  Roi  ne  pouvoit  empccher  que  plusieurs  ne  l'a- 
bandonnassent. Tout  alla  bien  jusqu'à  la  fin.  Si 
les  ^sièges  se  défendirent  >yec  vigueur  et  firent 
sorties  sur  sorties^  on  lés  attaqua  de  même  ,  et  ib 
furent  toujours  défaits. 

La  sape  étoit  poussée  jusqu'aux  remparts ,  et 
les  assiégeans  venoient  de  s'emparer  de  dçux  ca- 
semates, qu'on  Tendoit  inutiles  aux  assiégés ,  lors- 
que le  cardinal-archiduc,  avec  le  comte  de  Man»* 
feld  5  qui  loi  servoit  de  lieutenant-général ,  jugea 
qu'il  étoit  temps  de  faire  un  effort  pour  empêcher 
la  réduction  de  la  place,  il  s'y  achemina  avec  une 
armée  de  douze  à  treize  mille  hommes  d'infante- 
rie, et  de^^(||x  mille  décents  à  trois  mille  che- 
vaux^, et  pi3ts^  lÉ^^rMèr^  d'Authîe,  dans  1  inten- 
tion de  livi^r  bataille ,  OU  du  moins  de  jete^  un 
secours  considérable  dans  Amiens.  Tous  ceux 
il^essaya  d'y  faire  enUer,  furent  repoussés  (*). 


(*)  a  Perefixe  rapporte  encoare  ce  fMftrès-iîWreiiiment, 
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Le  Roi  alla  reconaoîlre  lui-même  rarmce  enue-* 
mie ,  il  la  yit  par  devant  et  par  derrière,  et  il  n'au-^ 
roît  pas  balancé  à  Fattaquer ,  malgré  la  Snpërio-^ 
rite  du  nombre ,  parce  qu'il  trouva  une  multitude 

confuse,  sans  conduite,  ni  discipline;  mais  à  la 
première  démarche  qu'il  fit,  Tarcliiduc  ne  songea 
qu*à     retirer  avec  précipitation  (^)*  U  n'étoifc 

■*       ■      I  ■    •  ■  •    I       .  .  ,      .    .  f 

»  chiduc  ,  dil-il,  se  jprésenta  au  quartier  de  Long-pré  (le  i5  sep- 
»  tcmbre  )  à  deujc  hentM  aprbs-midî  )  ,  lorsqu'on  ne  s'y  attendoit 
»  pointi*..  Il  ne  tittt  qu'à  loi  de  jeter  troie  itiille  hommce  dànt 
»  Amietts  ,  tant  PépooTante  fot  scandé  au  camp.  Ûenri  douta  dn 
à  succès  de  la  journée....  Ahl  Seîgneùr,  dit-il  à  haute  voix> 
»  s^appuyant  sur  Parçon  de  sa  selle ,  ayant  le  chapeau  à  la  main  f 
»  et  les  ypUx  h'vcs  au  rie!  .  r,i  c'est  aujourd'hui  que  ttl  me  veux  pu-^ 
»  nir  comme  mes  pcchés  h-  nu-rilmt,  j'ofTrc  ma  tète  à  ta  Justice^ 
.•>  ii't'pargnf  pas  le  rotipnble  ;  mais,  Seii^ucur  ,  par  ta  sainte  niise'^ 
A  ricorde,  preuds  pitié  de  ce  pauvre  royaume,  et  ne  trappe  pas  le 
9  troupeau  par  la  faute ^du»  berfei:.«.i  Voyant  que  rien  ne  parois*»' 

*  soit ,  il  se  retira  mal  satisfait,  disoit-il  galamment ,  de  la  Èonr- 

*  toisiê  des  Espagnols,  qui  nWoient  pAs  Totila  sWancelr  à'ûn  seul 
»  pas  pour  le  Hcevoir,  et  avoient  refusé  de  mauvaise  gmee  ^  llieii-t 
»  neur  qu'il  leur  faisoit  Péref,  a«  partie.  Presque  tons  les  bifri» 
toriens  conviennent  que  les  Espagnols  laissèrent  échapper  une  deé 
plus  belles  orrasîons  qu'ils  eussent  jamais  eues  de  battre  l'arraéé 
du  Roi,  et  ce  prince  disoit  lui-même  tl^puisj  qu'il  y  eut  (i!  s  prin- 
cipaux ofTit'iers  de  son  armée,  qui  lui  dirent  que  tout  étoit  perduj 
Maihicu  f  tome  2  ,  iiv.  2,  page  26\» 

(^)  Le  Roi  dit  dn  cardinaWarchiduc  j  qu'il  éïmï  Venu  en  rApî* 
taine  »  et  s*eti  étoit  retourné  en  prêtre.  La  Curée  demande  au  Roi  ^ 
tiTte.instani»^  qn^l  lui.  permit  d'aller  recnnnottre  l'ftnhée  ennemie  ^ 
«D  faisant  souvenir  sa  Majesté  que  leê  Espagnols  étoient  enkré^* 
quatre  fois  en  France,  et  que  toutes  les  quatre  fois  il  l^-s  avoir  at> 
taque's  et  batttis  le  premier.  Heuri  lui  répondit  :  c  M  U-  curé,  ne 
/>  vous  mettez  poirlt  en  coUre  >>  ,  et  le  lui  permit.  La  Cnrée  Se  fit 
temarquer  en  cette  occasion  ,  par  sa  bravoure,  et  par  la  belle  re« 
traite  qu'il  fit  devant  cette  armée,  campée  k  Betaïuonrt,  à  quatre 
lieues  d'Amiens*  Il  disoit  pourtant  ensuite  là>dcssus^  que  lurs^ue 
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(>eiit-êlre  pas  Impossible  de  forcer  les  Espagnols 
au  combat,  et  de  les  battre  sans  discontinuer  le 
siège  5  du  moins  Henri  eut  toujours  cette  opinion  ; 
ii  se  reodit  néanmoins  a  l'avis  du  plus  grand 
nombre  f  qui  vouloit  qu'on  laissât  retirer  l'arclii^ 
due.  On  ne  s'attacha  donc  plus  après  cela  qa'aii 
siëgë.  Le  ravelin  ayant  été  emporté,  et  les  mi- 
neurs attaches  au  corps  de  la  place,  Amiens  se 
rendit  à  la  fin  de  septembre  de  cette  année  ,  que 
ce  siège  avoit  remplie  presque  toute  entière. 
'  Lorsque  je  jette  Itô  yeux  sur  lé  grand  nomliré 
de  lettres  que  je  reçus  dîu  Roi  pendant  Texpédî- 
tîoiLd* Amiens ,  je  suis  surpris  qu'un  prince ,  chargé 
des  opérations  d*un  grand  siège,  et  du  détail  de 
tout  un  camp,  n'en  fût  pas  moins  appliqué  à  toutes 
les  affaires  du  dedans  de  son  royaume^  et  qu'il 
embrassât  avec  k  même  facilité  des  métÊÊfs  %l 
contraires.  J'épargne  au  lecteur  la  peine  de  lit^ 
toutes  ces  lettres,  et  j'en  userai  de  même  à  Tégard 
de  celles  que  sa  Majesté  m'a  fait  Thonneur  de 


trois  ou  quatre  cents  hommes  se  retirent   ainsi  devant  une  armëe 
entière  ,  c'est  la  faute  seule  île  cette  armée  s'ib  ne  sont  pas  del'aits. 
'    C'^toît  un  hominc  intrépide.  Il  s'enfonça  au  milieu  des  ennemis  ^ 
im  jour  quft  soa  bms ,  engourdi  par  ton  pistolet ,  ne  lui  pefmettoit 

de  80  hàtnf  de  itts  •rmee.  |1  }t  avok.  jtteqn'lb  dee.-foanirt  fui  * 
«onbatloient  dime  Permëe  françaiis.f  hebilUce  en  liooimet.  On  on 
eoaooiuoit  |n  are  entr'autres  ,  qni  te  distinguèicnt  »  jvsqia'à  (aire 
des  prisonniers  de  leur  main  ,  et  ane  turtout  ,  connue"  sous  le  nonn 
de  Capitaine  gascon.  Ces  particularités  sont  tirccs  du  VoL  des 
manuscrits  royaux.  V<)>e2  encore  sur  ce  sujet  le  tome  6  des 
JiJéinoires  de  la  Ligue,  où  l'on  donuc  de  grande»  louanges  àl'La- 
biHeléf  k  la  j^romptitude  et  &  la  valeur  de  Henri  IV»  '  \ 
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m'écrîre  dans  la  «uite.  J'en  compte  plus  de  troiff 
mille*,  sans  celles  que  j'ai  négligé  de  ramasser,  ou 
qui  ont  été  perdues  parla  faute  de*mes  secrétaires; 
il  seroit  trop  ennuyeux  de  vouloir  rendre  compte 
de  chacune  au  public.  II  y  en  a  quelques-unes  à 
l'égard  desquelles  je  respecte  l'ordre  que  ce  piînce 
m'a  donné  de  les  supprimer,  parce  qu'elles  inté- 
ressent des  personnes  que  sa  Majesté  n'auroit  pas 
voulu  blesser,  et  que  je  dois  sans  doute  bien  da- 
vantage m'abstenir  d'offenser ,  en  mettant  au  jour 
des  brigues  politiques,  ou  simplement  des  intn- 
gues  galantes  qui  sont  demeurées  dans  le  secret. 
£t  pour  ce  qui  est  de  toutes  les  autres ,  elles  ne 
roulent  que  sur  des  emplois  de  deniers  ,  des 
comptes ,  des  paiemens  ,  des  pensions  et  autres 
choses  de  cette  nature ,  si  sèches  et  si  peu  amu- 
santes ,  qu'elles  en  deviennent  un  nouveau  sujet 
de  louanges  pour  Henri. 

Sur  le  chapitre  de  ses  finances,  par  exemple ,  on 
le  verroit  porter  l'exactitude ,  jusqu'à  se  faire  ren- 
dre compte  par  moi ,  tous  les  huit  jours ,  des  de- 
niers reçus  ,  et  de  leur  usage  (*).  11  ne  lui  échappe 
pas  que  dans  une  fonte,  on  a  voulu  détourner 
une  pièce  de  canon  dans  une  remise  de  six  ou  sept 
mille  écus ,  que  la  nécessité  obligea  d'accorder  aux 
peuples  sur  les  tailles.  Il  liquide  lui-même  ce  qui 
doit  revenir  de  gratifit:alion  à  certaines  paroisses 
plus  ailligées.  11  calcule  exactement  chacun  des 


(*)  On  ne  pouvoit  pas  dépenser  cent  écus  ,  dit  Pcrcfixe ,  sans 
^uMl  sût  s'ils  avoient  été  bien  ou  mal  employés. 
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offices  vendus ,  et  Targent  qui  en  estprOTenif.  Il 
ne  perd  de  vue  AuCun  de  ceu5t  li  qui  l'Etat  e?t  Te- 
devable,  ou  qiftcndent  quelque  service  dans  les 
proyinees  éloignées ,  ou  dans  les  royaumes  voi- 
sins ,  et  il  leur  assigne  à  tous  un  fonds  particulier  , 
livèb  le  dernier  discernement.  Son  grand  soin  est 
qu*on  n'affieete  jamais  aucun  paiement  .étrangeip> 
'^ur  les  fonds  uniquement  destinés  pour  la  guerre , 
comme  il  parut  dans  1  allaire  ou  il  s'agissoit  de 
faire  louclicr  une  récompense  au  sieur  de  Vienne, 
qui  avoit  rentrer  la  Ville  de  Touf&  dans  To-* 
Jbéissance,  ou  lorsqu'il  fut  question  de  rendre  à 
madame  de  Beaufort  les  quatre  mille  écus  qiï'il 
^voit  empruntés  d'elle.  -  ^> 

Par  rapport  à  la  guerre,  ces  letlres  sont  d'un  dé-» 
lail  inmieuse.  Ce  qu  il  lui  faut  d'argent,  tant  pour 
laconieclion  des  tranchées  et  des  autres  travaux, 
que  pour  la  solde  militaire,  y  est  toujours  calculé 
si  juste,  qu'il  ne  faut  point  craindre  de  se  tromper 
en  le  suivant.  L'ordre  de  la  marche  de  ses  troupes 
n'y  est  pas  réglé  avec  moins  de  prudence  que  celui 
des  convois  d'argent  qui  arrivoicnt  à  son  armée, 
afin  qu  ils  nç  fussent  ai  retardés  ni  interceptés. 

Tout  eeIa1(||^isoit  encore  qu'une  partie  de  ses 
Soins.'JUt  If^tre  où  il  parle  des  réparations  die 
Montreuîl,  ^Éi»u)ô^e  et  d'Abbeville^  celles  cfh 
il  s'étend  sur  la  manière  de'mainteuir  Tordre  dans 
les  provinces,  Tobéissance  dans  les  villes,  la  su-* 
hordinaûpn  dans  le  corps,  k  Ipcc^sion  de  la  çham-' 
bre  des  comptes ,  qui. lui  avoit  manqué  de«espect  | 
ççUç  où  il  dit ^     ne  prétends  point  mêler  de% 
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I»  parties  de  mascarades ,  ayec  des  deniers  desd- 
»  nés  pour  mon  armée  » ,  parce  que  Mortier , 

qui  avolt  fourni  des  habits  pour  une  fêle ,  s'étoit 
i^it  insérer  dans  un  mémoire  de  frais  militaires; 
ceUe  encore  ou  ^  en  répondant  sur  Toffre  que  lut 
avoit  faire  la^  ville  de  Paris  ,  par  ses  prévôt  et 
.  écjbevins,  de  soudoyer  à  ses  dépens  douze  cents 
hommes,  il  décharge  celte  ville,  en  considération 
de  ce  service,  du  doublement  des  aides;  et  mille 
autres  de  cette  espèce ,  montrent  que  de  la  même 
main  dont  il  savoit  tracer  un  plan  d'attaque  ^  il  ne 
Siivott  pas  moins  bien  conduire  les  aiBfaires  du  ca- 
binet. 

Son  entretien  personnel  étoit  le  seul  qu'on  pour- 
roit  trouver  qu'il  uégligeoit.  il  falloit,  pour  To-s 
bliger  à  y  penser,  que  Monglat,  son  premier  mai- 
tre«d1)6tel ,  1  avjertit  que  sa  marmite  ^  c'est  ainsi 
quHl  le  dit  dans  quelques-unes  de  ses  lettres ,  est 
prête  à  donner  du  nez  en  terre.  Il  ne  rougit  point 
d'avouer  une  chose,  dont  il  n'y  avoit  en  eftêt  que 
ses  ennemis  domestiques  qui  dussent  rougir ,  qu'il 
étoit  presque  nud ,  sans  armes  et  sans  chevaux.  Il 
trouva  pourtant  le  moyen  dans  la  suite  dct  se  faire 
un  fonds  pour  sa  subsistance ,  qui  ne  pût  être 
confondu  avec  aucun  autre;  c'est  le  marc  d'or, 
provenant  des  offices  vendus  ,  qu'il  desline  à  cet 
usage.  Voilà  le  sujet  d^uue  partie  des  lettres  de 
cette  année 9  sur  lesquelles  on  peut  juger  de  toutes 
celles  des  années  suivantes ,  que  je  garde  soîgneû^ 
sèment  en  original ,  mais  dont  je  ne  conunuui- 
querai  au  pjablic  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  inipor- 
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tant  tJae  chose  qu'il  ne  faul  pas  onblier .  de  ve^ 

niarquer  ,  c'est  que  quoiqu  elles  soient  en  très-,, 
grand  nombre ,  et  pour  la  plupart  très-lonf^ues , 
elles  aopt  pourtant  presque  toutes  écrites  de  sa 
main,  surloat. celles  qu'il  adresse  directement  au 
consetl ,  ou  à  moi  (^)» 

Je  me  trouvai  au  conseil ,  qui  fut  tenu  après  la 
prise  d'Amiens,  sur  les  opérations  du  reste  de  la 
campagne.  Ou  y  mit  trois  choses  en  avant  :  suivre 
rai!mée  ennemie,  se  saisir  par  surprise  de  quelque» 
Tilles  d*  Artois,  el  assiéger  en  forme  Dourlens  (^^)* 
Sur  quoi  chacun  proposa  son  avis.  Le  mien  fut 
qu'il  ne  falloit  pas  espérer  que  le  cardinal-infant, 
qui  avoit  si  opiniâtrement  refusé  le  combat,  iors« 
qu'il  ne  lui  restoit  que  cette  ressonree  pour  se- 
courir Amiens,  s'y  laissl^  engager,  maintenant 
qu'il  sayoit  qu'il  avoit  sur  les  bras  toutes  les  forceè 

■  ;      ■        '         -  "  " . 

(*)  J'ai  remarquë,  dans  la  piëfare  ,  les  raisons  qui  m'ont  porte  à 
ne  pas  transcrire  ici  ce  graud  nombic  de  lettres.  On  peut  les  voir 
à  là  tète  du  nonvean  recueil  de  lettres  de  Henri-te-Orand.  Les 
oiî^nftQz  de  que]ques>unes  de  ces  letUes  se  vinent  eacore  aajoar* 
d*hoi  dans  le^beau  cabinet  ^  M.  le  dnc  de.  Sully  apêslilMs  de  Ui 
tnaîn  de  Maximilien  4e  Bétbttne  ;  mais  lés  pièces  de  ce  cabinet ,  les 
plus  piëcirases  en  ce  genre  ,  sont ,  outre  an  ftSsez  grand  nombre  de 
lettres  OTÎ^inalcs  de  Henri  III  ,  et  d'autres  princes  de  ce  temps-Iày 
des  papiers  d'Btat  ,  lettres,  c'crits  se'rieux  ou  galans  ,  et  antres  mor- 
ceaux ,  e'crits  de  la  main  de  Henri-le-Grand  et  de  celle  de  soa 
Ministre ,  ou  simplement  signés  et  apostille'*  par  eux.  Nous  avons 
dcjin  parlé  de  ceux  qui  concernent  l'accommoderaent  de  l*amiral  de 
ViUftrs ,  et  des  antres  goAvemeors  et  vitles  «  surtout  de  NomMUidie« 

Kous  aurods  encore  oaèasion  dans  1*  suite  d*ea  rapporter  j»tt  indi- 

-  :5»  ■     •  ■ 

^ner  quelques  autres.- 

Vaigde  .Fic«rdl%.   ^  ' 
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du  Roi ,  et  ayant  eu  tout  le  temps  de  prendre  ses 
mesures  pour  l'éviter  ;  qu  il  n'y  ayoit  pas  non  plus 
d'apparence  ,  que  ces  entreprises  sur  les  villes 
d'Artois  réussissent  dans  le  voisinage  d'une  armée 
si  nombreuse;  mais  qu'enfin ,  l'un  et  l'autre  me  pa- 
roissoit  préférable  au  projet  d'assiéger  Dourlens, 
parce  que  quinze  jours  suffisoient  pour  voir  ce 
♦  qu'on  devoit  attendre  de  ses  desseins;  qu'on  pou-- 
volt  d'ailleurs  manquer  sans  bonté,  au  lieu  qu'on 
auroit  infailliblement  le  regret  d'avoir  consumé 
inutilement  pour  le  dernier  ,  beaucoup  de  temps, 
d'argent  et  de  troupes.  11  fut  arrêté  qu'on  tente-  ' 
roit  brusquement  les  deux  premiers  moyens ,  sans-^i 
pour  cela  renoncer  au  siège  de  Dourlens.  Les  Es-** 
pagnols  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et  à  cet  égard"'  •  • 
il  ne  resta  aux  Français  d'autre  avantage  que  l'iion-  ' 
neur  d'avoir  cherché  à  finir  la  guerre  par  une  ac-  ' 
tion  qui  contribua  bien  autant  que  tout  le  reste  à 
faire  désirer  la  paix  au  roi  d'Espagne. 

Il  en  alla  tout  autrement  de  l'entreprise  deDour*  . 
lens ,  à  laquelle  on  s'obstina.  I.e  Roi  me  manda  h 
Paris,  où  j'étois  retourné,  sa  dernière  résolution' 
sur  ce  sujet.  Je  ne  craignis  point  de  lui  représen- 
ter encore  plus  forlement  les  raisons  qui  m'avoient 
empêché  de  goûter  cette  opinion ,  que  son  armée 
ayant  considérablement  soufiert  au  siège  d'A- 
miens, elle  n'étoit  point  en  état  d'en  entreprendre* 
un  second  aussi  rude  au  mois  d'octobre ,  temps  où 
les  pluies  rendoient  impraticable  Je  terrain  de 
Dourlens ,  naturellement  gras  et  gluant ,  et  en  pré- 
sence d'une  armée  qui  ne  cherchoit  qu'il  prendre 
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sa  revanche.  Le  Roi  ne  me  sul  point  mauvais  gré 
de  cette  liberté,  niais  il  ne  se  rendit  point  à  mes 
raisons.  Il  me  raaada  que  rex|>ëiltioti  deDouiv 
hns  étûk>iS$ÊSix^     ttécea^ire  potir  oob8éi%s^ 

la  ¥\è8^4^ 

"^éBè^btiîteroit  la  vente  des  nouveaux  oHiccs^,  et 
qu'il  tàcheroit  de  faire  en  sorte  qu'elle  ne  durât 
'  pas  aussi  long-temps  que  je  l'appréhendois. 

*  Dourlens  fut  donc  investi  le  neuf  oclobrd^^'^et 
^^Éfêfie treize,  les  pluies  avoient  tellement  cùvrkiÊÉfn 
terrain  et  gkié  lest^hemihs ,  que  lé^5  travaux  n'ii^ 
vancoient  plus.  Villeroi  m'écrivit  qu'on  se  repen- 
loit  déjà  de  cetle  tentative.  En  effet,  le  Roi  partit 
presqu*«ufisitôt  de  son  quartier  dfe  Beau  val,  et  vin| 
'flHBdkbat  ^  OÙ  il  donna  les  ordres  poinr  la-lerie  |te 
i^ége,  quoiqu'il  eût  pea  dvrré:>£iès  soldats  iBt2)^ 
*^déjà  tant  souffert,  quils  furent  prùls  à  se  déban-  • 
der.  Le  Roi  leur  fit  payer  la  montre,  les  mit  en 
quartier  d'hiver  sur  la  frontière ,  y  laissa  sa  cava^^ 
Jerie  légère,  retranchà  line  partie  des  gâriiisops  , 
'que  la  snrpnâérd'Amîéns  avioit  obligé  de  jeter 
dans  les  places^  Toisîties ,  iet^rei^t  pâs^^iM%ivèr  à 
Paris  ,  prenant  sa  route  par  Rouen  et  par  Mon- 
;Ceaux,  où  il  séjourna  ime  huitaine. 

C'est  de  cet  endroit  qu'il  me  donna  ses  ordres, 
.  de.  (dre  Jp^ApiB jft|B^ihés  que  le^chancelierd^ 
Chhert^^j^tflttmxi  parlement ,  d*ériger  en.  pré-* 
sidial  ion  comté  d'Armagnac  et  de  Lectoure,  et 
derdèstiner  les  deniers  qui  en  proviendroient  au 
^jj^^ment  des  ^çpeoy^^.^u^quels  sa  ^Majeçt^  avoit 
f  été  condamnée  m  parlement  envers  le  sieur  de 


• 
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Fonlrailles  (*),  comte  d'Armagnac,  pour  un  pro- 
cès porte  en  cette  cour.  Comme  Madame  auroit 
pu  avoir  quelques  droits  sur  cet  argent,  en  vertu 
de  la  cession  que  le  Roi  son  frère  vouloit  bien 
lui  faire  de  tous  ses  biens  en  cette  province,  ce 
prince  m'ordonnoit  de  tenir  la  chose  secrète,  et 
prit  la  même  précaution  auprès  de  Fontrailles  et 
du  chancelier  ;  celui-ci  obéit  fort  mal ,  mais  son 
indiscrétion  fut  inutile  f  Madame  étant  sortie  peu 
après  de  la  cour  de  France.  Le  Roi  m'averti§soit 
dans  ll^^Ame  lettre  de  payer  Demeurât,  son 
procureur  à  Riom  ,  aussi-bien  que  la  Corbinière, 
qui  étoît  chargé  de  realretien  des  troupes  laissées 
eu  Picardie.  Cétoit  dans  ces  momens  de  loisir 
qu^V^ortoit  son  attention  jusque  sur  les  plus 
petits  <^Ji)6ls.^^Il  me  fit  donner*  an  sieur  de  Piles , 
ancien  et  fidèle  serviteur ,  une  gratification  de  * 
ivoh  raille  écus ,  et  une  autre  de  huit  mille  livres 
à  Gobelin ,  qui  eutretenoit  sa  maison ,  en  le  rem- 
boursant de  seize  mille  livres  qu'il  avoît  avancées; . 
il  n'y  avoit  point  de  nom,  jusqu'à  celui  de  la  pan* 
Tre  receveuse  de  Gisors ,  qui  n*e&l  droit  de  tenir 
quelque  place  dans  ses  lettres. 

La  misère  du  peuple  qui  assurément  étoit 
excessive  >  ayant  jeté  beaucoup  de  non-valeurs 


(*)  Astrac  de  Fontrailles, 

Ç**)  Bongart  décrivant  dan»  ses  lettres  la  désolation  que  lat 
pierres  civiles  avoieut  cantëe  dans  le  Toyanme ,  assure ,  entt'autres 
choses,  que  les  grands  chemins  ëtoîent  si  eouverts  de  ronces  U 
dVpines^  qa?on  avoit  dvla  peina  à  en  «peiccToii  la  trace.  Bpis^  7% 
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dans  le  racouvremeiil  -des  impôts,  le  Roi  se  douta 
que  messieurs  du  conseil,  qui  ëtoient  fort  ardeo» 
à  représentery^t  méihe  à  grossir  ces  non-valeurs  > 
poùvoioui^lMli ,  après  en  avoir  obtenu  nne  dé^ 
charge  pour  le  peuple ,  en  retirer  dans  la  suite 
pour  cux-mcmes  des  sommes  considérables,  par 
Jeur  attention  à  cactier  cette  décharge.  11  m'or- 
donna de  ra'inslruire ,  en  premier  lieu ,  si  le 
peuple  étoit  véritablement  autant  en  retard  pour 
les  années  t5g4  et  i5g5  ,  que  ces  messieurs  vou- 
ioient  le  lui  faire  croire  ;  ce  qui  étoit  facile,  en 
vérifiant  exactement  les  états  de  receïM  et  de 
dépense  des  receveurs  généraux  et  parncûîiers, 
et  en  visitant  les  élections  de  ces  mêmes  géné- 
ralités où  je  m'étois  déjà  transporté.  Seconde- 
ment, si  ce  vide  dans  les  impôts  ne  vcnoit  point 
de  faitiéaulise  ou  de  désobéissance  de  la  part  du 
peuple.  ,     -  >  -  ^  ^ 

'  £nfin ,  nne  antre  aâaire  importante  dont  sa 
Majesté  commença  à  s'occuper  à  Monceaux ,  c'est 

la  confection  des  articles  dont  il  avoit  envie  de 
convenir  avec  les  prolestans.  Il  eu  pressoit  de- 
puis long-temps  le  chancelier  et  Villeroi,  et  j'élois 
chargé  d'y  tenir  la  main  ;  mais  il  se  seroit  encore 
plaint  iong4emps'de  ce  quef  ces  messieurs  répon- 
•  doient  si  mal  liaon  inténtion ,  s'il  n'étoit  pas  venu 
exécuter  lui-même  son  projet  a  Paris  (*). 
I  -  ■  '  Il    —^—1»— . 

(*)  »  Il  (]it  h.  la  iraison  de  ville  qui  vint  le  complimenter  surl'ex- 
»  pedition  d'Anii'Mis.  en  montrant  le  maréchal  de  Biron  ;  Messieurs  , 
>  voilà  le  inaréclial  de  Biron,  que  je  présente  vulonticrsà  mes  amis 
•  et  à  met  9WMmi%»*^Féref,  2  part» 
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Ces  àewL  dernières  affaires,  qui  eonc^nientleir 
financiers  et  les  protestons ,  auroient  demandé  nok 

loisir,  dont  le  Roi  se  trouva  bien  éloigné,  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Paris.  Il  lui  fallut  s'appliquer  k, 
faire  de  nouveaux  préparatifs ,  pour  passer  avl 
printemps  suivant  en  Bretagne ,  où  les  rebelles  se^ 
sentont  éloignés  de  la  vue  du  souverain ,  pcrpé'^ 
tuoient  impunément  le  désordre  et  la  désobéis- 
sance. Le  duc  de  Mercœur,  qui  étoit  à  leur  téle, 
uosoit  pourtant  favoriser  publiquement  la  révolte  f 
au  contraire ,  les  lettres  qu'il  écrivoit  au  iU»  a'é^ 
toiènt  remplies  que  de  témoignages  apparens  de 
soumission,  et  il  ne  s^étudioit,  depuis  deux  ans, 
qii  a  l'amuser  par  de  feintes  propositions,  dont  il 
savoit  toujours  éluder  raccomplissement.  Le  Roi,, 
dç  son  ç6té ,  avoit  toujours  pris  le  parti  de  dissi-^ 
,muler  avècle^doc^  ^oit  contenté  jusque-là 
de  tendre  les  luras  aux  offi^ers  de  cette  province  ^ 
qui ,  rebutés  des  longueurs  de  Mercœur ,  s'étoienl 
adressés  directement  a  sa  Majesté;  mais  enfi  i  ce 
prince  jugea  qu'il  étoit  temps  d'aller  attaquer  ce^ 
sujet  rebelle  '  jusque  chez  lui  (  ^  C'est  J^iioi 
nous  nous  occupâmes  le  plus  secrètement  qu'il 
fut  possible  pendant  cet  hiver. , 

{*)  Un  dm  «mis  du  duc  de  lK«re«Biii^  Ini  «jfanf  dtiaatidë  un  fonv 
1^1  •ongeoit  à  seftâfe  d«M  de  Bretagne  «  il  liii  répondit-  :  «  Je  ne  iaS% 
»  pas  si  c'est  on  songe  ,  mais  il  y  a  plus  de  dix  ans  qn'il  dore  ».  La^ 

duchesse  de  Mercœur  avoit  pour  aîeule  Charlotte  /  héritière  do  la 
maison  de  Ponthiëvre  ,  dont  les  droits  prétcudus  sur  le  duclie  do 
Bretagne  «toient  apparemment  le  foudemeut  de  ceux  du  duc  àa 
Meicmur.-  ^ 
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'  U  eût  été  inutile  de  réntFepirëttdre ,  smi  tfd 
corps  de  douze  cents  hommes  d'infanterie  ,  de' 
deux  mille  de  cavalerie,  et  une  artillerie  de  douze 
canoos  aa  moins  ;  et  ces  troupes  ne  pouvoient 
être  prises  sur  les  six  mille  fantassins,  et  les  douzé 
cents  chevaux  cpe  le  Roi  avoit  jugé  nécessaires 
à  la  défense  de  la  Ironlîère  de  Picardie,  et  qu'il 
avoit  comniis  à  la  garde  du  counëtahle,  aide  des 
conseils  de  MM.  de  Bellièvre,  de  Villeroi  et  de 
Siliery.  U  falloit  encore  retrouver  des  fonds  nou-^ 
veaux  pour  tous  les  gens  de  guerre.  11  n'étoit  plus 
guère  possibles  d'augmenter  les  impôts ,  autre- 
ment qu'en  s'altachant  à  en  diminuer  les  frais  de 
perception  ;  ce  qui  est  une  augmentation  Irès- 
réelle,  du  moins  pour  le  Roi.  Je  m'appliqu^  avec 
cela  à  ramasser  tontes  les  dettes  restées  en  arrièfl^V 
et  à  rétablir  les  parties  garées,  à  quoi  je  joignis 
quelques  nouvelles  levées ,  mais  eu  petit  nombre 
et  peu  gênantes. 

Sans  ces  secours ,  le  Roi  auroit  été  obligé  d'en-« 
tend^  à  la  paix,  et  elle  ne  pouyoit  se  faire  alors 
quc^une  manière  fort  avantageuse  pour  FEspa- 
gne.  Le  pape  Clément  VIII  la  désiroit  aitiemmenté  - 
Dès  long-temps  avant  la  campagne  de  Picardie, 
'il  avoit  envoyé  le  cardinal  de  Florence  ,  son  ne- 
veu ^.'4^«qualitë  de  légat ,  la  proposer  au  Roi , 
pçi^^gfet  que  Calataj^oonne  (  i  )  >  patriarche  de 
GnjMantinople  (2),  prenoit,  par  ordre  dé  sa  Sainr 

(x)  Le  P.  Boukvtàfoq^âe  Çiû^tasifoniis  ^  Sà&énl  Vwân  4* 
(a)  AleuAdic  de  Mcdidt.       .  ^'  '  '  >  ! 
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te0 ,  la  route  d*£qpagaé ,  à  même  fia.  Le  com- 
mencement de  la  négociation  n*ayoit  pas  été  heu« 
reux.  Le  Roi,  plus  irrité  qu'abbalLu  par  rinvasiou 
d'Amiens  ,  s'cloit  contenté  de  répondre  fière- 
ment au  cardinal  de  Florence,  qu^U  remeUoit  à 
l'écouter ,  après  qn*il  auroit  repris  cette  place. 
Le  roi  d'Espagne  de  soa  côté,  quoiqu'il  n'eût  vit  ' 
recommencer  la  guerre  qu'avec  chagrin ,  avoit 
fondé  de  grandes  espérances  sur  ses  succès  en 
Flandre ,  et  en  particulier  sur  la  surprise  de  la 
ville  d'Amiens  >  dont  la  possession  pouvoit  lui 
attirer  celle  de  tout  le  pays  voisin  de  TQise  jus-; 
qu'à  la  Seîqe.  ■  ^  .  .  . 

Les  expéditions  Je  la  campagne ,  plus  favora- 
bles à  laFrance,  rapprochèrent  l'un  et  l'autre  d'un 
raccommodement.Philippe  connoissoilHenn  pour 
un  prince  avec  lequel  il  étoit  aussi  dldicilede  gar- 
der ses  avantages ,  que  d'y  en  joindre  de  nouveaux. 
D'ailleurs,  il  avoit  dès-lors  un  pressentiment  qu'il 
ne  releveroit  pas  de  la  maladie  dont  il  se  senloit 
attaqué.  Cette  vue  le  ranienoit  sur  le  mallicur  de 
laisser  en  mourant  le  prince  son  ûls  aux  prises 
avec  u^  ennemi  jtel  que  le  roi  de  France.  Il  prêta 
r^Mèçille  aux  conseils  de  Calatagironne  »  qui  ne 
se  fut  pas  plutôt  assuré  de  ses  dispositions ,  qu'il 
revint  à  Home  en  informer  le  Pape  ,  et  en  fut  de 
nouveau ^^yij^té  en  France,  pour  instruire  de  ses 
succès  le  cardinal  de. Florence  «  et  travailler  de 
cpQcert  a4rec  lui. 

Ces  deux  éminences  reprirent  donc  leurs  pre- 
xnicres  sollicitations  auprès  de  llemi ,  et  lui  di"« 
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soient  souvfîiit  que  la  paîx  ne  flépendoit  plus  en 
quelque  inar.icre  que  de  lui.  Le  Roi ,  qui  etoit 
dL-tronipé  à  son  tour  des  grandes  et  flatteuses 
idées,  dont  il  s'ctoit  rempli  sur  la  foi  de  ses  cour- 
tisans ,  les  vit  revenir  avec  plaisir ,  quoiqu'il  se 
fit  beaucoup  reclierclicr.  Enlin  ,  il  déclara  aux 
deux  négociateurs  iju'il  ne  s'opposoit  point  h  la 
paix^  mais  à  condition  que  l'Espagne  lui  rendroit 
tout  ce  qu'elle  possédoit  dans  ses  Etals.  Les  lé- 
gats lui  laissèrent  entrevoir  qu'il  pouvoit  Toh- 
tenir,  et  le  Roi  leur  répondit  que,  sur  ce  plan, 
il  consenloil  qu'ils  traitassent  et  conclussent  avec 
les  trois  ministres  qu'il  avoit  laissés  en  Picardie, 
auxquels  il  les  adressa  ;  pendant  que ,  pour  ne 
pas  perdre  les  arniemens  qu'il  avoit  faits,  ni  con- 
sumer en  pourparlers  un  temps  précieux,  il  partit 
pour  la  Bretagne.  . 

On  étoit  au  commencement  de  mars.  Le  Roi 
prit  sa  route  par  Angers,  et  ordonna  à  son  armée 
de  le  suivre  à  petites  journées.  Il  consentit  que 
«on  conseil  suivit  aussi,  mc.is  après  qu'il  auroit 
fait  tous  les  arrangemens  nécessaires  pour  qu'il 
ne  manquât  rien ,  soit  à  l'armée  de  Bretagne ,  soit 
aux  troupes  et  aux  commissaires  de  la  paix  eu 
Picardie.  Comme  j'en  avois  l'absolue  direction  , 
et  que  rien  ne  me  Iraversoit,  je  mis  en  peu  de 
temps  les  choses  au  point  que  je  crus  pouvoir 
sans  crainte  aller  rejoindre  sa  Majesté.  Je  nl'at- 
tendois  à  la  tiouver  déjà  fort  avant  dans  la  Bre- 
'  tagne  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  surprise 
que  j'appris  ,  en  approchant  d'Angers  ,  que  le 
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lloi  n'avoit  pas  encore  passé  cette  ville.  Le  due 
de  Meit^œur  étoit  perdu  sans  ressource ,  sans  le 

service  que  lui  renclireiiL  en  cette  occasion  «les 
duchesses  de  Mercœnr  (i)  et  de*Marligucs  (2). 
Elles  .coinmencèi eut  par  obtenir^  par  le  moyeu 
de  la  marquise  de  Monceaux,  un  passe-port  pour 
venîfvtroaiKer  le  Roi  à  Angers  (5).  Lorsqu'elles 
y  furent  arrivées ,  elles  achevant  de  mettre  la 
maîtresse  du  Roi  dans  leur  parti.  La  duchesse  de 
Mercœur  (4)  lui  offrit  sa  fille  unique ,  pour  en 
disposer  en  fs^veur  de  celui  que  sa  Maj^^  jugè- 
rent à  propos  ;  et  sous  main  eUe  lui  ^on^a  à-i^isn-* 
tendre  qu'il  ne.tiendroit  qu'à  elle  de  marier  cette 
riche  héritière  avec  César,  son  fils  (5).  Cette 
alliance  flattoit  si  ac^rcuhlcrneut  la  marquise  de 
Monceaux ,  que,  des  ce  moment 9  regardant  Taf^ 
faire  du. di^c  de  Mercœur  comme;  la.  tienne  propre ^ 
elle  s'y  employa  avec  ar<ienr>  tandis  qqàle»4eux 
dudbeii^es  mfÛoient.eA  nssige  de  leur  c6|é,tout^3 

'  r  '  "l.  ? 

Il  r    I  I  II.»!  étt  1  n\t^m^^^LA^Ê^.^s^.U^^J^mu£m^t  "i,  i  ■  '       ■  .é 

(1)  MaiÎR  de  Luxembotjrg  ,  fille  de  Sébastien  de  Liixf^mbourg  ^ 
duc  de  Ponlhibvie,  et  vicomte  de  Martigucs,  femme  de  Fliilip^e'> 
Emmanuel  de  Lorraine  ,  (|uc  de  Mercœur. 

(2)  Marie  de  Beaueaire  ,  fille  de  Jeau  ,  seigneur  de  Pequillon  , 
veuve  de  Sébastien  de  Luxembourg,  mère  de  la  duchesse  de  Aler^ 
cœur. 

(3)  £l1efe  y  avoient  ^eYâncé  1«  Roi,  mftis  on  Um  ea  avuit  refôM 
l^nttée*  Elles  te  ietirti«iit  au  Pont^de-C^,  Jusqu'à  ce  qjaol»  Roi 
fût  venu  k  Angers.  .... 

(4)  Françoise  de  Lorraine. 

(5)  «  Lrf'S  fiaiirailles  furent  célébrées  k  Angers,  avec  la  mC*m-; 
»  raaiTuificeiKe  que  si  c'eût  cte  d-'un  fils  de  France  légitime.  Il 
»  u'avuit  (^uë  ij[uaUc  uuâ,  etiA  iille  hïx  d,  Fér^.^  part. 
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les  soumissions,  les  promesses  et  les  larmes  qu  elle* 
.  croyoioiit  capables  datlciidrir  un  prince  connu  par 
sa  comp]aisanc|  et  son  penchant  pour  les  dames.  ' 
Henri  se  laissa  désarmer  ^  et  ne  se  souvint  plus  4b  * 
châtier  le  duc  de  Mercœur. 

Je  n'eus  pas  plutôt  mis  pied  k  terre  dans  Angers  , 
que  j'allai  saluer  le  Roi.  Ce  prince,  qui,  dès  ma 
première  parole ,  et  à  Tair  seul  de  mon  visage  , 
comprit  tout  ce  que  j'ayois  dans  Tesprit ,  m'em- 
lirassa  étroitement^  et  me  pressant  de  ses  deuk 
bras  la  tête  contre  sa  poitrine  :  «  Mon  ami ,  nie 
»  dît-il,  soyez  le  bien  venu.  Je  suis  très-aîse  de 

vous  voir  ici ,  car  j'y  avois  bien  affaire  de  vous  ». 
«  Et  moi 9  Sire,  lui  répondis- je ,  incapable  ile 
ces  lâches  ménagemens  que  la  flatterie  inspire  ^ 
'  ic  et  moi,  je  suis  très -fâche  de  vous  y  trouver 
^  encore.  Il  y  a  si  long-temps  que  nous  nous  con- 
})  noisson^,  reprit  ce  prince,  en  m  interrompant  , 
»  que  nous  nous  entendons  à  demi  mot  l'un  et 
»  Tautre.  Je  i^e  dMt&déjà.de  ce  que  vous  m'alles 
»  dire;  mais  si  "vous  savies^ieè^qui  se  passe,  et 
»  combien  f  ai  4^M^llé;eé  tous  chan- 

»  gériez  d*épinion  ».  Je  répliquai,  que  quels  que 
fussent  les  avantages  dont  il  me  parloit ,  il  les  au- 
rpit  tous  obtenus  ,  et  de  plus  considérables  mille 
fois^  si;wUeu  de  s'arrêter  a  Angers,,  il  se  £ùi 
prés^^Éfevfàt  Nantes,  à  la  téte  de  son  armée. 
Le-B^0^pvcha  li  se  disculper  sur  le  manque  dlns- 
trumeiis  propres  a  faire  le  siège  de  cette  ville.  Je 
repartis  qu'il  n'en  auroit  pas^të  besoin,  parce  que 
liantes  laufoit  prévenu  par  une  reddition  volon- 
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et  pçttt-ètre  aurou  livré  le  duc  de  Mer-^ 

cœur  entre  ses  niaius.  11  y  avoit  plus  que  de 
lapparciice,  surtout  à  l'égard  du  premier,  que  la 
chose  seroit  ardvee  comme  je  le  disois ,  et  le  Roi 
en  convint.  <c  Je  ne  reconnois  point  ici ,  ajoutai** 
i>  je  après  cet  aveu  ^  mon  brave  Roi  ;  mais  je  me 
»  tak ,  parce  que  je  vois  bien  ce  qui  vous  a  re^ 
))  tenu  >j.  Je  ne  craigiiois  point  avee  ce  prince  les 
efVels  d'une  trop  grande  sincérité.  11  ni'a\ otia  tout 
avec  uu  peu  de  $:Q^|vsioa ,  et  eu  s'en  prenant  à  sa 
pitié  naturelle  pour  ceux  qui  s^humilioieiity  et  à  la 
crainte  de  désobliger  sa  maîtresses  :  v  ^  .  ' 

Nous  ne  nous  entretînmes  plus  après  cela  que 
de  nouvelles.  Sa  Majesté  venoit  de  recevoir  des 
lettres  de  la  reine  d' Angleterre ,  par  lesquelles  elle 
lui  donnoît  avis  de  lenvoi  qu^elle  lui  faisoit  d'un 
ambassadeur»  ppur  le  porter  »  comme  on  le  conr 
jecturoit  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  k  con- 
tinuer la  guerre.  D'auLies  kUrcs  de  BclHèvre  et 
de  Sillery ,  lui  apprirent  que  les  légats  otlVoienl  de 
la  part  de  l'Espagne  de  rendre  toutes  les  villes 
de  France  prises  pendant Ja  guerre,  k  Texception 
de  Cambrai. JLe  passage  du  Roi  en  Bretagne  avec 
des  troupes,  sans  pour  cela  désarmer  en  Picardie, 
avoit  extréniej^^eat  surpris  r£spagne  ,  et  satisiait 


(*)  Tous  les  Eistbriens  conviennent  (jue  Henri  Tv  ëtoit  eu  e'tat 
de  faire  repentir  le  due  de  Mercœtir  de  sa  d^obéissance.  11  ne  voniat 
'  lamais  permethre  que  le  due  envoyât  à  yer?ini  'quelqu'un  de  sa 
part  f  el  il  protesta  qu'il  soaflîriroit  plutôt  ëternellement  la  guerre  ^ 
que  (ie  consentir  qu'litf  de  tet  «ujets  parût  traiter  ainsi  eo  princa 
étranger  avec  lui*  * 
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îa  cour  de  Londres,  toujours  attachée  à  abaisser 
la  grandeur  de  cette  couronne.  Je  conseillai  à  Henri 
de  ne  pas  manquer  ïa  paîx  pour  une  seule  vîlle  , 
et  de  se  contenter  d'avoir  mis  Tennemi  hors  de  la 
Picardie  et  de  la  Bretagne. 

Celte  dernière  province,  qui  soupiroit  depuis 
long-temps  après  la  tranquillité,  sentoit  tout  ce 
qu'elle  devoit  à  sa  Majesté,  dont  la  présence,  à 
la  téte  d'une  araifiie ,  pouvoit  seule  lui  procurer 
ce  bien.  Le  parti  de  Mercœur  devenoit  celui  dut 
Roi ,  les  Espagnols  h'étotent  pas  en  état  de  tenir 
long-temps  contre  leurs  troupes  réunies.  Blavct  (^) 
et  Douarnenès  ,  les  deux  endroits  où  ils  étoient 
cantonnés  en.  plus  grand  nombre,  ne  pouvoient 
manquer  de  sûîbir  bientôt  le  sort  commun,  ert 
quelques  jours  sufBsoient  pour  purger  entière- 
ment la  province  de  tous  les  énnemis  étrangers.- 
Ellé  avoit  résolu  d'assembler  ses  Etats,  afin  de 
témoigner  sa  reconnoissauce  au  Roi,  en  lui  ac- 
cordant une  subvention  considérable.  Sa  Majesté 
m'ordonna  de  continuer  ma  route  en  Bretagne , 
cil,  en  attendant  qu'elle  y  fût  arrivée  elle-même, 
je  ferois  faire  la  montre  aux  troupes,  et  les  loge- 
rois  dans  les  casernes,  aux  environs  ^e  Rennes  et 
de  Vitré,  avec  des  ordres  étroits  observer  une 
exacte  diso^lipe  f  ^p^nsuite  je  me  rendroîs  à 
^'Rennes  podirE^enirp^&ce  de  sa  Majesté  dans  les 
^tats,  y  hâter  l<iâSlibérations  des  ^s^ 


,  (*)\  Blavet  „*iijourd*bui  le  Port-L  ouïs,  dans  Pëvèché  de  Vâdiiies» 
p4iaanien^|p|litf«  port  et  rade  dans  révâché  de  Quimpex. 
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mises,  et  prêter  main-forte  à  en  faciliter  la  Ie\fée. 
Pour  Henri  ,>  il  ne  fut  pas  fàchë  de  passer  encore 
quelques  jours  à  Angers,  et  il  se  servit  du  pré- 
texte  qu'il  manquoit  encore  quelque  chose  au  traité 
du  duc  de  Mercœur* 

Je  ne  pouvois  savoir  mauvais  gré  à  la  duchesse 
de  Merca'ur,  d'avoir  çlierclié  à  se  faire  accorder 
des  condilious  favorables;  cependant  j'avois  un  si 
grand  ressentiment  dontre  elle,  de  ce  que  le  Roi 
avoit  été  la  dupe  de  ses  caresses ,  que  je  sérois 
parti  d'Angers  sans  la  voir,  sî  le  "Roi  ne  m'y  ayoit 
pas  oblige,  quoique  je  inssc  allie  de  celte  Dame, 
par  le  même  colé  que  j  avois  i  honneur  de  l'être 
h  la  maison  royale  ,  c  est -à --dire,  par  la  maisou- 
de  Luxembourg  ('^).  '  - 

Il  me  remft>ntra  que  si  ce  lià'c^if ,  ayec  celui  de 
la  politesse  française,  ne  me  suffisoit  pas  pour  me 
faire  fau^e  celte  démarche ,  la  duchesse  de  Mer- 
cœur  le  méritoit  par  ses  senlimens  pour  moi,  que^ 
la  connoissance  de  mes  intentions  n*avoit  pas  été 
capable  d'altérer.  Effectivement  je  fus  reçu  d'elle 
et  de  madame  dé  Martigues ,  avec  une  distinction 
et  des  égards  inlinis.  Après  quelques  reproches 
doux  et  obligenns,  d'avoir  cherché  à  ruiner  elle 
et  sa  iille,  ma  petite  parente,  madame  de  Mercœur 
medit^^^p^le  n'awtrien  tant  désiré  qnc  de  pou- 
voir reâiettiDéNélftlé^lkies  mains  les  intérétsi  di|  duc  . 
son  mari,  pour  a|^bcfvc^  son  traité  avec- le  Roi  y 


(*)  Jeanne  de  Bëtlmne  ,  fille  de  Robeit  sixième  |  aSeol  de  M •  d« 
SuUj ,  épousa  JeftD  de  Luxemiiamt. 
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de' la  manière  dont  je  Tanrois  jugé  à  propos.  Je 
répondis  à  la  duchesse ,  que  présentement  que 
mon  respect  et  moo  attacliement  pour  elle  n*étoient 
plus  arrêtes  p^r  le  service  du  Roi ,  qui  fetmoit 
mon  cœur  à  toute  autre  considération ,  elle  éprou- 
veroit  qu'il  n'y  a  voit  personne  plus  disposée  à  la 
servir  que  moi.  '    .'  *  """ 

Je  vins  coucher  ce  même  soir  à  Chàteau-Goa-* 
tîcr  (*) ,  et  le  lendemain  à  Vitré,  Je  voyoîs  trop 
de  quelle  importance  il  étoit  de  mettre  une  ex- 
trême police  dans  les  logemehs  des  gens  de  guerre, 
pour  rien  négliger  à  cet  égard.  MM.  de  Salignac 
et  de  Mouy,  maréchaux  de  camp ,  me  furent  d'un . 
grand  secours.  Le  calme  fut  si  bien  rétabli  daiùli 
tout  ce  canton^  que  les  paysans,  qui  s*étoient 
d'abord  très-retra^chés  dans  les  bois  ]  où  ils  étoient 
prels  d'en  venir  aux  mains  à  cliaque  moment  , 
relournèrent  dans  leurs  maisons,  et  la  ville  de 

^^ennes  crut  m' ça  devoir  un  remerciement.  £lle 
me  fit  préparer,  pour  le  séjour  que  j'allois  faire  eu 
cette  ville  pendant  la  tenue  des  Etats  ^  un  très-bel 
appartement  cbez  mademoiselle  de  la  Rivière. 
C'cloitune  femme  spirituelle,  enjouée  et  galante  y 
et  qui ,  cherchant  les  plaisirs  pour  elle-même ,  n'en 
ëtoil  que  plus  propre  à  la  commission  dont  elle 
s'étoitcbargée,  de  me  faire  goûter  tous  ccînx  qa*ôii 

^^ou^  eucdiiûiit^ément  dans  des  villes  aussi  opolente& 
et  aui^JJOÎîes  que  Rennes.      ,   '        "  '  ^■ 

Le  pniistère^  s  il  ressembloit  en  tout  au  temp%  ' 
'! ,  ^  .  .!■  ju..  ,        L.  M.  i<  ■■ 
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que  je  passai  dans  cette  ville ,  et  qui  fut  d'environ 
six  semaines,  auroit  réellement  toutes  les  dou- 
ceurs quon  lui  attribue  si  faussement.  Je  n  ayois 
d'autre  occupation  que  d'assister  aux  £tats,  qy^ 
se  prêtèrent,  avec  toute  la  gratitude  possible ,  au 
service  qu'il  s'agissoit  de  rAidre  au  Roi ,  éi  lui 
accoi'dèrent,  sans  opposition,  huit  cent  mille  ëcus, 
dont  cent  le  premier  mois ,  autant  le  second  ,  et 
deux  cents  cbaqii^  mois  ensuite ,  jusqu'à  fîn  de 
paiement.  Qncrëa  pour  cette  somme  un  impôt  de 
quatre  écus  par  pipe  de  vin.  Les  Etats  vouluf*ent 
y  en  joindre  une  de  six  mille  .écus  pour  me  faire 
un  présent.  Je  n'examinai  point  si  celle  occasion 
l^étoit  de  celles  où  je  pouvois  1  accepter  sans  con- 
séquence, je  le  refusai.  Le  RoL,  à  qui  l'on  exagéra 
cette  prétendue  générosit^é,  et  qui  doniioit  lui- 
même  à  ma  conduite  dans  les  Etats ,  beaucoup 
plus  de  louanges  qu'elle  n'en  meiitoit,  voulut  se 
charger  de  mon  présent  ;  et  au  lieu  de  six  mille 
ëcu^,  il  m'en  donua^dix  mille.  Je  n'avoîs  point 
encore  reçu  de  don  aussi  considérable  de  sa  Ma- 
jesté depuis  vingt-six  ans  que  j'étoîs  à  son  service. 
11  se  fît  eîi  celle  occasion  ,  comme  uu  combat 
d  honneur  entre  le  Roi  et  la  province  de  Bretagne, 
qui  ol^tiat  que  ces  dix  mille  écus  seroient  encore 
ajouté$:^^au3(Jl^^l^i|t  mille  qu'elle  lui  ofifroit. 

Le  irâi^^^c  le  due  de.  Mercoéur  étant  con*^ 
sommé,  le iRiàiï^envoya  pour  ê^re  enregistré  à  la 
chambre  des  comj^tes  (Je  Rennes.  Comme  il  y 
avoit  dans  ce  traité  quelques  articles  secrets  sur 
lesquels  il  u'étoit  rien  énoncé  ^  cette  cour  se  crut 
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en  droit  de  ne  point  Tenregislrer,  sans 'certaines 
modifications,  par  rapport  à  ces  articles.  Henri,-  * 
qui  conhoissoit  mieux  qu*aucun  prince  Félendue 
du  pouvoir  des  cours  souTeraînes  ,  et  qui  s'ëtoit' 
toujouiÉinonti^  fort  élo^né  d*y  donner  la  moin-' 
dre^tteintc  y  sentit  9e  refus  aussi  vivement  qu'il 
le  devoit ,  et  m'adressa  avec  les  dépêches  que  je 
recevois  régulièrement  chaque  jour  de  sa  part^  une 
lettre  de  jussion  pour  la  chambre  des  corapies.  11 
y,  niarquoil.  à  cette  cour,  qu'elle  n'avoît  pas  dù 
ignorcir,  que  pour  les  traités  et  sectes  où  il  ne  s'agît 
purement  que  de  la  guerre,  ou  de  la  personne  du 
Roi,  le  souverain  en  France  ne  prend  conseil  de 
personne,  et  ne  d^nçiande  l'enregistrement  de  ^^f^ 
lettres  que  comme  une  formalité  d'ailleurs  peu- 
wentielle.  fi  taxoit  de  téméraire  la  conduite  de 
ce  conseil ,  et  lui  brdonnoit  de  réparer  sa  désobéis^ 
saïKre  par  une  soumission  pure  et  simple. 

Le  llûi  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  dans 
line  autre  occasion  ,  où  il  s'agissoit  encore  de&. 
cours  souveri^nes.  Ces  corps  prétendirent  nefour<» 
nfir  d'abord  que  la  moitié  de  la  somme  à  Quelle 
ils  avoient  été  taxés  par  les  Etats  poui^^^létlir  con- 
lingent,  et  prendre  des  termes  commodes  et  re-^ 
ciliés  pour  en  achever  le  paiement.  Ils  avoieat. 
fait  les  mêmes jt^^^l tés ,  pour  leur  part  des  con^f 
tributîons  nécessaires  à  ^entretien  des  gens  de- 
guerre,  qa!4^§|^émes  avoient  demandés.  Henri 
comprit  aîsémerit  qu'ils  n'a\oient  recours  à  cet  * 
arlifice  que  pour  ne  plus  rien  contnljiier ,  sitôt 
qu^i^  rauroicnt  vu  sQrtir  de  la  pruviace^  et.  xuq 
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manda  qu'il  enleiidoit  qu'ils  fournissent  anssî  leur 
taxe  en  entier  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Leur  murmure, 
au  sujet  du  paiement  des  ti'oupes ,  cessa  ^  lorsqu'ils 
eurent  reconnu  que  de  cette  régularité  dépendoit 
]a  trap^iilit^  de  leur  province ,  et  ils  furent  en- 
suite les  premiers  à  approuver  ma  conduite. 

Ces  diflërens  ordres  me  furent  adresses  de  Nan- 
tes ,011  le  Roi  s'étoit  avancé  après  la  confection  du 
traité  du  dîic  de  Mercœur  ,  pour  y  vaquer  à  deux 
affaires  importantes ,  Tédit  pôur  les  réformés.^  et 
ia^  réc^tion  des  ambassadeurs  d*Angletente,et  de 
Hollande.  Ce  prince ,  qui  croyoît  sa  présence  né- 
cessaire en  Picardie  pour  i  avancement  de  la  paix, 
dont  les  négociations  coutinuoient  avec  le  méiûe 
succès,  comptoit  s*y  acheminer  de  Nantes  dans 
un  mois ,  sans  faire  le  voyage  de  Rennes  ,  qu'il 
regardoit  comme  inutile  y  et  il  avoit  déjà  donné 
les  ordres  pour  se  faire  précéder  par  les  cinq  ré- 
gimens  de  Navarre,  Piémont,  Ile  de  France, 
Boniface  et  Bréaulé ,  qu'il  tiroit  de  la  Bretagne  , 
pour  en  fortifier  la  frontière  de  Flandre.  Sa  Ma- 
jesté m'ayant  fait  part  de  ce  dessein  ,  je  lui  repré- 
sentai an  sujet  de  ces  régimens ,  que  les  apparen- 
ces  de  la  paix  étant  converties  en  certitude,  il  de- 
voit  songer:;rà  réformer  une  partie  de  ses  gens  de 
guerre^^  iM|n^ikiaiier  le  nombre  de  ses  garttisons> 
comme  iiftei|bil|3irge  trop  pesante  pour  le'royaumev 
qu'il  snfBsoif  #Éift>€e  ^ux  de  ^s  régimens  en 
Picardie.  En  effet ,  les  deux  premiers  y  furent  seuls 
envoyés ,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Brissac. 
J'iosi&tai  de  même  sur  lu  nécessité  où  étoit  sa  Ma- 
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jeslé  de  se  montrer  du  moins  dans  la  capitale  de  la 
Bretagne  ,  en  sorte  que  changeant  son  projet,  le 
Roi  résolut  de  venir  y  passer  quelques  jours  artfit 
^  que  de  s'^a  vetouraer  à  Paris^  et  d*expédief<p^ij^ 

cet  elFet ,  le  plus  promptement  cpiMl  séW>iti  post*^ 
SÎble,  les  deux  affaires  qui  le  reteuoieul  à  Nantes. 

Il  ëtoit  devenu  plus  nécessaire  que  jamais  de  ré- 
gler ^elle  qui  regardoit  les  protestans.  Ce.aiNi^ 
preuôit.en  France  une  si  grande  licen£&,'  que  le  « 
aoi  même  n*étoit  pas  à  couvert  de  «e»  emp^ 
\itnens  et  de  sa  malignité.  C%s  remontrances  que  sa 
Majesté  avoit faites  aux  auteurs  du  complot  dont 
il  vient  d  cire  parlé  ,  loin  de  les  faire  renM^eç  ((^^ 
leur  devoir ,  sembloienl  n*avoir  servi ,  ail  j6û|g^ 
traire >'qu -à  leur  faire  faire  les  deriuers  efi^rts  pcip|r 
^rter  tout  le  parti  protestant  à  prendre  dans  M 
ditléicns  synodes     )  ,  la' plus  violente  résolution. 
Madame  de  llohan  n'avoit  pas  trouvé  au-dessous 
d'elle  de  briguer,  auprès  des  particuliers ^ pour  y 
faire  agréer ,  à  la^  pluralité  des;  voix^  qu*€Wi  prît  ^çs 
armes ,  cl  qu'on^oreàt  lé  Roi  à  ^ecevoil^  JMTiPQQ^ 
dilions  qu'on  prétendoit  lui  prescrire;  e^i  quoi 
elle  avoit  été  merveilleusement  secondée  par  d'Au- 
I>igné ,  connu  par  sa  langue  médisante  et  satyri- 
que  (i).  C'esllui  qui  avoit  osé  soutenir  dans  ces  aa- 
aemblées,  qu'oé^4s|*^t  plus  prendre  aucune  oojN* 

« 

(*)  A  Sauniiir  ,  i  Lonihin  ,  ii  Voiulomo,  h  Châfpllcrauîf  ;  et  noua 
en  avoua  pai  l<  c  i-dL'vaiit.ù  i'ucLasiou  dcâ  cabales  Uu  paiti  prutestant 
Manant  le  siège  d'Amiens^  ,-^^  v;v>         -.^  '     '^^  /  - 

^^^i)  pu  le  croit  l'iupIMi^^^là  conreraion  do 
JSu  b«rQii  de  Fœneste,  et  Alitret  libelkt»  '    ?  > 


ANNÉE  1598.  LIV.  IX.*  547 

fiance  en  un  prince  qui  avoit  abjuré,  avec  sa  reli- 
gion^ tout  seatiment  d  aûecûon^  de  boDne  volon  të  et 
de  reconnoissance  pour  les  calvinistes;  que  la  né* 
cessité  seule  forçoit  elacore  à  aycir  recours  à  eux  ; 
et  h  les  ménager  ;  qu'après  cela  îl  ne  se  soucieroit 
plus  de  rien  faire  pour  leurs  consciences,  leurs  * 
vies  et  leur  liberté  ;  que  la  paix  ,  sur  le  point  d'ê- 
tre (onclue  avec  l'£$pagne ,  alioit  attirer  sur  tout 
#  le  parti  les  dernières  misères parce  que  le  seul 
motif  qui  pôrtoit  Henri  à  la  faire ,  étoit  de  s'unir 
ensuite  avec  ceUc  couronne  Ql  le  Pape ,  pour  les 
sacrifier  à  leurs  ressentiniens  communs  ;  qu'il  ne 
restoit  donc  plus  qu'à  profitcr#dc  l'embarras  da  • 
Roi  pendant  un  siège  pénible  (i),  de  la  disette 
d'argent  où  il  étoit,  du  Besoin  qu'A  avoit  d'eux  ,  et 
du  pbtiVoS^^éxerçoil  encore  le  duc  deMertoulr 
en  Bretagne,  pour  obtenir,  par  la  force  ,  ce  que 
Henri  reiuseroit  ensuite  de  leur  accorder.  ^  *  ' 

Pour  mieux  soulever  ces  assemblées  y  ou  sa 
croy  oit  permises  les  plus  noires  calomnies.  D*  Aubi- 
^hé  ne  rougissoit  point  d'y  représenter  Henri  corn* 
-  me  un  prince  iudidercnt  à  toutes  les  religions  {2)^ 


(1)  Le  tiëge  d'Amiaos, 

(2)  M.  de  SulIy'Mt  fort  louable  de  sacrifier  à  l'baiour  de  ta  vé- 
rité tout  intérêt  et  toute  couaîdëratîon  de  parti  y  comme  il  le  fait 
ici  ,  et  en  mille  autres  endroits  de  ses  Mémoires  ,  surtout  étant  aussi 
forteintnt  attaclié  à  sa  religion,  ^u'il  a  toujours  montré  l'être  ;  mais 
il  donne  en  tbus  ces  en«lioits  des  armes  bien  fortes  contre  lui- 
llième  ,  et  après  une  pareille  exposition  des  desseins  et  du  l'esprit 
par  lequel  le  eorpi  des  réformés  se  conduisoit  en  France ,  il  u*/  a 
Itersonae  qjjfw  convienne  )ue  l!Etat  en  devunt  tout  appréhender. , 
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et  passionne  pour  celle  qui  lui  assiiroil  un  trône  (i); 
.  voilà  ridée  qu'il  vouloit  qu  oa  eut  de  sa  conversion. 
Les  torts  prétendus  faits*  aux  protestans  ne  lais- 
soient. peint  douter,  selon  lui,  du  nouveau  sys- 
tème de  politique  que  Henri  s'étoît  formé.  Ces 
torts  ouvroient  un  vaste  champ  à  d'Aul)igné  :  le 
moindre  y  ëtoit  traduit  sous  le  nom  de  T outrage 
le  plus  marqué,  et  de  la  plus  insigne  perfidie;  et 
on  y  mettoit ,  sans  la  moindre  justice ,  sur  le  com- 
pte du  R0Î9  tout  ce  qui  partoit  du  seul  parti  catholi* 
que  5  ou  (le  la  cour  de  liomc.  Leduc  de  Bouillon  lais- 
sant aux  autres  les  paroles,  appuyoit  d'Auhigné, 
par  son  adresse  j|îogulière  à  jeter  de  la  division 
entre  le  Roi  et  tous  ceux  qui  Tapprochoient,  ca- 
tboliques  ou  protestans ,  et  à  lui  susciter  assez^  d'af- 
faires pour  qu'il  ne  pùt  de  long-temps  se  tourner 
contre  lui.  La  prise  de  Mende  (2)  par  Fosseuse  , 
et  rëquipée  du  comte  d'Auvergne  ,  ëtoieat  le  fruit 
de  ses  conseils. 

Toutes  ces  personnes  ne  s'oublièrent  pas  auprès 
des  ambassadeurs  anglais  et  hollandais ,  sitôt  qu'ils 
les*  virent  arrives  à  Nantes  ;  et  ils  com ploient  d'au- 
tant plus  sûrement  les  entraîner  dans  leurs  vues, 
qu'on  n'ignoroi.t  pas  qu'il  leur  ëtoit  recommandé 
sur  tontes  choses  d'empêcher  la  paix  avec  l'Espa- 


(i)  ff  II  y  a  trois  rlioses  ,  disoit  Henri  IV",  que  le  nïonde  ne  veut 
»  crjoire  ,  et  toufcl'ois  elles  sont  vrjiips  et  hien  certaines  :  que  la  reine 
»  d'Angleterre  est  morte  fille  j  que  l'archiduc  est  ua  grand  capi- 
»  .taine,  et  que  le  roi  de  France  est  fort  bon  catholi^tte  »•  JourmU 
49  tEioile,  page  s33« 

(a)  Dans  le  G^vaudan.  • 
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gne.  Ces  ambassadeurs  ëtoient  mîlord  Cécil  (t), 
secrétaire  de  la  reine  Elisabeth  ,  et  Justin  de  Nas- 
sau ,  amiral  de  la  republique.  Us  eavoyèreat  de- 
mander au  Roi  une  audience  dans  laquéliè  ils  pus-^ . 
sent  conférer  seuls  avec  sa  Majesté  ^  ou  du'^moin^^ 
n'ayant  avec  elle  que  Loménie  et  moi.  Je  ne  pu8^ 
pas  m'y  trouver ,  étant  occupé  à  Rennes. 

Si  les  deux:  ambassadeurs  en  avoient  cru  les 
protestans ,  ils  a'auroient  cberchéqu'à  intimider  le 
Roi ,  et  à  1»  foficeî^^par  menac^  à  sé|ivA4^^  ioiis 
leurs  desseins^  mais  soit  que  c«la  iie  <l|jiipÉ$hiï'^eA 
leur  pouvoir,  ou  qu'ayant  reconnu  l'injustice  des 
réformés,  ils  regardassent  comme  indigne  d'eux  , 
d  épouser  leurs  passions  ^  il  ne  dirent  rien  au  Roi 
de  ce  qne  ceux-ci  leur  avoîent  suggéré.  Lis  avoieiil'' 
d'ailleuis^  des  <ifâjres  à  faire  ^  bien  ^us  capables  dé' 
sédàîre  un  prince  dont 'on  coimissoit  le  pen-^ 
chant  pour  la  guerre.  L'ambassadeur  anglais  of- 
frit ,  d^la  part  de  la  Reine  sa  maltresse  y  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  cinq' cents  de<»vâlerie^ 
exactement  entreteàns  et  séeid^^fe  ;  ét  Nassàtt  ^ââ^ 
.tce  mille  hommes  de  pied  f^  Wéc  uïiè'' ^^2^ 

nombreuse,  fournie  et  fscrvic  de  tout  point; 
tre  un  secours  particulier  qu'on  iaissoit  entrevoir  , 
qui^r^JÔj^^onsidérabie ,  si  Henri  vouloit  s'attacher 
à  repTt»ét0a(tàm^  Supposé  que  le  Roi 

^)  Ce  ii*ett  pas  ce  seerëtatie  InUmême  qni  s'ftppeloit  Goillanoie  ^ 
nais  Robert  son  fils.  De  7kou ,  AV.  jao.  Vojei  anssi  la  cbrono- 

lo^lc.  s  :[itcnaire  ,«AR^e  T698  ,  sur  cet  entretien  de  Henri  IV  «vee 
les  amliassadeun  «Bglaii  et  hollandaûu 
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se  fût  montré  touché  de  <Se$  ofires ,  les  denx  arîl« 

bassadcurs  avoleiit  ordre  de  conclure ,  à  l'heure 
même,  un  traité  d'alliance  de  l'Angleterre  et  des 
Pâys-Bas  avec  la  France  contre  TEspagne ,  et  de 
ne  pas  oublier  d'y  stipuler ,  que  Tune  des  tl*ois 
pubssmces  ne  pourroit  entendre  ^  aucune  trêve  ^ 
ni  traité  avec  l'ennemi  commun ,  cjue  du  consen* 
tement  des  deux  autres. 

Heureusement  le  Roi  évita  ce  piège  ,  et  la  con-* 
jîdératioa  de  Tétat  présent  de  son  royaume  l'em*» 
/  porta  sur  toutes  les  autres.  Ce  prince,  en  remer-^ 
ciant  les  ambassadeurs ,  ce  qu^îl  fit  de  la  manière 
la  plus  polie  ,  commença  par  les  assurer  ,  que 
pour  avoir  refusé  l  oÛre  de  leurs  Souverains ,  il  ne 
se  départoit  point  de  Tamitié  qui  Tunissoit  à  eux 
depuis  si  long-temps ,  et  que  la  paix  qi\il  alloit 
conclure  avec  Kspagne  (  car  il  ne  leur  cachai  point 
en  quels  termes  il  en  étoit  avec  Philippe),  ne  l'era- 
pêcheroit  pas  d'entretenir  avec  eux  la  même  cor- 
respondance qu'auparavant ,  ni  .de  leur  donner 
les  mêmes  secours  d'argent  dans  leurs  besoins  ^ 
avec  la  seule  pi;^£ai|9gtioti  que  ces  prêts  paroltroient 
être  faits  à  titre'dViéqmts  de  dettes  9  pour  ne  point 
donner  de  sujet  de  rupture  à  l'Espagne. 

Il  leur  dédnisit  ensuite  avec  la  même  sincérité 
tous4^^ipptifs  qu*il  avoit  de  finir  la  guerre.  Son 
tofllfig^^^  qu'il  le  leur  représenta  ,  n'étoit 
fi^^  tàêiime  l'Angleterre  et  la  Hollande,  muni 
d'une  barrière  naturelle  contre  les  attaques  àa 
ses  voisins,  mais  ouvert  de  tous  cotés;  ses  places 
sans  f^MTtifications.  ni  munitions^  sa  marine  foibJle  ^ 
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ied  provinces  désolées ,  et  même  en  partie  réduis 

tes  en  désert.  11  passa  à  une  description  plus  par- 
ticulière des  abus  et  des  malheurs  du  gouverne-i 
ment.  La  licence  des  guerres  civiles  y  jointes  auic 
guerres  étrangères  ^  y.avoit  détruit  toute  subordi^r 
nation.  Son  poavoir  y  étoit  encore  incertain  et 
chancelant,  et  l'autorité  royale  n'y  étoit  pas  plus 
respectée  que  les  lois  les  plus  sacrées  de  l'Etat. 
Pour  peu  qu  on  tardât  à  apporter  à  ces  maux  le 
remède  que  la  paix  pouvoit  seule  offrir ,  la  France 
faisoit  vers  sa  rcdne  peut-être  les  derniers  pas  ^  et. 
sans  que  nul  secours  humain  y  pût  après^tela  ar^ 
rêter  un  MÉtfui  seroit  parvenu  jusqu'au  cœur; 
Henri  n'ouLlioit  pas  à  fortifier  chacun  de  ces 
motifs,  par  la  comparaison  de  sa  situation  pres- 
sente y  à  chacun  de  ces  égards ,  avec  celle  où  se 
trouvoient  1^ Angleterre  et  la  Hollande  ,  dont  le 
repos  et  Tintérét  s'accommodoient  «gaiement  bien 
d'une  guerre  qoi  faisoit  leui  plus  grande  sûreté; 
etc'étoit  avec  tant  de  netteté  et  de  jugement,  et 
une  si  parfaite  connoissance  des  aâaires  de  ces. 

,  idifférensËtatSy  que  Henri  faisoit  ce  parailèie,  qui 
-xendoit  la  chose  palpable ,  que  les  deux  étran- 
gers ne  trouvant  rien  à  répliquer,  se  regardoient 
l'un  l'autre  avec  le  dernier  étonnement.  II  leur  fit 
entendre  qu'il  u'alloit  s'occuper  à  rétablir  les 
faires  de  son  royaume,  que  pour  revenir  après ^ 
avec  plus  d%sp[^nee  de  ^cès ,  à  son  premier 

.  projet  contre»  l'Empiré  iilË  maiâion  d'Autriche; 
mai^  que  ces  deux  entreprises  n'éloient  pas  de 

nature  à  pouvoir  marcher  eu|^;pibk.«  Les  deux 
#  ■ 
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ministres  crurent  devoir ,  pour  la  forme ,  Gombat^ 

tre  la  résolution  de  sa  Majesté  ;  mais  ce  lut  si 
foiblement,  comme  ayant  été  eux-mêmes  frappés 
de  la  vérité,  qu'avant, que  cet  entretien  finit,  le 
Roi  les  amena  à  tous  ses  sentimens,  et  leur  Et 
aTOÙer  que  la  paix  qu'il  alloit  faire,  étoit  lebiea 
de  toute  l'Europe.  Ils  repassèrent  la  mer  près- 
qu'aussitôt  après ,  et  remplirent  les  pays  étran- 
gers de  l'opinion  avantageuse  qu  ils  avoient  con- 
çue de  la  capacité  et  de  la  sagesse  du  Roi  de 
France* 

En  eSet ,  quel  déluge  de  maux  ce  prince  n'ai- 

loit-il  pas  attirer  sur  son  royaume,^,  écoutant 
plus  le  dépit  et  la  vengeance,  que  Te  conseil  et 
la  prudence ,  il  eut  en  ce  moment  commencé  une 
guerre  quil  ne  dépendoit  plus  de  lui  d'éteindre? 
Quelle  idée  s'offre  à  l'esprit ,  si  la  fortune ,  qui 
tient  en  ses  mains  les  év^emens  de  la  guerre  , 
Feùt  rendue  malheureuse  pour  «la  Fiance  ?  Et 
même  en  la  supposant  heureuse ,  peut-on  ima- 
giner rien  de  si  déplorable  que  des  succès  qu  un 
prince  achète  par  Taliénation  de  ses  domaines, 
par  l'anticipation  et  l'engagement  de  tous  ses  re- 
venus ,  par  la  ruine  de  son  commerce  ,  par  le 
dépérissement  de  l'agriculture  et  du  pâturage^  qui 
sont  les  deux  nianielles  de  la  France ,  enlin  j>ar 
l'épuisement  et  la  dévastation  de  ses  provinces  ? 
Qu'avez-vous  1^  mettre  dans  la  balance  vis-à-vis 
de  si  grands  irialheurs?  Des  concpiétes  dont  la, 
possession  forcée  renouvelle  vos  alarmes  2^  tous 
les  iu&taos,  et  qui  ,  demeurant  comme  autant  4e 
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monaniens  odieux,  qui  rappellent  k  votre  ennemi 

rambition  et  les  offenses  de  celui  qui  les  a  faites, 
deviennent  pour  la  suite  un  germe  d'eu  vie  ,  de 
défiance,  de  haine,  qui  i^eplonge,  tôt  ou  tard,  dans 
toutes  ces  mêmes  horreurs,  dont  Tintérieur  d'un 
royaume  gémit  encore.  Je  ne  cndns  point  de  dire  , 
par  c  e  Lie  raison  ,  qu'il  est  presque  également  triste 
•  pour  les  princes  de  l'Europe ,  dans  l'e'tat  où  elle 
se  trouTe  aujourd'hui,  de  réussir  ou  d'échouer 
dans  leurs  entreprises  ;  et  que  le  véritable  moyen 
d*affoiblir  un  voisin  puissant,  n'est  pas  de  se 
charger  de  ses  dépouilles,  mais  de  les  laisser 
partager  aux  autres. 

Toute  l'arrogance  de  la  cabale  protestante  tomba 
lorsqu'elle  vit  que  les  ambassadeurs ,  sur  lesquels 
elle  avoit  fait  tant  de  fond,  étoient  entrés  dans  tons 
les  senlimens  du  Roi.  Elle  jugea  que  la  paix  alloit 
suivre  de  près  cet  événement,  et  ne  songea  plus 
qu'à  en  jouir  elle-même  à  des  conditions  raison-  ^ 
nables  ;  heureuse  ,  dans  une  conjoncture  très- 
propre  à  la  châtier  de  ses  mauvais  procédés , 
dWoir  affaire  à  un  princtf  dans  lequel  la  raison 
se  rendit  toujours  la  maîtresse  du  sentiment.  On 
travailla  donc,  de  part  et  d'autre,  à  la  compo- 
sition de  cet  accord  fameux ,  sous  le  nom  à'JSdit 
de  Nantes ,  par  lequel  les  droits  des  deux  reU-  ^ 
gions  alloient  être  aiiSs.i  solidement  établis  dans 
la  suite ,  que  nettement  éclaircîs.  Sdiomberg ,  le 
président  de  Thou,  Jeannin  et  Calignon  furent 
chargés  de  le  dresser.  Je  n'en  dirai  rien  davantage, 
ûnon  que  ,  moyennant  cet  édit ,  les  calvinistes 
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français,  qui  jusque-là  n'avoient  subsiste  que  par 
des  trêves  reprises  et  continuées ,  se  virent  enVm 
un  état  fixe  et  durable  11  restoit  à  taire  vé- 
rifier et  autoriser  ce  traité  par  les  parlemens  et 
les  cours  souveraines^  à  commencer  parcelles  de 
Paris  :  ce  qui  iut  remis  après  le  retour  du  Roi  en 
cette  ville. 

Ayant  satisfait  dans  la  plus  exacte  justice  à  ce 
quil  devoit  aux  réformés,  Henri  crut  qu'il  ne 
devoit  plus  si  fort  ménager  les  mutins  de  ce 
corps  y  et  en  particulier  le  duc  de  Bouillon ,  qui 
avoit  le  plus  de  reproches  à  se  faire  ;  et  il  se 
disposa  h  lui  parler  une  fois  en  maître.  Il  venoit 
d'en  acquérir  le  droit  ^  quand  même  sa  qualité 
de  Roi  ne  le  lui  auroit  pas  donné.  U  attendit  pour 
le  faire  qu'il  fàt  arrivé  à  Rennes ,  dont  il  prit  la 


(*)  L'édit  de  Nantes  fut  signé  *le  i3  avril.  De  TIioo  dit  que  la 
Terificalion  en  fut  remise  après  le  départ  du  Icgat ,  qii*on  ne  vouloil 
pas  renvoyer  mécontent.  Ce  que  cet  cdit  a  de  plus  favorable  aux 
calvinistes,  que  ceux  qui  leur  avoient  été  accordes  piLCf'denimeul , 
c'est  qu'on  les  admet  aux  charges  de  judicafure  et  de  fiuaut  e.  Tout 
le  reste  n'a  rien  d'essculiellenteut  différent  de  i'èdit  de  pacificaliua 
de  1577.  Bayte  iait'lî^»iM^iff^«ii^ii^Éiiat^  Chamiery  de  la  conftpoili««' 
tion  de  Pédit  de^aQtesr^.igrea>*Je  jdaiij|  Mathieu  «  tome  a ,  U»,  2 , 
et  phialeikrs  autres  liistoriea».  iV  y  eut  aussi  quelques  articles  se* 
crets  dont  le  p|aii<d^ia^antageux  pour  les  calvinistes  9  est  celui  qui 
leur  défeud^él^i^Çe  de  leur  religion  dans  plusieurs  Tillee  et  ter« 
ïitoiroe  ,  corbnoe  lleîms  ,  Sui&sons  ,  Dijon  ,  Sens ,  etc. ,  jiarre  qne 
■    Henri  IV  s'y  ëtoit  engagé  par  ses  traités  particuliers  avec  les  dif- 
iercn*  aeigneui.s  de  la  Uttue. 

JLe  Grain  rappoite  un  buu  mot  de  Hturi  IV.  Un  jour  qu» 
litestaDs  llmportonoieul^de  leurs  demandes  ;  «  Âdresses*vons 
à  soptti  y  leiû^^^il  ,^%ar^^TCtee' état  est  tombé  eu  que> 
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route  sans  tarder.  Le  duc  de  Bouillon  etoit  logé 
chez  l'Alloué,  où  sa  goutte  le  relenoit  au  lit.  Sa 
Majesté  s'y  transporta ,  comme  pour  lui  rendre 
visite;  et,  après  le  premier  compliment,  ayant 
fait  sortir  tout  le  monde  de  la  cliambre  du  ma- 
lade, il  lui  dit  d'écouter,  sans  l'interrompre,  tout 
ce  qu'il  avoit  a  lui  dire ,  et  commença  par  le  dé- 
tail de  toutes  ses  diftérentes  manœuvres,  afin  de 
lui  faire  voir  qu'il  n'en  i^noroit  aucune.  Il  s'arrêta 
principalement  sur  quelques  démarches  du  duc , 
d'autant  plus  criminelles  ,  qu'il  les  avoit  faites 
depuis  l'édit  de  Nantes  ,  qui  devoit  lui  avoir  inter- 
dit toute  pensée  de  se  soulever  contre  un  prince 
qui  se  prètoit  si  généreusement  à  sa  satisfaction. 
Le  duc  voulut  prendre  la  parole  pour  s'excuser  ; 
mais  il  fut  arrêté  par  sa  Majesté,  qui  lui  dit  que, 
sans  autre  justilication  ,  de  ce  jour  elle  ouhlioit 
tout  le  passé ,  et  qu'après  avoir  pardonné  tout  ce 
que  la  malice  la  plus  noire  avoit  pu  suggérer  à 
ses  ennemis ,  elle  n'avoit  garde  d'exclure  de  ses 
grâces  un  ancien  serviteur ,  dont  elle  avoit  été 
long-temps  satisfaite  :  mais  ensuite  le  Roi  avertit 
le  duc,  en  prenant  ce  ton  d'autorité  qui  lui  seyoit 
d'autant  mieux,  qu'il  le  preuoit  plus  rarement, 
de  profiter  du  conseil  qu'il  vouloil  l)ien  lui  don- 
ner ,  comme  son  ami ,  de  ne  se  souvenir  de  sa 
conduite  passée,  que  pour  en  prendre  une  direc- 
tement opposée,  parce  que,  s'il  arrivoit  qu'il  se 
laissât  encore  aller  à  manquer  de  respect  pour 
son  Roi  et  son  maître ,  il  étoit  résolu ,  pour  l'en 
punir,  d'user  de  toute  la  facilité  que  la  pacifica- 
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lion  de  son  royaume  lui  en  laissoit.  Après  quoi 
ce  prince,  sans  vouloir  entendre  les  réponses  du 
duc^  sortit  et  l'abandonna  à  ses  réflexions. 

Les  Bretons  farent  cl^annës  de  Tafi^ilité  de 
leur  Roi ,  et  de  sa  complaisance  k  se  tkt>aTer  k 
toutes  les  fêtes  dont  les  dames  s'empressoient  à 
Fenvi  de  le  régaler.  Henri  partageoit  son  temps 
entre  les  assemblées  de  ces  dames  ^  les  courses 
\  de  bague  ,  les  ballets  et  le  jeu  de  paume ,  sans 
cesser  son  assiduité  auprès  de  la  marquise  de 
Monceaux ,  qui  ëtoit  fort  avancée  dans  sa  gros- 
sesse. 

Au  milieu  de  tous  ces  plaisirs  ,  il  y  avoit  des 
xnomens  où  le  Roi  me  paroissoit  si  rêveur^  que 
^  je  devinai  sans  peine  qu'il  se  livroit  à  quelque 
secret  sentiment  qui  rinquiétoit.  J'en  doutai  en- 
core moins  lorsque  sa  Majesté ,  qui  prenoit  aussi 
de  temps  en  temps  le  diverlissement  de  la  chasse, 
m'ordonna  deux  fois  de  le  suivre,  pour  m'eutre- 
*  tenir  à  Técarl ,  et  cependant  ne  me  parla  de  rien. 
Je  me  rappelai  que  la  même  chose  étoit  arrivée 
à  Saml-Gernfain  et  à  Augers ,  et  j'en  conclus  qu'il 
étoit  question  de  quelque  dessein  sur  lequel  Henri 
sentoit  quelque  répugnance  à  s'expliquer  avec 
moi ,  connoissaut  avec  quelle  franchise  j'osois 
quelquefois  combattre  ses  sentimens  ;  mais  je  ne 
ponvoîs  deviner  quel  étoit  ce  dessein.  Au  sortir 
de  la  visite  au  duc  de  Bouillon ,  dont  je  viens  de 
^  parler,  le  Roi  étant  au  bas  de  Tescalier ,  d'où  il 

me  vit  entrer  dans  la  cour,  m'appela  ,  et  s'étaut 
£àh  ouTrir  ua  fort  beau  et  grand  jardin  ,  il  y  entra 


• 
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fen  me  tenant  par  la  main,  les  doigts  entrelacés 
dans  les  siens ,  selon  sa  coutume  ;  il  fit  refermer 
la  porte  sur  loi,  et  4éfendit  qu'on  y  laissât  entrer 
personne* 

Ce  début  me  préparoîl  k  quelque  grande  con- 
fidence. Hemi  ny  \iiit  pas  tout  d'abord;  il  com- 
mença, comme  pour  se  rassurer  lui-même,  à  me 
parler  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  entre  lut  et  le 
duc  de  Bouillon.  Ce  discours  fut  suivi  des  nou- 
velles des  négociabons,  de  Vendus ,  et  Tamena 
insensiblement  sur  les  avantages  qu'un  gouver- 
nement tranquille  alloit  procurer  à  la  France.  Une 
seule  chose  faisoit  de  la  peine  au  Roi ,  disoit-il, 
c'est  que  n'ayant  point  d'enfans  de  la  Keine  son 
épouse,  en  vain  il  alloit  se  donner  tant  de  peine 
h.  pacifier  son  royaume ,  puisque  après  sa  mortîl 
•  îie  pou  voit  manquer  de  retomber  dans  ses  pre- 
mières calamités ,  par  les  disputes  entre  le  prince 
de  Condé  et  les  autres  princes  du  sang ,  sur  la 
succession  à  la  couronne*  Sa  Majesté  •  m'avoua 
que  celte  raison  lui  faisoit  souhaiter  ardemment 
de  laisser  des  en  fans  mâles  ,  sortis  de  lui.  La  dis- 
solution de  son  mariage  avec  la  princesse  Mar- 
guerite ,  ëtoit  un  point  sans  lequel  ce  contente- 
ment étoit  absolument  interdit  à  ce  prince  ;  mais 
la  facilité  que  Tarcfaevéque  d'Urbin  ,  et  MM.  du 
Perron ,  d'Ossat  et  de  Marguemont ,  ses  députés 
a  Rome,  lui  avoient  mandé  qu'ils  trouvolent  à  cet 
égard  auprès  du  Pape,  donnoient  do  grandes  es- 
pérances pour  la  réussite.  En  gÛgI,  Clément  Vill^ 
^u^  bon  politique  qu^aucun  prince  de  rEuropej, 
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songeant  aux  moyens  cVempêcher  la  France  et  Icî^ 
autres  royaumes  de  la  chre'lîenté  ,  de  retombeir 
dans  la  confusion  d'où  Ton  ctoil  à  peine  sorti  , 
n'en  trouvoit  point  de  meilleur  que  d'assurer  la 
succession  do  France,  en  autorisant  Henri  a  s'en- 
gager dans  un  second  mariage,  qui  put  lui  donner 
des  en  fans  maies. 

Notre  conversation  s'e'tanl  fixée  sur  ce  clhapitrCy 
il  me  fut  aisé  d'apercevoir,  que  c'étoit  de  là  pré^ 
cisément  que  partoit  l'inquiétude  de  sa  Majesté  ; 
mais  je  ne  pus  savoir  encore  sitôt  quel  en  étoit  le 
•véritable  sujet.  Le  Roi  commença  a  examiner  avec 
moi ,  sur  quelle  princesse  de  l'Europe  il  pourroit 
jeter  les  yeux,  pour  en  faire  son  épouse,  en  sup- 
posant son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois, 
dissous.  Mais ,  à  dire  le  vrai ,  il  faisoit  marcher 
avant  cet  examen ,  une  déclaration ,  après  laquelle 
il  devenoit  fort  inutile  :  c'est  que  pour  n'avoir  pas 
à  se  repentir,  disoit-il,  d'un  marché  aussi  hasar- 
deux que  celui-là ,  et  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
malheur,  qu'il  appeloit  le  plus  grand  des  malheurs, 
d'avoir  une  femme ,  mal  faite  de  corps  et  d'esprit, 
il  deniandoit  sept  choses ,  dans  celle  qu'il  épou- 
seroit  :  qu elle  fut  belle,  sage,  douce ,  spirituelle, 
féconde,  riche  et  d'extraction  royale  :  aussi  n'en 
trouvoit-il  pas  une  seule  dans  toute  l'Europe,  dont 
il  se  montrât  entièrement  satisfait.  «  Je  m'accom- 
»  moderois  volontiers,  disoit  ensuite  Henri,  peu 
»  d'accord  avec  ses  principes,  de  l'infante  d'Espa- 
>)  gnc?-,  quelque  vieille  qu'elle  puisse  être,  pourvu 
»  qa'avcc  elle  j'époussasse  les  Pays-Bas,  quand 
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9  ce.devroit  être  à  la  charge  de  vous  redonner  le 
M  comté  de  Béthune.  Je  ne  refuseroîs  pas  non 

»  plus  la  princesse  ('*■)  Reibelle^  d'Angleterre,  si, 
n  comme  on  publie ,  que  cette  couronne  lui  apr 
j»  partîent ,  elle  en  avoit  été  seulement  déclarée  pre'- 
ii  somptive  héritière  ;  maU  U  ne  faut  pas.  plus  s'at- 
»  tendre  à  Fnn  qu'à  l'autre.  J'ai  encore  entendu 
))  parler  de  certaines  princesses  d'Allemagne,  dont 
>)  je  n'ai  pas  retenu  les  noms  ;  mais  les  femmes 
ji  de  ce  pays  ne  me  reviennent  nullement.  Je  croi- 
>)  rois  toujours  avoir  un  lot  de  vin  couché  auprès 
»  de  moi  ;  outre  que  )'ai  ouï  dire  qu!il  y  Sk  eja^e 
»  reine  de  cette  nation ,  en  France ,  qui  la  pensa 
»  ruiner  :  tout  cela  m'en  dégoûte.  L'on  m'a  aussi  <* 
))  parlé  des  sœurs  du  prince  Maurice  ;  mais  outre 
))  qu  elles  sont  toutes  hugueuottes  ,  ce  qui  donner 
)}  roit  ^e^^^i^^rage  à  la  cour  de  Home  ^  certain 
D  bruit  répandu  parmi  les  catholiques,  qu'elles 
»  sont  filles  d'une  nonnain,  et  quelqu'autre  chose 
))  encore  ,  que  je  vous  dirai  une  autrefois,  m'en 
»  délourne.  Le  duc  de  iflorence  a  encore  une 
»  nièce  >  que  Von  dit  être  assez  belle  ;  maïs  elle 
»  est  d'une  des  moindres  maisons  de  la  chrétienté , 
"  »  qui  portent  le  ^lire  de  prince ,  n'y  ayant  pas 
|)  plus  de  soixante  ou  quatre-vingts  aus  ,  que  ses 

(*)  La  marquise  Aibelle  ,  Aib'^llc  ou  Arabelle  Stiiard  :  elle  ëtoit 
£lle  de  Cbarle*^  Acnnle  de  Lt  uox  ,  petit-fils  de  Maigusrite  ,  reioe 
d'Çcotte  f  Wfi  iiKiiK^.di;  filBBii  VIII.  Jwqim  VI  »  son,  eoano-fex* 
nain  y  ayant  été,  m  i6o»t  éicUxé  légitime  héritier  d'Bli<am||^>  tl 
$•  fit ,  l'année-  suivante  ^  on»  conspiration  en  Aiveur  d'Arabelle  , 
qui  moniot  prisonnièie  dans  la  Tour  de  Londcee.  Vojrea  Se»  hùs 
ioriens» 
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)i  ancêtres  n'étoient  qu'au  rang  des  meilleurs  bou^^ 
»  geois  de  leur  ville  :  outre  qu'elle  est  de  la  iiiéme 
n  race  que  la  Reine mère  Catherine,  qui  a  taikt. 
»  fait  de  mal  à  la  France,  el  k  moi  en  particnliei^î^ 

»  Voilà  y  continua  le  Roi,  voyant  que  je Técon-'ii, 
M  tois  attentivement,  toutes  les  princesses  élran- 
j)  gères,  dont  j'ai  connoissance.  A  l'égard  de  celles 
A)  qui  sont  en  France  ,  vous  avez  ma  nièce  dej 
»^{^^i|^,  qai  seroit  une  de  celles  qui  me  plairoient^- 
plus  (*)  y  malgré  le  petit  bruit  que  quelquer^ 

malins  font  courir,  qu'elle  aime  bien  autant  lesÇ 
»  poulets  en  papiers,  qu'en  fricassée  ;  car  pour 
i>  moi,  outre  que  je  crois  cela  très-faux ,  j'aimerois 
»  mieux  une  feinme  qui  fit  un  peu  l'amour^  qu  unô  i, 
>)  qui  eiit  mauvaise,  tête  :  mais,  j'appréhende  , 

trop  gran^ -passion  qu'elle  témoigne  pour  sa  i* 
»  maison  ,  et  surtout  pour  ses  frères  ».  Le  Roi 
parcourut  de  suite  et  aussi  inutilement,  les  autres.^ 
princesses,  llitrouvoit  les  unes,  belles,  grandes 
bien  faites,  commoTainée  des  deux  filles  du  duc^,, 
de  Mayenne,  quoîqu  un  peu  noire;  les  deui;  dvAijé  > 
maie  et  les  trois  de  Longuevilte  ;  mais,  ou  bien 
elles  étoient  trop  jeunes,  ou  bien  elles  ne  lui  plai- 
soient  pas.  Il  uommj»  ensuû<||^^denioiselle  de 

(*)  Louise-Marguerite  de  Lorraine  :  c*ctoît  une  trts-bellc  prin- 
cesse. Il  fut  proposé,  cktns  le  temps  du  siège  de  Paris,  de  lui  faire. 

épouser  Henri  IV  ,  pour  re'nnir  les  deux  partis.  Les  libelle?;  saty- 
ïiquos  de  ce  tcrops  là  lui  reprorLciit  un  cummeirce  de  galanterie  avec 
Je  ^ic   de  BeJkgarde  ,  grand  eruyer  ;  et  ce  que  Henri  dit  ici  de 
poulet)  est  d'après  une  chanson  qui  fut  faite  contre  mademoiselle  de 
Ouise  ,  qu'on  pent  voir  dans  l'fitoite  ,  année  iStfô*  Voyez  aussi  l^a. 


ANNÉE  i5g8.  LIV.  IX;  S6i 

Rolian,  la  fille  de  madame  la  princesse  de  Conti,' 
de  la  maison  de  Lucé ,  mesdemoiselles  de  Luxem- 
bourg et  de  Guëmené  ;  mais  la  première  étoit 
baguenotte^  la  seconde  ii*étoit  pas  assez  âgée.,  les 
denx  autces  n'étoient  pas  de  son  goût  :  enfin  toutes^ 
eurent  Texclusion ,  pour  quelques,  autres  raisons 
particulières;  et  le  Roi  finit  ce  dénombrement^ 
par  dire ,  qu'après  tout  >  quelque  parfaites  que  lui 
parussent  toutes  ces  personnes ,  il  ne  voyoit  rien 
qui  pût  l'assurer»  qu'elles  lui  donneraient  des  en- 
fans  m&les  y  ni  qu  il  s'accommodât  de  lenr  fanmeur» 
et  encore  de  leur  esprit  :  trois  conditions  des  sept 
sans  lesquelles  il  ne  se  résoudroit  point  à  s'enga- 
ger, parce  qu'il  prenoît  une  femme  dans  le  des« 
sein  d^]^[Htager  avec  elle  ses  affaires  domestiques, 
et  que  Aè^ift  mourir  avant  elle ,  suivant  le  cours 
de  nature^  et  peut-être  laisser  des  enfans  en  bas 
âge,  il  e'toit  nécessaire  qu'elle  put  les  élever,  et 
conduire  l'Etat  pendant  une  minorité. 

Mais  quoi!  dis je  enfin  à  ce  prince  ,  las  de  ' 
chercher  le  but  d'un  iiscours ,  où  il  me  paroissoil 
vouloir  et  ne  vouloir  pas  tout  ensemble  :  «  que 
X)  voulez-vous,  Sire,  avec  tout  ce  pour  et  contre? 
»  et  qu^en  puis- je  conclure  moi-même^  sinon  que 
»  d^siran^fort  d'être  marié,  vous  ne  trouvez  pour- 
»  tilQt^iur  la  lerre  aucune  femme  qui  vous  soil 
»  proprè'?  ton  dont  vous  àvea  pài4é  de  l'în- 
»  faute  Claire -Eugénie^  les  riches  héritières  pa^ 
»  roissent  être  assez  votre  fait  i  mais  attendez^ 
»  vous  que  le  ciel  ressuscite  une  Marguisrite  de- 
4t  {"iandre  une  Mariç  de  Bourgogne,  etc. ,  on  di^ 
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»  moins,  qu'il  rajeunisse  la  reine  d'  Angleterre  »? 
J  ajoutai ,  en  riant,  <}ue  quant  à  ces  autres  preuves 
de  fait  9  quil  demandoit,  je  ne  trouyob  point 
d*aiilre  expédient ,  que  dé  faire  assembler  les  plus 
hellcs  filles  de  France,  depuis  dix -sept  jusqu'à 
TÎnj^t-c'inq  ans;  de  prendre  le  soin  de  connoître 
lui-même,  par  des  conversations  particulières,  la 
trempe  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit,  se  remet* 
tant  da  reste  sur  le  rapport  des  matrones  expéri- 
mentées ,  auxquelles  on  a  recours ,  dans  des  cas 
à  peu  près  sembla])] es.  Je  continuai,  en  reprenant 
la  parole  plus  sérieusement,  que  pour  moi ,  mon 
avis  étoit  que  sa  Majesté  pouvoit  tout  d'abord  re- 
trancher de  son  plan,  les  grands  biens  et  la  nais- 
sance royale;  qu*il  snffisoit  d'une  femme  qui  pût 
se  faire  aimer,  et  iui  donner  de  beaux  enfans; 
mais  qu'à  cet  éi^ard,  encore  une  fois  ,  on  devoit 
86  contenter  de  la  plus  simple  apparence ,  se  sou- 
Tenant  également  et  du  grand  nombre  de  belles 
femmes  stériles,  et  des  pères  illustres,  malheu-, 
renie  en  enfans  ;  au  reste ,  ^ue  quels  que  fussent 
les  siens ,  le  sang  dont  ils  sortiroient  les  reudroit 
toujours  Tobjet  du  respect  et  de  Tobéissance  des 
Français. 

ce  Or  bien ,  interrompit  le  Roi  ,  laissant  à  part 
»  TOtre  avis  sur  cette  assemblée  de  filles ,  qui  ap- 

»  préteroit  à  rire ,  et  vos  galans  hommes ,  qui  n'ont 
»  pas  eu  de  semblables  enfans  (*),  car  j'espère  en 
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»  faire,  qui  vaudront  bien  mieux  que  moi,  puis- 
»  que  vous  convenez  que  ma  femme  doit  être  v 
»  complaisante,  bien  faite,  et  de  taille  à  faire  es-p 
»  përer  des  enfans,  songez  un  peu  en  vous-même, 
»  si  vous  n'en  pourriez  pouil  connoître  quel- 
»  qu'une,  dans  laquelle  tout  cela  se  rencontrât  ». 
Je  répondis ,  que  je  ne  prononçois  pas  ainsi  à  la 
bâte,  sur  un  choix  qui  demândoit  tant  de  réflexion, 
et  auquel  je  ne  m'élois  point  encore  appliqué.  «  Et 
»  que  dinez-vous ,  repartit  Henri ,  si  je  vous  en 
»  nommois  une  dont  j'eusse  une  pleine  connois- 
»  sance  sur  ces  trois  choses?  Je  dirois.  Sire,  ré- 
»  pliquai-je  tout  naturellement,  que  vous  avez  eu- 
»  avec  elle  une  plus  grande  familiarité  que  moi  , 
»  et  que  ce  ne  peut  être  qu'une  veuve  :  rien  que 
»  cela  seul  ne  me  paroît  convaincant  sur  le  cha- 
»  pitre  des  eiïfans.  Ce  sera  tout  ce  que  vous  vou- 
»  drez ,  reprit  le  Roi  ;  mais  si  vous  ne  pouve» 
»  deviner,  je  la  nommerai.  Nommez -la  donc, 
»  lui  dis-je ,  car  j'avoue  que  je  n'ai  pas  assez  d'es* 
'»  prit  pour  cela.  Oh!  la  fine  bête  que  vous  êtes, 
.»  s'écria  le  Roi  î  vous  le  feriez  bien,  si  vous  vou- 
»  liez  ;  et  vous  ne  faites  ainsi  l'ignorant ,  que  pour 
»  m'obliger  à  la  nommer  moi-même.  Ne  confes- 
})  sez-vous  pas  que  ces  trois  conditions  se  rencon- 
»  Irent  dans  ma  maîtresse?  Non  que  je  veuille 
»  dire  par  là,  poursuivit  ce  prince ,  confus  sans 
»  doute  de  sa  foiblesse,  que  j'aie  pensé  à  l'épou- 

..  Clmrlcmngne.  Je  refranrhf*  ans?i  de  retfe  roiivcrsation  ,  comrtjc  de 
qnantitd  d'antres  endroits,  plusieurs  discours  tr(ip  diffu?  ,  et  pleins 
d^une  inutile  érudition.  ' 
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»  ser,  mais  seulement,  pom'  savoir  ce  que  voiîl^ 
})  en  diriez  si,  faute  d'autre,  cela  me  venoit  quelque 
»  jour  en  fantaisie  ».  ^.v 

11  n^'éloit  pas  difficile  de  voir  au  travers  de  cette^ 
foible  précaution,  que  sa  Majesté  n'avoit  déjà  que 
trop  pensé ,  et  n'étoit  que  trop  disposée  \  cet  in- 
digne mariage,  pour  lequel  elle  sembloit ,  par 
toutes  ses  paroles,  defhaoder  grâce.  Ma  surprise 
int  aussi  grande  qu'on  peut  se  l'imaginer,  mais 
je  crus  devoir  la  cacher  soigneusement.  Je  feignis 
de  trouver  dans  les  dernières  paroles  de  Henri , 
un  air  de  plaisanterie  qui  n'y  etoit  point,  mais 
qui  me  donnoit  occasion  de  mettre  dans  ma  ré* 
ponse,  toute  celle  qui  étoit  nécessaire  pour  faire 
honte  au  Roi  de  (cette  idée  bizarre.  Ma  feinte  nei- 
me  réussit  pas  ;  le  Roi  n'avoit  pas  fait  l'effort  d'no' 
aveu  si  pénible  pour  eu  demeurer  là.  «  Je  vous  . 
.  ,  3>  ordonne,  me  dil-il ,  de  me  parler  librement. 
^  >i  Vous  avez  acquis  le  droit  de  me  dire  mes  véri-« 
»  tes  ;  n'appréhendez  pas  que  je  me  fâche,  pourvu 
V  que  vous  ne  le  fassiez  qu'en  particulier  :  devant 
>  le  monde,  je  m*en  fàcberois  bien  fort  ». 

Je  répondis  au  Roi,  que  je  ne  serois  jamais 
assez  imprudent,  pour  dire  rien  à  sa  Majesté ,  en, 
particulier ,  nou  ptcis  qu'en  public ,  qui  pùt  lui^. 
déplaire ,  exyè||il|i|j!P^as  où  il  s'agiroit  de  sa  vie^ 
ou  du  lÀefa^^i^tSLt.  Je  lui  fis  ensuite  envisager 
dans  le  cas  dont  il  étoil  question ,  la  honte  dont 
une  alliance  criminelle  le  couvriroit  aux  veux  de 
l'univers ,  et  les  reproches  qu'il  auroil  à  essuyer 
la  suite  de  sa-propre  part,  lorsque  les  boui^ 
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Ions  de  l'amour  étant  éteints,  il  jugeroit  plus  sa!-* 
nement  de  son  action.  S'il  n'avoit  recours  à  ce 
moyen,  que  pour  ôter  à  la  France  tous  les  mal-* 
heurs  d'une  succession  mcertaine,  je  lui  fis  voir 
qu'il  l'ekposeroit  k  tour  ceux  qu'il  voudroit  étiter^ 
et  à  de  plus  grands  encore,  la  légitimation  qu'il 
pourroit  faire  des  enfans  qu'il  avoiteus  de  Madame 
de  Liancourty  n'empêchant  pas  que  Tainé ,  incon- 
lestaUement  né  d'uttdoiMe  adokèr^  /^ne  fût ,  par 
cet  endroky^iilEerienirjiU^'fBe^^ 
la  honte  du  èîMp]^  «d^^ 

ceux  qu'il  pourroit  avoir  dans  la  suite  de  sa  maî- 
Iresse 9  devenue  sa  femme  légitime;  ce  qui ,  par 
rimpossibiliié  de  jamais  bien  étabiir^leur  état,  ne 
poucroil  inépui- 
sable dé;^|iirii^Iês<  et  dé'guérrë^  Vile  TOUS  laisse  ^ 
»  Sire,  poursuivis-je ,  faire  vos  réllexions  sur  tout 
»  cela,  avant  que  de  vous  en  dire  davantage.  Ce  • 
»-ne^a  pas  trop  mal  fait  n ,  reprît  le  Roi ,  frappe^ 
du  seul  cotiq^^œR^-<^qu^  je  ^^^Inùb^j^èdi^r^ 
(f  aussi  bieit'VÂils'iÉ^iif  iVél»'^^ 
i)  mière  fois  ».  Mais  quelle  est  la  tyrannie  d'une 
aveugle  passion  !  Il  revint  encore  malgré  lui,  dans 
le  moment  même,  à  me  demander  si  de  l'humeur 
dbnt  je  oottnQÎ|^$  les  Français,  et  surtout  les 
grandi^^^iM^éid     en  épousant  sa  maîtresse,  il 
y  eût  quelqtËMIlalèirëment  à  craindre  de  leur  part^ 
de  son  vivant.      '      *  '     " ^  -  ■  '  "^^'^ 

Celle  question  acheva  de  me  convaincre,  que 
H^jg^  étoit  mortellement  atteint;  je  le  ^^aitai 
CQii^li^  tel.  J'entrai  dans  des  explicjtfions;,^  qu'il 
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faut  épargnerai!  lecteur;  aussi-bien  il  devine  lui- 
même  tout  ce  que  je  pus  dire  en  cette  occasioa  y 
et  cet  endroit  n'a  sans  doute  déjà  été  que  trop  am- 
plement traité.  Nous  demeurâmes  près  de  trois 
heures  enfermés ,  et  j'eus  la  consolation  de  laisser 
1(^  Roi  persuadé  de  tout  ce  que  je  lui  avois  repré- 
senté. 

La  difficulté  étoit  de  rompre  d^s  nœuds  trop 
forts  :  ce  prince  n*en  étoit  pas  encore  venu  là ,  et 
il  devoit  souffrir  auparavant  de  terribles  combats 

avec  lui-même  (^J.  Tout  ce  qu'il  put  lairo  pour 

(*)  Dans  ce  combat  intérieur,  la  voijL  de  la  taison  et  de  la  bien^ 
•éauce  ne  fut  pat  la  plus  fuite  auprbs  de  Henri  IV  »  et  même ,  quoi 
que  dise  ici  €t  ailleurs  M.  de  Sully,  on  a  toujours  été  persuadé 9 
avec  beaucoup  de  fondeuicnt ,  que  si  la  mort  n'avoit  pas  ôtc  à  ce 
prince  cette  maitic-sse  si  tendrement  aiiinie  ,  ou  il  l'auroit  cpousee, 
OU  îl  ne  se  seroit  point  rt  maiif  du  tout.  II  ne  sVn  tint  }ias  tuujdurs 
là-dessus  au  seul  conseil  du  duc  de  Sully  ;  du  luuins  si  nous  ujou- 
tona  foi  à  une  anecdote  assez  curieuse  ,  (^ui  se  trouve  dans  le  voU 
9590  des  mantiscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi»  Elle  aiarque ,  que 
Henri  IV  étant  à  Saiùt*G«rmaia<-eo-Laye  (  ce  ne  peut  être  que 
^nelqae«  jnois  au  plus  après  èon  retour  de  Bretagne  )  »  il  fit  appeler 
«es  trois  ministres  (  MM.  de  Rotny  ,  de  Villeroi  et  de  SiUerf  )  pour 
traiter  avec  eux  cette  question  si  impoitante  de  sou  tuariage  ;  que 
le  pteniier  ,  qui  est  k  coup  sûr  M.  de  Rosiiy  (  opina,  comme  ii.  l'ait 
dans  ctt  endroit  de  s«s  Mémoires;  que  k-  second  lui  conseilla,  au 
contraire  ,  de  ne  se  point  marier  ,  et  de  laisser  sa  successiou  au 
prince  de  Condë  y  que  le  droit  de  sa  naissauce  faifioit  sou  héritier  j 
que  le  troisième  enfio,  c'étuit  Sillcty  ,  k  pius  iîy  courtisan  des  trois )9 
contredisant  l'un  et  l'antre  avis ,  lui  dit  qu^l  ne  pouvolt  mieux 
&tre.,  que  d'dpouser  uL  maitkesse ,  vet  légitimer  l*atné  des  enfana 
qu'il  aToit  d'elle,  Henri  IV ,  continue  l'auteur  de  cette  anecdote  , 
qui  s'annonce  pour  être  une  personne  à  laquelle  l'Un  des  trois  mi- 
uistrés  nAnfe  fit  part  de  ce  qui  venoît  de  se  passer  entre  le  Roi  et 
eûx  ,  Henri  IV"  parut  éoiu  de  ce  discours,  et  ensuite  dit  :  «  Je 
j»  m'clois  promis  beaucoup  de  vos  suffisances  et  fidt  litësau  conseil 
»  que  j'ai  dûmé  preudie  de  vuus  toucliaut  mou  ucuiagc...  £t 
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le  moment  présent ,  fut  dfe  remettre  à  prendre^àne 

dernière  i-usolution ,  aprcs  qu  oa  auroit  obtenu  du. 
Pape  celle  permission  tant  sollicitée,  et  de  gar-ç  , 
der  jusques-là  sur  tous  ses  senti  mens,  le  plus  pro- 
foad  se<5ret«  11  me  promit  qu'U  ne  diroit  rieii  à 
sa  maitrésse  des  ii;iieii8,  de  peur  de  me  mettre  mal 
avec  elle.  «  Elle  vous  aime ,  me  dit-il ,  et  vous  es- 
»  timc  encore  davantage;  mais  il  lui  reste  tou- 
»  jours  quelque  défiance  ,  que  vous  ne  lui  soyez 
pas  favorable  dans  les  avantages  que  je  suis  parié 
»  à  faire  à  ses  enfans  et  à  elle.  Elle  me  dit  sou-:; 
M  vent ,  qu'il  semble ,  à  voùs  entendre  mettre  sans 
w  cesse  en  avant  mon  Etat  et  ma  gloire ,  que  vous 
»  préférez  l'un  à  ma  personne  >  et  l'autre  à  moa^ 
il  contentement.  »  Je  répondis  encore]^  qiie  je  ne 
m*eii,4éfeii.doi8  pas;  que  l'Etat  et  le  Souverain  ne 
dévoient  point  être  envi^ës  sons  detit  regards 
diftt'icns  ;  «  Songez Sire,  ajoutai-je,  que  voire 
>i  vertu  étant  l'esprit  qui  anime  véritablement  ce 
»  grand  corps,  ^  doit  vous  rendre  ,  par  sa  splean»; 
j)  deor  y  la  gloû^    la  f^ii^Hé  qu'il  tire  de  Vêtis  f 
»  et  que  vous  ne  pouvéàs  cficfrcher  la  vôtre  ail-< 
))  leurs  n.  Cela  fait,  nous  sortîmes  dû  jardin  ,  et 
nous  nous  séparâmes  pour  aller  souper  j  laissant 
les  courtisans  se  donner  la  torture  pour  deviner 
le  sujet  d'un  entretien^ausd  long.  .  ^.j,^  .        .  7^; 
Nous  liions  l^ptetèiii^ltae  atlétU^         R<n  ni' 

»  toutefois  j'ai  peut  ,  qu'au  liea  de.  me  faire  résoudre,  vous  n'a/tS- 
»  augmenté  mon  ii  résolu  Mon  par  la  contrariété  de  vos  opinions-!^ 
»  accompagnées  de  jaisoiis  si  puissantes,  qire  je  me  trouve  bien  eni- 
»  pèche  au  jugement  que  je  dois  faire  de  la  meilleure  :  h  cela  doac  , 
»  j'ai  Lefiuia  d'uu  peu  de  tuni[)a  pour  y  songer,  etc.  v.  Cu  ^u'ayattf 
dit|  il  4e  icfa,  et  doiiua  cou^i  à  ce»  messieurs* 
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moi ,  à  une  circonstance  dont  le  défaut  a  souvent 
cte  un  obstacle,  dans  de  semblables  occasions;  je 
veux  dire,  au  consentement  de  la  reine  Margue- 
rite à  la  dissolutioA  de  son  mariage.  Je  «crus  de^p, 
voir  entamer  cette  négociation ,  en  attendant  J^. 
succès  de  celle  qui  se  pratiquoit  à  Rome.  Je  tôu« 
lus  d*abord  sonder  quels  ëtoîent  les  scutimens  de 
cette  princesse.  La  teneur  de  la  lettre  que  je  lui 
écrivis  à  ce  sujet,  ëtoit  :  Que  souhaitant  passion<^y 
nément  son  raccommodement  avec  le  Roi,  suç, 
lequel  la  France  fondoit  son  espérance,  d'un  hérir-. 
tier  de  la  couronne ,  j'ayois  cru  devoir  la  prier  de 
m'einployer  pour  y  travailler.  Si  la  disposition 
des  esprits  étoit  telle  de  part  et  d'autre  ,  que 
cet  eflbrtfût  impossible  ,  ou  qu'il  ne  pùt  conduire 
à  la  fin  que  je  lui  marquois  (ce  qui  étoit  un  poin^ 
dont -je  savois  bien  que  la  stérilité  de  Marguerite 
devoîtla  faire  convenir  secrètement) ,  quelle  ne 
s* offensât  pas,  si  je  prenois,  dans  la  suite,  la  li- 
berté de  la  porter  à  un  plus  grand  sacrifice  en^^ 
core,  que  l'Etat  attendoit  d'elle.  Je  ne  marquoifl|.ç 
pas  la  çhose  plus  clairement;  mais  après  ce  que  > 
je  venoîs  de  lui  dire ,  sur  la  nécessité  de  donnei:  . 
des  enfans  légitimes  au  sang  de  France,  il  n  étoile 
pas  dilïicile  de  deviner  quel  étoit  ce  sacrifice, 
.  La  Reine  se  donq|gtgjit  le  temps  de  dëlib^r^L 
sur  un  parti  de  cette  importance,  avant  que 
me  faire  réponse.  Je  ne  la  reçus  que  cinq  moi^^ 
après;  elle  e^'idatee  d'Usson      ,  où  elle  fai- 


(*)  Cette  priuccsse  s'étoit  d'abord,  retirée  plusieuuj  années  aupa- 
nmt|  à  Agen,  etensaiteà  Cariât.  Le  roi  Henri  III  ,  son  frère  , 
qiBA  ne  la  tfaitoit  pas  vàm  qjn  Henri  IV  «  sou  maxi,  la  fit 
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soit  sa  résidence  ordinaire  ;  et  cette  réponse  étoit 
telle  qii'oQ  pottvoit  Ja  souhaiter  ,  sage^  moflésiie^^et 

^wumbe.  Marguerite  ^  ^ans  js'elpltquer  aàti^Éiiélfl 
que  j'avob  lm^9moî*inêine,  sar^une  se'paratl<)il^ 
dont  le  bruit  n'avoit  point  encore  éclaté,  se  con- 
tentoit  de  faire  parler  en  sa  place  une  protesta lioa 
de  sa  soumission  à  toutes  les  volontés  du  Koi^ 
feintes  a  des  louanges  sincères  delà  conduite  de  sa 
Mafesté»^  elK  à  ée&tittûiSiààmàéiBk»  pour  moi ,  des 
soins  que  je  preéoie.        ^  v  \.  ■'  ' 

Le  séjour  du  Roi  à  Rennes  ne  fut  que  de  sepfc 
ou  huit  jours,  après  lesquels  il  se  hâta  de  retour- 
ner à  Paris,  pour  se  trouver  en  Ficardid',  au  com- 
mencemeat  de  iiiai.  11  s  acbemina  par  Vitré 
d'où  je^reçui  ordre  de  ce  prince  ^  de  donner Vpf^ 
gratification  à  la  garnison  de  fl:t>chefort,  et  en^ 
suite  d'en  faire  raser  le  château.  De  Vitré  ,  sà  Ma- 
jr  ste  prenant  le  long  de  la  Loire,  se  rendit  à  Tours 
par  .la  Flè^gibe^  qu'elle  se  fit  ïiia  plaisir  de.  revoir^, 
^limne  rendsûiC'eii  WB^f^/^^  paelkNlil 
jeunesse.^      -       -r J-'4r..^^^  y-  ■■^.  ''^'■■  ■"^^ 

%  Pour  moi*  après  avoir  encore  deraenrë  cinq  on 
six  jours  à  Rennes,  pour  mettre  ordre,  soit  aux 
finances  ,  soit  au  paiement  àeû  getts  de  guerre  ,  à 
leiir_dé(^l@^g£retagn^  ^  à  leiù*  marche  au  tca-* 
ye^|îiB»fi^|itè»y  je  vins  trou|eiclfiRoi  à  Toors^ 

en  Auverge  ,  où,  Uprhê  M  mort,  elle  dcmenra  vnlunraireniMlt* 
(r)  Je  substitue  ce  mot  en  la  place  de  celui  de  Vilieroi  f  que 
porte  l'orifçina!.  Il  n'y  a  jamaù  eu  d'endroit  en  Bretagne  qui 
ait  porté  ce  aom  ,  et  le  chemia  de  Henri  IV  s'adonnoit ,  ea  effet  | 
fV-  Vitre. 

2.  •  . 
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où  ce  prince  me  manda,  pour  we  aûaire  impor? 
tante.  Je  le  laissai  continuer  sa  route  vers  Farv»^ 

quelque  efadsé  qu'il  ût ,  il  ne  put  arriver  qâ#^ 
$ur  le  fin  dè  mai.  J'étois  si  las  (  i )  cér^onb^ 

des  grandes  villes  ,  et  des  longues  harangues  sui^  ' 
tout,  que  prenaut  un  chemin  écarté,  par  le  Mai-* 
ne  et  lePesrii^,  je  vins  seul  visiter  ma  terre  de 
ilosoy  f  où  mon  épouse  éi<oii  occupée  à  ftàite^cmik^ 
menceat  ia  maison  que  j  y  faisois  bltir,  et  avolH  ' 
manqué  à  être  écrasée  sous  les  ruiues  du  vfetlié 
bâtiment,  qu'il  avoit  fallu  abattre. 

Je  m'y  arrêtai  fort  peu  ;  et  cependant  je  ne  trou- 
vai plus  le  Koi  à  Paris.  11  ne<fit  qu  y  passer ,  et  pnt 
aussitôt  la  route  d'Amiens.  Cet  endroit  4ut  pàftll 
commode  ,  pour  communiquer  facflemiHIC'  avt^^ 
ses  plénipotentiaires ,  a  Vervins,  et  en  même  temps 
pour  visiter  toutes  les  places  frontières  ,  faciliter 
ïjl^vacualion  de  cëlles  qu'on  alloit  lut  rendre  par  le* 
ttaité)  6ti  pourvoir  à  leur  sûreté,  pour  Taveoir» 
Tm  cela  fut  fak  en  huit  fours ,  et  sa  Majesté 
revint  point  à  Paris ,  que  la  paix  ne  fût  sîf^jnce  (^), 

(i)  Le  Roi  ne  IVtoit  pas  mkjIus.  L'Etoile  ^apporte  quelques  re- 
parties fort  agréables  ue  &h  Majesté  à  ces  importuns  harangueuss, 
I«uih»d*eii»  ^«nnuyuit  par  de  longs  titres  d'honneprs ,  et  répëtanft 
^iu#iiiii^é^BoKr^J>g|BiP  ,  »fe<|iM^  >  trër-cWmenl ,  elle.  Ajootos 
•t  tiMlis)  Ittt^wlBiwi.  Uo  Mire  ftytnf  àOmté  fu  «e»'aiol»v 
«  iM'Mtôff  m  de  IXtéihnnmt^  Sbe ,  ■«te.t^»,  UMhm  «t-ett 
l'interrompant  :  «  Ventrc-saiiiNgris  î  j*ai  bî)ïn  Qitfputleticie  cet  Agé» 
»  ^lans  ;  mais  il  avoit  dîné  ,  et  je  n'ai  pas  dîné  moi  «.  Ayant  ^it 
par  deux  fois  k  un  autre  ,  qu'il  abrégeai  ,  et  voyant  qu*il  n'en 
faisoit  rien,  il  le  laissa  là,  et  s'en  alla,  en  lui  disant  :  «  Vous 
»  dires  àom  le  rettq  kM*  ^ttJiU«ume  »,  c^éà^t  U  bouJibn  de 
la  cour  .y,-  .■,-.<'/.,';-.■;->.  -  >;  :  "  ^fi^ 

)  au  no  a  dii^i  ^  par  a  bcssïm 
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\^Le  traité  ëloit  des  plus  simples,  la  remise  de  tou- 
tes les  places  que  l'Espagne  possëdoit  en  France  , 
en  faisant  presque  le  seul  arlicle  considérable.  Oa 
n'y  statua  rien  sur  l  atï'aire  du  marquisat  de  Sa- 
luces.  Le  Roi  ne  jugea  pas  devoir  manquer 
paix  pour  cet  arlicle ,  qu'on  regardoit  comme  si 
peu  important  y  que  sur  le  déni  de  justice  de  Isi 
Savoie  y  il  pouvoit ,  sans  peine,  disoit-on  ,  se  saisir 
,de  tout  ce  marquisat ,  n'  y  trouvant  plus  d'obstacle 
de  la  part  de  l'Espagne  ;  seulement  on  en  fit  ua 
compromis  entre  les  mains  du  Pape  (  i).  Les  plé- 
nipotentiaires firent  en  cela  une  faute  ,  qui  renga- 
gea sa  Majesté  inconti;ient  après  la  paix ,  dans  une 
guerre  qu'on  auroit  pu  éviter.  Je  supprime  au 
reste  toutes  les  formalités  d'usage  entre  les  pléni- 

})  Pomponne  de  Belliëvre  ,  f  hevalifr  ,  sieur  de  Grifçnon  ,  conseiller 
»  en  son  conseil  d'Etat,  et  messire  Nicolas  Brulart,  chevalier, 
»  sieur  de  Sillery  ,  aussi  couseiller  dvidit  sieur  Roi  ,  en  son  conseil 
v  d'Etat  ,  et  président  en  sa  cour  du  parlemeut  de  Paris,  au  nona  4a 
»  cardinal  d'Autriche,  ayant  pouvoir  du  roi  d'Espagne;  par  œea- 
)»  sire  Jean  Richardot ,  chevalier ,  cLeF  et  présideut  du  conseil 
»  prive  dudit  sieur  Roi  et  de  son  conseil  d'Etat  ;  messire  Jean-Bap- 
y  liste  de  Taxis,  chevalier ,  etc.  ,  et  messire  Louis  Verteiken,  aussi 
»  tbevalicr  ,  etc.  ».  Voyer  ce  traité  en  entier  dans  les  Mémoires 
ét  négociulions  de  la  paix  traitée  a  Vervins ,  tome  2,  avec  la 
rel^Ltion  ,  en  forme  de  Journal ,  de  tout  ce  qui  se  passa  entre  les  ple% 
nipotentiaires  ,  depuis  l'ouverture  de  cette  négociation,  jusqu'à  la 
l'onclusion  de  la  paix. 

(i)  Ce  qui  regarde  le  duc  de  Savoie,  représenté  par  messirf 
Gaspard  de  Genève  ,  marquis  de  LuUin  ,  conseiller  d'Etat ,  rte.  , 
est  à  la  suite  de  Vart.  a4  ,  et  porte  ;  a  Que  le  surplus  d<*s  autres 
j»  ditréreuds  ,  qui  sont  entre  ledit  sieur  Roi  Trës-Ciiretien  ,  et  leHïk 
a  sir'ur  duc  ,  sera  remis  au  jugement  de  notre  saint  Père  Clij- 
»  ment  VIII  ,  pour  être  vidé  et  décidé  par  sa  Saioteté  dedaai 
»  un  an....  Et  demeureront  les  choses  en  l'élat  ({u'cjk;s  sont  à 
4>  préwui  j  etc.  ».  *  • 
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potenliaires  (  i  )  ;  et  laisse  à  d'autres  louer  oeer 
marches  fiaes  et  détournées  ,  que  la  politique  veut 
qu'on  croie  le  chef-d'œuvre  de  Tesprit  humain. 

Le  Roi  signa  le  traité  dans  Paris  ,  en  pré- 
sence (2)  du  duc  d'Arscot  et  de  Famîral  d'Arra- 
gàn»  Le  cardinal-archiduc  fit  la  même  chose  k 
Bruxelles,  au  nom  du  roi  d'Espagne  et  du  sien^ 
flevant  le  maréchal  de  Biron,  à  qui  le  Roi  yenoit 
de  donner ,  pour  le  rendre  digne  de  cette  cér^* 
moiîie,  le  rang  de  duc  et  pair  :  dignité  qui  acheva 
«    de  lui  tourner  la  léte.  MM.  de  Bcllièvre  et  de  Sil- 
,      lery  y  assistèrent  aussi.  Le  duc  de  Savoie  reçut  so*- 
len^ellement  la  paix  à  Chambery ,  en  présence  de 
#    •  Gadaîgne  Bothéon  (  5  ) ,  gouverneur  de  Lyon ,  dé- 
puté de  sa  Majesté  à  cet  elle  t. 


(i)  Il  s'y  tronta  lermêniet  j^^icnttéf  pour  la  fond^  et  lei  inêine* 
«Iwtaeles  pour  les  formalités  \  qui  ont  cotthune  cle  te  rencontrer 

dans  ces  sortes  de  discussions.  On  peut  les  voir  «îanii  les  Lettres 
de  MM.  de  Bellievre  et  de  SilUry,  eidans  la  relation,  etc.  ihid. 
Ces  deux  n<  uoriateurs  ont  t'té  gt'nétalfment  loues  de  la  conduit» 
ferme  et  sage  qu'ils  y  f"i  rt- nt  voir.  Ils  déduisent,  dans  leurs  lettres  , 
et  entr'autres  ,  dans  ccllus  (Idfdfs  des  7  avril  et  4  niars  ,  les  motify 
^  (jui  les  porlèreut  à  ^uir  avec  les  agcns  du  duc  de  Savoie  ;  de  la 

i'         ÂftoStte  dont-  se  plidiit  Bff*  de  Sully  ,  ce  qu'ils  ao  £renl  ^pe  pA? 
"  '  ^  4te  flirdres  piurdcnfiere  da  ta  Majesté  ,  dÉo#  la  lettre  do  ^ 
avril  f  «te. 

(a)  Oiartet  de  CrAy^^oe  d'Ancott  piince  de  Chioiay;  dotr 
Vffaacieco-  de  Mewloza  et  Cardona ,  amiral  d*Arragon.  Henri  IV 
prêta  le  serment  pour  l'observation  du  traité  de  paix  ,  le  dimauche , 
31  juin,  le  cardinal  de  Florence,  !e»at,  oliiciant  de  la  manière  lat 
plus  solennelle.  La  relation  s'en  trouve  aussi  ,  ibid.  tome  2  ^ 
•  pai^e  266  j  Mss.  delà  bibliothèque  du  Roi  ^  vol,  p36i  ;  Mém.  de 
la  Lis^ue ,  tome  6  ;  Mémoires  de  ISevers  f  tome  a  ;  Mathieu  y 
tome  a  j  Cuyei  et  ûutret*  '  '      '  ^  • 

(3)  Il  fit  <£uiUlid  dans  l'acll  da  jenaeiit  prHé  pax  h  àat  ^ 
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^  C'est  ainsi  que  malgré  une  ligue  aussi  puissante 
que  celle  du  Pape,  de  TEmpereur,  du  roi  d'Espa- 
gne ,  du  duc  de  Savoie ,  de  tous  les  ecclésiastiques 
de  la  chrétienté  ,  le  Roi  vint  à  bout  de  ses  des- 
seins (*) ,  et  les  couronna  par  une  paix  glox'ieuse. 
Il  récompensa  en  Roi  ceux  qui  y  avoient  tra- 
vaillé ;  et  alîn  que  celte  action  n'aliénât  pas  de  lui 
la  république  de  Hollande  ,  il  fit  partir  pour  Ams- 
terdam ,  Paul  Clioart  de  Buzenval ,  qu'il  chargea 
de  maintenir  la  bonne  intelligence  avec  les  Etals 
généraux ,  et  de  payer  la  pension  que  sa  Majesté 
leur  donnoit.  On  ne  pouvoit  se  lasser  de  donner  à 
ce  prince  les  louanges  que  méritoit  son  habileté^ 
aussi-bien  que  sa  diligence  a  se  transporter,  sur 
le  moindre  besoin,  dans  tous  les  endroits  de  son 
royaume. 


Savoie  le  2  aoiil,  «  illustre  soigneur  Guillaume  de  Guatlaigne^  sei- 
»  gncur  de  Bolhcfon  «  rhi*valier  des  ordres  de  très-haut  et  très- 
excellent  prince  Hi*nii  IV  ^  roi  très-cluélieu  de  Fruucc  et  de  Na- 
V  varro ,  conseiller  d'£faf  ,  capitaine  de  cinquante  hommes  d^armes 
»  de  ses  oidonnances  ,  et  son  lieutenant  général  au  gouvernement 
»  de  Lyonnais ,  Fore»  et  Beaujolais  y  ambassadeur  commis  et  dé- 
j>  puté  ,  etC(  D.  Mém.  et  négociations ,  etc. ,  tonte  2  ,  puge  36S. 

Les  lettres  que  ce  prince  ëcrivoit  à  ses  deux  ministres  à 
Vervius,  pendant  tout  le  temps  que  dura  celte  négociation  ,  en  font 
foi.  EUessont  rapportées  dans  les  Mém.  et  négociations ,  etc.  y  ibid. 
Il  dit  :  «  que  d'un  coup  de  plume  ,  il  venuit  de  faire  plus  d'cx- 
»  ploits,  qu'il  n*eu  eût  pu  faire  pendant  une  longue  guerre,  avec 
»  les  meilleures  épces  de  son  royaume  ».  On  disoit  aussi  sur  ce 
traité  ,  que  les  Espagnols  avoieut  vaincu  par  les  armes  ^  et  les  Frau- 
dais par  la  négociation. 

Fin  du  neuvième  Livre, 


\ 
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réglcmens  sur  la  finance  ,  la  police  ,  les  ouvrages  pu- 
blics ,  etc.  Question  du  vrai  ou  faux  D.  Sébastien.  Confé- 
rence de  Rouloc^ne  entre  lUspagnc  et  l'Angleterre,  sans 
fruit.  La  duchesse  de  Beaufort  Iravaillu  avec  ses  partisans 
à  se  faire  drclarer  reine  :  fermeté  avec  laquelle  Rosny  lui 
résiste  :  il  se  brouille  avec  elle  ,  et  Henri  les  raccommode  : 
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LIVRE  DIXIÈME. 

La  paix  amena  d'autres  spios  et  d'antres  trayaaT; 
Le  Roi  commença  par  faire  une  réforme  dans  ses 

troupes ,  tant  françaises  qu'ëtrangères.  Les  Suisses 
furent  licenciés,  à  l'exception  des  trois  compa*^ 
gnies  des  colonels  Galati ,  Heid  et  Ballazar,  de 
cent  hommes  chacnne.  Cette  réforme  ne  fut  pas 
aussi  complète  que  je  Tauroîs  souhaité,  et  que  la 
conjoncture  paroissoU  le  demander.  Le  conseil  que 
je  donnai  là-dessus,  ne  fut  point  goùlë  de  sa 
Majesté.  Cependant,  si  Ton  considère  que  le  ti^ésor 
i*oytl  étoit  daas  le  dernier  épuisemeat  ^  et  m^grë 
cda  y  daus  la  nécessité  de  ponrvqjur  à  quantité  de 
dépeilses  si  pressantes ,  qu'on  fut  obligé  de  faire 
de  nouveaux  emprunts  d'argent ,  je  crois  qu'où 
ne  sauroit  me  reprocher  eu  cela  une  économie 
sordide  et  m^l  placée. 

Ces  dépenses  éioient  le  rétabjlissemetit  des  for- 
tifications de  quantité  de  viUes ,  et  la  féparation 
d'une  infinité  de  balimt'Uî?,  menacés  d'une  ruine' 
prochaine^  par  le  malheur  des  dernier:»  temps  j 
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*  dont  il  fallut  ,  sans  dclaî ,  travailler  à  prévenir 
la  dccadence.  En  faisant  visiter  les  principales 
rivières  du  royaume ,  pouf  en  régler  les  difTérens 
droits  ,  emploi  qui  fut  confié  à  quatre  persoaaes 
d*uae  probité  reconnue,  il  se  trouva  aussi  plu- 
sieurs travaux  à  y  Caire ,  principalement  saec  la 
Charente. 

En Ir  autres  réglemens  pour  la  police,  qui  furent 
jilgés  nécessaires  ,  le  Hoi  mit  des  bornes  à  cette 
quantité  immense  de  blé  qu^on  étoit  dans  l'usage 

de  faire  passer  hors  du  royaume  ,  et  qui  souvent 
exposolt  ia  France  à  souffrir  de  grandes  diset- 
tes (*)  de  ses  pj^opres  tiens.  Par  un  autre  règle- 
ment y  le  port  d'armes  fut  interdit,  sous  de  grandes 

1  • 


(*)  La  ronsequence  la  plus  juste  qu*il  semble  qu'on  puisse  tifCQC' 
âtt  tons  les  raisonnemens  qu'on  lit  et  qu'un  entend  tous  les  joars  , 
nnx  la  question  chi  transport  du  blé  hors  du  royaume  ,  est  colle  que 
tire  ici  le  duc  de  Sully.  Il  ne  seroit  pas  juste  de  priver  ce  royaume 
•  «le  l'une  de  s-s  plus  heureuses  ressources  ,  et  de  l'un  des  plus  riches 
soutiens  de  son  commerce  ,  en  dëfeodaut  tout  transport  de  cette 
^nrée*  Il  ne  ceroit  pas  plu3  prudent  <4b  le  permettra  ,  sani  mesure 
ni  proportion.  •         .  • 

Si ,  pour  trouver  ce  juste  miKen ,  1e«  niftgaiiîn<  pa^lict  et  royany 
'        ne  paroissent  pas  un  moyen  h'.'ureux  ,  h  cause  des  grandes  de'ponses 
^      et  4es  inconviSniens  encore  plus  grand»  k  quoi  ils  exposent,  il  semble 
qu'iJii  ne  saurnît  en  dire  autant  des  commissaires  qu'on  t'tabliroit 
pour  veiller  à  faire  remplir  ,  ouvrir  et  fermer  les  gieuiers  des  par- 
ticuliers ,  lorsque  le  besoin  public  le  requiert.   Cette  partie  de  la 
police,  dont  le  grand  et  presque  le  seul  objet  seroit  de  connoilre  et 
de  wniMteiûTla  proportion  cn|ra  le  produit  de  Ut  terie  et  lacoiiffMii*, 
•  ittation  f  en  compensant  les  années  diffifrentes  et  les.dîfférentes  prot* 
vinces ,  n^est  pas ,  je  crois  ,  d'une  aiiasi  grande,  difficnité  ^ne  d'%« 
.  bord  elle  le  parolU 
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peines ,  k  ceux  qui  n'avoient  aucun  droit  d'eu 

porter 

.  Les  belles-lettres  trouvèrent  aussi  place  dans 


(*)  Â  re  n'glemenf  sur  le  port  d'armes  ,  bien  ^es  personnes  croient 
qu'il  srroil  h  propos  qu'on  ajoutât  quelques  marques  distinctives 
dans  la  furme  dfN  liabilk-mcns  ,  qui  serviiseot  à  faire  connoître  eu 
public  le»  difierenlcs  conditioaa. 

Quaat  aux  sciences ,  arts  et  belles4ettreif  s^l  est 
il  paroft  qu'en  n'en  saurait  doutcT  ,  qne  c'est  ao  sein  qu'on  a  pria 
depuis  quelques  tiëeles  ,  de  tee  cultiTer  en  Europe  ,  qii'on  a  Fcbli» 
gallon  de  la  dilTe'reuce  qu'on  remarqua  anjouvd'hui  dans  les  Euro«^ 
péens,  du  côte  de  la  douceur  dans  les  mœurs  |  de  la  politesse  dans 
les  mallî^^os  ,  de  li  ui  liaison  entre  eux  ,  et  des  moyens  qu'un  esprit 
plus  pacifique  a  lait  imagiper  ,  pour  discuter  et  terminer  d'une 
manière  moins  cruelle  leurs  différends  respectifs,  il  semble  que  par 
toutes  sortes  de  motifs  publics  ,  indépendamment  de  cetui.de  la 
gloire  et  Knlérêt  particulier  qni  en  résulte ,  un  grand  Etat  ne 
doit,  point  perdre  de  Tue  cet  objet.  Aptks  1m  soins  dont  on  s'eti 
occupé  jnsqii'%  prêtent  ^lans  ce  toyanme ,  pour  former  et  dtaMIr 
«ne  bibliothèque,  des  cabinets  et  des  recueib  en  tout  genre  ,  qui 
soient  dignes  du  puissant  Monarque  qui  le  gouverne,  pour  insti- 
tuer des  académies  où  l'on  s'applique  à  perfectionner  les  sciences  et 
les  arts,  on  aitend  avec  impatience  de  voir  exécuter  le  dessein, 
flirrae'  dès  il  y  a  long-temps  ,   de  mettre  toutes  ces  diflTérentes  par- 
ties un  |)eu  plus  à  portëp  les  unes  des  autres  qu'elles  ne  le  sont , 
dans  une  villa  de  l'étendoe  dé  Paile ,  en  les  rassemblant  toutes  dans 
vue  même  enceinte ,  où  Pon  pût  trouver  commodément  tout  à'  la 
fois  y  les  livret  I  lea  instramens»  les  imprimeries,  et  généralement 
tontes  les  ]ûëoea  nécessaires,  ilvac  les  logemens  de*  personnes  pré- 
posées pour  en  prend»  soin  ,  et  surtout  devoir  établir  une  espèce 
do  tribunal  des  sciences  «t  des  arts  ,  composé  de  personnes  choisies 
dans  les  différentes  académies  ,  et  entretenues  par  sa  Maj'^stc,  pour 
faire  un  examt-n  exact ,  et  porter  un  jugement  sûr  de  tous  les  livres  , 
dccnuvertes  et  productions  qui  peuvent  intéresser  le  public.  On  eut 
d*ahord  intention  de  faire  servir  la  place  Vendôme  ,  à  ce  projet,  en-. 
anSie  on  7  a  destiné  le  xienx  Louvr»;  mti«  des  dépenses  d'Etat»  ' 
aneora  plus  aéaestairei ,  ast  toujours  depois  obligé,  èi-  •m.  difiéiev 
1*eaéctttiao«  •  .      .  ^ 
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ces  occupations  du  Roi.  II  entendit  parler  de  Ca* 
saubon  ,  et,  sur  la  réputation  de  ce  savant  homme, 
il  le  fit  convier  de  venir  s'établir  a  Paris  avec  sa 
famille  ,  où  il  le  fixa  par  une  pension  qui  lui 
donna  les  moyens  d'y  vivre  comme  il  convient  à 
un  homme  de  son  caractère,  qui  n'est  pas  appelé, 
disoit Henri,  pour  gouverner  l'Etat. 

Je  suis  obligé  de  supprimer  un  détail  d'alïaires 
moins  importantes,  qui  iroit  à  l'infini,  s'il  lalloit 
donner  place  dans  ces  mémoires ,  à  tout  ce  que 
me  dit  sa  Majesté,  à  tout  ce  qu'elle  m'écrivit  de 
^  Fontainebleau ,  de  Monceaux  et  de  Saint-Germain- 
,€n-Laye,  où  elle  passa  le  reste  de  cette  année,  et 
ôù  elle  m'appeloit  de  temps  en  temps,  pour  con- 
férer avec  moi  sur  les  différentes  affaires  qui  se 
présenloient.  Je  m'en  tiendrai  à  ma  première  pro- 
messe ,  de  retrancher  tout  ce  qui  ne  mérite  pas 
de  soi-même  quelque  considération,  et  je  me 
contenterai  de  marquer  ici ,  que  jamais  peut-être 
des  ministres  d'Etat  n'ont  trouvé  plus  d'attention, 

•  ni  plus  de  ressource  dans  l'esprit  d'aucun  prince  sur 
tout  ce  qui  est  d'utilité,  ou  simplement  de  com- 
modité pour  un  royaume  ,  que  j'en  ai  toujours 

•  trouvé  dans  le  prince  que  j'ai  servi.  Ni  la  paix  , 
lii  les  affaires  domestiques  ne  lui  faîsoient  point 

t  perdre  de  vue  tout  ce  qui  se  passoit  hors  du 
royaume  (1).  La  question  du  vrai  ou  du  faux 


(l)  Celte  questiuu  paroit  prë.HenJrm»*nt  bien  décidée,  par  l'auto- 
rité <lc  presque  tuiis  les  bous  historiens,  qui  ne  doutent  pas  ([ue 
h;  roi  don  Sebastien  n'ait  véritablement  perdu  la  vie  daua  la  j)a- 

% 

\ 
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don  Sébastien ,  faisant  alors  beaucoup  de  bruit 
«n  Europe ,  aussi-bien  qu'en  Espagne ,  il  envoya 
:1a  Tréraooille  (i)  en  Portugal  î  pour  tifecher  d*é- 
claîrcir  ce  mystère  f  afin  de  ne  prononcer  qn'à^ 
vec  pleine  cornioissance  sur  la  justiee  ou  Finiquitit 
du  conseil  trF.spagne,  qui  avoit  commencé  par 
faire  arrêter  le  prétendu  roi  de  Portugal/       '  ' 

Henri  n'ayant  ^as  èncore  ouvert  sou  esprit âax 
^a]^  ijesÉ^qs^qu'lIft^n^  dmp  la  suite  contreTla 
^nwûsèSl'iâ^^  cetté  ^ée , 

se  porter  pour  médiateur  entre  l'Espagne  et  F  An- 
gleterre, et  proposa,  entre  ces  deux  couronnes, 
uae  conférence  à  Boulogne  (a),  où  il  envoya, 
pour  y  assister  de  sa  part,  Caumàitin  et  Jeanninr. 
Jé^^||paâ|ibattis  encore 4imiilement  cette  idée, 
ïÉ^       paroissoît  point  paràr  d'une  saine  poK.-* 


tidlle  ^'it  lÎTté  aux  Maurea  à  Alcaçàf ,  en  iS^S^  «t»  parobnsë* 
qaenty  qué  ce  prétendu  don  Sêbastioii  ne  soit  un  Imposteur ,  toutenu 
alurs  et  depnif  par  les  cnneiiiis  du  l'Ëspagne.  Voyex  preuves 
de  la  mort  de  ce  ini  de  Portuf^al  dans  M,  <lf  Thju.  /tV.  6S  ,  etc. 
Il  en  sera  encore  parlé  dans  la  suite.  La  l"'raiice  pouvoir  cncor» 
s'iiitereiser  à  cette  que.îtiun  par  un  autre  endroit.  Ctiflteriiie  de 
Mèdicis  avoit  prcteudu  avoir  des  droits  légitimes  sur  la  cuuroiuie 
d«  Portugal ,  comme  se  disant  iisae  de  Robert^  filt  d'Alphouw  Ilî  , 
|>ar  Mahaud,  sa  première  Icmme,  morte  ea  ia63,  depuis  lequ^ 
temps  elle  touteuoit  que  tons  1»  rois  de  Portugal  n*avoioat  été  qu'au* 
tant  d'ueurpatenrt  ;  c'étoitfbl  là  ««tant  de  poiots  Wên  difficiles  à 
'  justifier,  aussi  paroit-il  qtt'tHe  'fit  peu  do  démarclu»» «polif 

valoir  SOS  prérentions. 

(i)  Claude  de  la  TréniouiUe ,  duc  de   Theuoirs  ,  mort  eu 
x6o6. 

^2)  Cette  couiercncc  ou  cuugrls  ,  où  lurent  admiâ  les  Etats  des 

iPronncct-Uiiicf  I  ne  <é  lini  qu'ea  iS^f  aux  inois  d<r  mai  ét  é» 
Juin.  •    •         -     »  • 
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tique.  Heureusement  la  conférence  n'aboulit  a 
rien  (le  ce  qu'on  s'y  étoit  proposé.  La  liaiue  in- 
'vëtërée  des  deux  Aaûons,  fit  élever  toat  d'abord 
une  dispute  si  vive  sur  la  préséance  ,  qu'on  se 
•  .  sépara  avant  même  que  d'avoir  entamé  le  moin- 
dre préliminaire. 

Les  Jésuites  ne  furent  pas  plus  heureux  dans 
Fapplication  qu'ils  préteodireut  se  faire  de  l'ar- 
ticle du  traité  de  Vervins,  par  lequel  il  étoit  libre 
à. tout  Français  exilé,  comme  à  font  étranger, 
de  repasser  en  France  ,  et  de  s'y  faire  un  éta- 
tlisscment  :  l'arnH  du  conseil  qui  intervint  leur 
ijla  celle  ressource,  et  ils  furent  obligés  de  re- 
courir à  d'autres  moyens  ,  qui  leur  réussirent 
mieux.  « 

L'asseknblée  du  clergé ,  qui  se  tint  cette  année, 

et  dura  une  partie  de  la  suivante ,  partagea  encore 
rattenlion  de  sa  Majesié,  anssi-hien  que  la  pro- 
motion des  cardinaux.  Le  iils  de  madame  deSour- 
•  dis  (i)  fut  un  des  Français  à  qui  ce  prince  fit  don- 
ner le  chapeau ,  quoique  par  'sa  grande  jeunesse 
il  ne  l'en  jugeât  pas  trop  digne.  Madame  de  Sour- 
dis  n'en  eut  l'obligalion  qu'à  l'adresse  qu'elle  eut 
de  faire  appuyer  sa  demande  par  la  duchesse  de 
Beaufort. 

G^est  le  nom  qu'avoit  encore  pris  la  maîtresse 
du  Roi ,  en  la  place  deieelui  de  marquise  de  Mon- 
ceaux, depuis  que  la  naissance  d'uu  secoud  fils  lui 


(i)  Fraoçoii  «l'£sc«iableao ,  CArdioal  de  Sonfdit^  archevêque  d« 
Bmrdeanx,  ]noTteB-z638« 
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avoit  attiré ,  de  la  part  de  sa  Majesté  ,  un  redou- 
blement de  tendresse  et  de  bien  faits.  Depuis  long- 
temps cette  femme  . ue  boraoit  plus  là  soa  ambi-^ 
tioa^  elle  ii*aspiroit  pas  jnoîos  qu'à  se  faire  dé- 
clarer reine»  de 'France,  et  la  passion  de  Henri  ^. 
qui  prenoit  chaque  jour  de.nouvelle»  forces,  lui 
faisoit  espérer  d'y  parvenir.  Sitôt  qu  elle  ent  nou- 
velle cjue  les  ageas  du  Roi  à  Rome  avoient  com- 
mission de  solUciU^J^^^iii^l^^'on  de  soa  mariaga 
avec  Margllenta^,HCl  que  sa  è|afesM^'«lo«t  sur  lei 
p^t  de  faire  pât^  pour  «c^^^^WP^ié'we  dé 
Ltfxembour^  avec  le  fitrè^-d'ambassadeur , 

pour  en  presser  la  conclusion  ,  elle  jugea  celte 
occasion  favorable  ;  mais ,  coi;pme  elle  se  déiioit 
des  agens ,  et  apparemment  du  nouvel  anibassa*^ 
deur»  elle  ffta,  les  y&x  sur  Stllerj^  qui  ëtéit  d^à 
fort  dans  ses  intérêts',  et  que  cètte^ernîère  mai^ 
que  de  confiance  ne  pouvoit  manquer  d'y  mettre 
encore  davantage  ;  elle  le  fit  venir,  et,  lui  expli- 
quantes npesy^elle  J^e  mit  aucunes  lioraes  aux 
récompenses  doot.^He  pc^teadoîA  ^xeK  sgo)^^ 
TOuement  et  sessei^ice9.:Çoms;ie''^elëBni^^ 
ce  qui  é toit  le  plus  capable  de  tenter  Sillery  ,  elfe 
l'assura  des  seeaux  à  son  rclotu*  de  Home  ,  au 
hasard  de  déSioUiger  uiadanie  de  Souixiis  nienie^ 
sa  tante  et^son  ii^^pe.amie ,  et  lui  promiË^eucore 
la  dÎ£Tiîrtiiiff  jjt^^  fi'tAt  qu^'elfe  )mod}t>tt  à 
vaquer.  Silleiy  e^^n gagea  ^  à  ce  prix ,  avec  toiisles^ 


(*)  Henri  de  Luxenboiuf  |  (hic  d»  Pitieyj  le  dcniîet  da  eett» 
iNTMi^he  de  Luienboors. 
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sermons  qu'elle  exigea  de  lui ,  de  ne  rien  nétjliger 
pour  obtenir  du  Pape  la  légitimation  des  deux 
t;nfau$  qu  elle  avoit  eus  de  Henri ,  avec  la  disso- 
lution du  mariage  de  ce  prince.  Ce  premier  pas 
une  fois  fait,  il  ne  lui  en  restoit  plus  que  peu  et 
de  très-faciles  à  faire  ,  pour  se  faire  porter  jus- 
qu'au trône.  Elle  ne  manqua  pas  de  raisons  pour 
faire  approuver  au  Roi  l'ambassadeur  qu'elle  avoit 
çhoisi.  Le  duc  de  Luxembourg  ne  laissa  pas  de 
partir,  mais  pour  être  rappelé  aussitôt  que  Sillery 
^eroit  ea  état  d'aller  le  relever.  La  duchesse  ne 
s'embarrassa  point  de  cacher  à  toute  la  cour  le 
litre  dont  elle  venoit  de  décorer  son  favori.  Elle 
j*availla  elle-même  à  ses  équipages  ,  et  fit  expé- 
dier, par  le  Roi ,  les  ordres  nécessaires  pour  faire 
paroître  Sillery  avec  tout  l'éclat  et  la  grandeur 
propres  à  assurer  le  succès  de  sa  négociation. 

En  même  temps  la  duchesse  de  Beaufort,  vou- 
lant préparer  les  Français  au  changement  d'état 
qu'elle  méditoit  pour  ses  enfans ,  obtint  du  Roi, 
qui  n'avoit  guère  moins  de  tendresse  pour  eux  que 
pour  la  mère,  que  le  baptême  du  second  fils  qu'elle 
venoit  de  mettre  au  monde  ,  se  feroît  à  Saint-Ger- 
.  main ,  où  étoit  alors  sa  Majesté  ,  avec  toute  la 
magnificence  et  tous  les  honneurs  qui  sont  parti- 
culiers,dans  cette  cérémonie,  aux  enfansdeFrance. 
Je  pardonne  à  celte  femme  une  ivresse  où  l'cntre- 
lenoient  les  respects  servilcs  des  courtisans  pour  ses 
enfans,  elles  adorations  qu'ils  lui  rendoient  à  elle- 
même.  Je  n'ai  pas  la  même  indulgence  pour  Henri, 
qui,  bien  loin  de  rien  faire  qui  pût  la  détromper. 
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accordoit  les  ordres  pour  le  baptême  de  cet  enfant, 
avec  une  complaisance  qui  faisoit  assez  voircom-*. 
bien  la  chose  eloil  de  son  goût.  J'en  dis  mon  avisf.. 
assez  hautement.  Je  m'attachai  à  coml)atlre  en 
public  la  conséquence  que  je  voyois  que  les  cour-^^ 
tisans  tiroieiit  en  faveur  de  ces  enfans,  si  chers  au-: 
Roi ,  pour  la  succession  à  la  couronne.  Ce  prince 
s'aperçut  lui -même ,  après  la  cérémonie,  qu'il 
avoit  beaucoup  trop  permis,  et  me  dit  qu'on  avoit 
passé  ses  ordres ,  ce  que  je  n'ai  aucune  peine  a 
croire.  L'enfant  fut  nommé  Alexandre  (*),  comme 
Tainé  avoit  été  nommé  ,  et ,  par  une  espèce  de 
second  baptême  ,  les  flatteurs  lui  donnèrent  le 
nom  de  Monsieur ,  qu'il  n'est  permis  en  France 
de  porter  qu'au  frère  unique  du  Roi ,  ou  à  l'héri- 
tier présomptif.  •  •  • 

La  favorite  ne  s'en  tint  pas  là;  elle  commença  à 
prendre  tous  les  airs  de  reine,  moins,  à  la  vérité, 
de  son  propre  mouvement  (car  je  crois  qu'elle  se 
connoissoit  assez  pour  n'avoir  osé  d'elle-même 
concevoir  cette  idée)  ,  que  poussée  à  franchir  ce 
pas  par  les  suggestions  continuelles  de  ses  créatures 
et  de  ses  parens.  Madame  de  Sourdis ,  Chiverny 
et  Fresne  la  secondoient  si  bien  de  leur  cc^lé  , 
qu'insensiblement  il  n'y  eut  rien  de  si  public  dans 
toute  la  cour,  que  la  nouvelle  que  le  Roi  alloit 
épouser  sa  maîtresse  ,  et  qu  il  ne  sollicitoit  som 


(*)  On  l'appela  le  chevalier  de  Vendôme  ;  il  fiit  tenu  sur  les  fonts 
par  madame  Catherine,  sœur  du  Roi  ,  et  par  M.  le  comte  de  Soîs- 
•ons.  11  mourut  granJ^prieur  de  France  ,  en  1639.  '  . 
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divorce  à  Rome  que  dans  celte  intention.  Je  fus 
révolté  d'un  bruit  si  injurieux  à  la  glaire  de  ce 
prince;  )*allai  le  trouver,  et  je  lui  en  fis  sentir  le» 
conséquences.  11  m'en  parut  touché ,  et  même  pi- 
qué ;  son  premier  mouvement  le  porta  a  justifier 
madame  de  Beaùfort,  qu'il  m'assura  Irès-scrieu- 
sem^ut  n'y  avoir  contribué  en  rien  ;  toute  la 
preuve  qu'il  en  avoit,  c'est  qu'elle  le  lui  avoit 
dit  :  il  en  -mit  toute  la  faute  sur  madame  de' 
Sourdîs  et  sur  Fresne  y  auxquds  il  montroit  biea 
qu'il  pardonnoit  une  hardiesse  si  peu  respec- 
tueuse ,  puisque  coanoissant  combien  ils  ëtoient 
coupables,  il  n'en  Ikpas  le  plus  petit  châtiment. 

Une  cîrconatance  doBnà  beaneoup  de  pmds  aux 
démardies  que  je  fis  sur  cette  affaire,  tant  en  pu^ 
blic  qu'en  particulier.  La  reine  Marguerite ,  avec 
laquelle  la  question  de  la  dissolution  prochaine 
m'obligeoit  à  eatretenir  un  commerce  de  lettres  f 
sut»  après  tous  les, autres,  ce  qui  se  disoit  et  se 
fki^it  à  la  cour,  et  m'écrivit  q^'eUe  condnuok  k 
donner  les  mains  à  sa  séparation  d'avec  le  Roi  ; 
mais  qu'elle  se  sentoit  si  indignée  qu'on  pût  pen- 
ser à  donner  sa  place  à  uneiemme  aussi  décriée 
que  l'étoit  la  aouvelle  duchesse  par  son  commercé- 
avec  le  Rch,  qu'elle,  qui  n'avoit  point  mis  de 
conditions  à  son  consentement ,  ne  pouvoit  |n*é-^ 
seulement  ne  pas  exiger  qu'où  lui  accordât  l'ex- 
clusion de  cette  femme ,  et  qu'elle  avoit  pris  sur 
*  ce  point  une  si  forte  résolution^  qu'on  ne  dcToit 
pas  s'attendre  à  la  lui  faire  cb^ipiger  par  aucun 
traitements  bon  ou  niauvais.  Le  Roi ,  k-  qui  je  fia 

t 
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fàti  de  cette  lettre,  en  comprit  encore  mieu^e 
|u8qu'âH]iiel  point  ce  n&ariage,  s'irvenoit  à  s^exjé^ 
.cnti^,  souleveroît  tous  les  honnêtes  gens ,  et  com-* 
mença  à  changer  veritablemeut  et  d  avis  et  de  con- 
duite. 

Je  m'imaginai  qu'en  faisant  savoir  le  contenu 
de  cette  même  lettre  à  madame  de  Beaufort  y  elle 
prodoiroit  peut-être  dan 6  son  esprit  le  même  effiet^ 
Je  ne  yoqIvis  pas  prendre  ce  soin  moi-même ,  pour 
ne  pas  nVexposer  à  essuyer  les  hauteurs  et  les  cm- 
portemens  d'une  femme  qui  me  regardpil  comme 
une  pierre  d'achoppement  à  tous  ses  desseins.  Je 
communiquai  la  .lettre  à  Chiverny  et  à  Fresné , 
qui  en  informèrent  aussitôt  madame  de  Sourdis^ 
et  celle-ci  dans  le  même  moment  la  duchesse  de 
Beaufort  ;  mais  tous  les  conseillers  de  cette  dame 
n'étoieQt  pa^  si  aises  à  alarmer.  Ils  avoient  biea 
compris  qu'pne  démarche  comme  celle  qu'ils 
ayoiei^t  entrepris  de  ifaiise  faire  au  Roi,  ne  pou-^' 
Toll  manquer  de  souffrir  de  grandes  difficultés  ^  et 
ils  avoient  pris  leur  parti  sur  chacune.  Le  résultat 

"  df(  toutes  leurs  délibérations  avoit  été  qu'il  falloit 
presser  fortement  la  conclusion  ;  pessuadés  que^ 
quand  une  fois  Tafiaire  seroit  consommée ,  ils , 
n'auraient  aucune  peine  à  la  faire  envisas^er  sous 
une  face  qui  la  rertdroit  excusable;  qu'an  pi^  aller ^* 
on  s'en  accommoderoit  après  quelques  rumeurs, 
comme  on  fait  de  tout  ce  qui  est  Sans  remède, 

'  Us  connoissi^ient  le  génie  du  Français,  surtout  du 
courtisan ,  dont  la  première  loi  est  de  vouloir  tout 
ce  que  veut  le  souverain,  et  la  plus  forte  passion 
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celle  de  lui  plaire.  Enfin  ,  ils  crurent  cire  assurés 
de  tout,  pourvu  que  le  prince  lui-même  ne  leuc. 
manquât  point. 

Fmne  ayaft  dressé  Tordonnance  pour  paie* 
nient  des  bérants ,  trompettes  et  autres,  officiers 
subalternes  de  la  couronne  qui  avoient  servi  dans 
la  cérémonie  du  baptême ,  elle  me  fut  apportée  • 
^  comme  les  autres ,  afîu  que  j'y  misse  mon  man- 
dement- pour  l'acquitter.  Je  n'eus  paa  plut6t  jelë 
les  yeux  sur  cette  pièce ,  qu'un  vif  sentiment  de 
douleur  me  la  fît  regarder  comme  un  monument 
de  la  honte  du  Roi,  qu'on  alloit  conserver  à  la 
postérité.  Je  ne  balançai  pas ,  je  la  relins  et  en  fis 
faire  une  aulre^  modeste,  comnie  elle  de  voit  l'être^ 
eu  les  noms  de  Monsieur,  àe^b  de  France  et 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  la  même  idée,  étoient 
supprimés  ,  et  conséquemment  l'honoraire  des 
bérauts  réduit  à  la  taxe  commune  ^  ce  qui  ne  les 
.fisatisfit  pas.  Us  ne  tardèrent  pas  à  revenir^  et  dans 
leur  mécontentement  y  ik  alléguoient,  et  Mjide 
f  resne,  et  la  loi  qui  régloit  leurs  droits.  Je  me 
contins  d'abord  devant  des  gens  dont  je  connois--.* 
sois  assez  la  mauvaise  intention  ;  à  la  fin  la  patience 
m'échappa,  et  je  ne  pus  m' empêcher  de  leur  dire 
avec  indication  :  «  AlJev ,  allez ,  je  n'ei|  ferai 

rien  ,  saches  qo'il  n'y  a  point  d'enfans  de 
j)  France-  '  ^  . 

Je  n'eus  pas  plutôt  làclié  la  parole,  que  je  me 
doutai  qu'elle  alloit  me  susciter  une  atVaire.  Pour 
la  préreniv,  je  sortis  dans  le'  moment  y  et  vins 

4roi|t6r  sa  Majesté  qui  se  piomenoit  dans  setf  ap« 

•  »  ■ 
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pai  lemens  de  Saint-GerniSSh  avec  le  duc  d'Eper- 
non  :  je  lui  dis  eu  lui  montrant  rordonnance  de 
fiesnCy  que  $i  elle  $LVoit  lieu,  il  ne  lui  restoit  p]^, 
qu'à.  se. déclarer  marié  avec  duchesse  de  Beifi:^ 
fqrt.  c€  U  y  a  ki  de  la  malice  de  Frèsne,  dit 
1)  Roi  ,  après  Tavoir  lue  ;  mais  }e  Fempêcherai 
»  bien  ».  11  m'ordonna  de  déchirer  cet  écrit,  et 
^iy^^^^-^^^'^^  se  tournant  vers  t|^is  ou  quatre 
seigaeif^  de  la  cour  des  plus^£r0fl|^  «  Voyez  la 
»  :^alice  idji^^ppnde^  et  les  tnââ^  que  i*ôn  donne  ' 
'  »  à  c«m  qlM^  me  savent  :  on  .  à  appofté  à 
»  M.  de  Rosuy  i^ne  ordonnance,  afin  de  nrufleuf 
»  ser,  s'il  la  passoit,  ou  d'offenser  ma  maîtresse^ 
»  s'il'laTeCosoit  ».  Dan^  letat  où  ëtoient  les  cbo- 
se^ ,  cette^  pd<'<y^  n'étoit  pas  indifférente  :  eUe  fît 
juger  aux'^ioùrtmns ,  qui  rioient  de  ma  simplicité, 
qu'ils  pouvoient  bien  s'être  trompés  eux-mêmes  , 
et  que  le  prétendn  mariage  n'étoit  pas  encore  si 
proçhe  qu'ils  se  i  éioieut, imaginé.  Le  Roi  cond« 

nuant  à  m'entretenir  seul;  Vi^^  <iu'ii  dou<- 
toit  point  que.  madame^^de.9eaufort  ne  fut  dans 
i^ne  violente  colère  comre  moi ,  qu'il  me  conseil- 
loit  d'aller  la  trouver,  et  de  chercher  à  la  satisfaire 
par  de  bonnes  raisons  :  «  et  si  cela  ne  suilil^  ajouta- 
»  t-il ,  je  parleris^i.en  maître  ». 

La  id^Ûl^e  ayoit  son  appartement  dans  le  cloître 
de  Saî^^NSermaîn  :  je  m'y  en  allai  de  ce  pas.  Je  ne 
sais  quelle  idée  elle  prit  d'une  visite  qu'elle  me  vit 
commencer  par  une  espèce  d'éclaircissement.  Elle 
1^  me  donna  pas  le  temps  de  l'acl^yer  :  la  colère 
don^^Ue  étoit.  animéjs  ,ne  |i»i  .p^ppettaAt  pas  4e 
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mesurer  ses  termes,  elle  m'interrompit,  en  m& 
:  reprochant  qne  je  séduisois  le  Roi ,  et  lui  faispis 
croire  que  le  noir  étoit  blaac.  c<  Hol  ko!  matlame^  i>  * 
lui  dis  •'je  en  rintenrompant  à  niun  tour,  mais 
d'tiD.  air  ttè»^froîd,  ce  puisque  vou»  le  preoes  sur 
»  ce  ton ,  je  vous  baise  les  mains  ;  mais  je  ne  lais- 
))  serai  pas  pour  cela  de  faire  mon  devoir  »  ;  el  je 
sortis  sans  vouloir  eu  entendre  davantage  ^  afin  de 
ne  lui  rien  diie  de  mon  côté  de  plus  dur.  .  Je  mis 
le  Roi  de  fort  mauvaise  humeur  contre  $a  npivl- 
.ff  tresse  en  venant  rapporter  ses  paroles  :  «  Allons ,  n  ' 
^  me  dit  ce  prince  ,  avec  un  moiivement  dont  je 
fus  très- sa  listait,  w  venez  avec  moi,  et  je  vous 
»  ferai  voir  que  les  femmes  ne  me  possèdeul  pas  »« 
Son  carrosse  tardant  trop  k  venir  k  son  gré ,  sa  1^ 
jeslé  monta  dans  le  mien  ;  et  pendant  tout  le  che- 
min ,  jusqu'à  rapparlenient  de  la  duclicsse  ,  il 
m'assura  qu'on  ne  lui  reproclieroit  jamais  d'avoir 
chassé,  ni  seulement  mécontenté,  par  complaisance 
|)Our  une  femme ,  des  serviteurs  qui ,  comme  moij 
ne  cherchoient  qpie  sa  gloire  et  son  intérêt. 

Madame  de  Beaufort  qui  s'éloit  allendue ,  en 
me  voyant  sortir  de  chez  elle,  à  y  voir  bientôt 
arriver  le  Roi  »  avoit  bien  étudie'  son  personnifie 
pendant  ce  temps  la  ;  elle  regardoit,  aussi-bien  que 
moi,  ta  victoire  que  l'un  ou  Tautre allions  rempor* 
ter  5  comme  le  présage  heureux  ou  malheureux  de 
sa  fortune.  Lorsqu'on  lui  annonça  le  Roi,  elle 
vint  le  recevoir  jusqu'à  la  porte  de  la  première 
salle.  Henri ,  sans  Tembrasser,  ni  Im  fav*^  les  car 
iresw  ordinaires.:  «  AUous^mad^e>  lui.diHtf^ 
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h  allons  dans  voire  chambre  ,  et  qu'il  n'y  entre 
n  que  vous ,  Rosny  et  moi  ;  car  je  veux  vous  par- 
»  1er  à  tous  deux ,  et  vous  faire  bien  vivre  ensem- 
»  bic  ».  Il  fit  fermer  la  porte,  regarda  s'il  ny 

avoil  personne  dans  la  chambre,  la  garde-robe  et 
le  cabinet  ;  puis  la  prenant  d'une  main  pendant 
qvLil  me  teuoit  de  Taulre,  il  lui  dit,  d'un  air  qui 
dut  la  surprendre  beaucoup  >  que  le  véritable  mo- 
tif qui  Tavoit  déterminé  à  s'attacher  à  elle ,  étoit 
la  douceur  qu'il  avoil  cru  remarquer  dans  son 
caractère  ;  qu'il  s'apercevoit,  par  la  conduite  qu'elle 
teuoit  depuis  quelque  temps ,  que  ce  qu  il  avoit 
cru  véritable,  n*étott  qu'une  feinte,  et  qu'elle  ïaf 
voit  trotoipé.  U  lui  reprocha  les  mauvais  conseik 
.  qu'elle  prenoît ,  et  les  fautes  considérables  qui  en 
cloient  la  suite.  11  me  combla  de  louanges  pour 
faire  sentir  à  la  duchesse,  par  la  diilérence  de  nos 
procédés,  que  fétois  seul  véritablement  attaché  à 
sa  personne.  U  lui  ordonna  de  surmonter  son 
aversion  pour  moi,  an  point  de  se  conduire  par 
mes  avis ,  parce  qu'assurément  il  ne  me  chasse- 
roit  pas  pour  l'amour  d'elle. 

Madame  de  Beaufort  commença  sa  réponse  par 
des  soupirs ,  des  sanglots  et  des  larmes.  Elle  prit 
un  air  caressant  et  soumis.  Elle  voulut  baiser  la 
main  de  Henri.  Elle  n'omit  rien  de  ce  qu  elle  con- 
iioissoit  capable  d'allcndrir  son  i  œur.  Ce  ne  fut 
qu'après  toutes  ces  petites  façons  qu'elle  prit  la 
pairote  pour  se  plaindre  amèrement,  de  ce  qu'au 
ïiéu  du  retour  qu'elle  auroit  dû  attendre  d'un 
prkiQe  k  qui  dHb  avcnt  donné  toute  sa  fendrtsse.^ 
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elle  se  voyoit  sacriûée  à  un  de  ses  valets.  ËUe  rap- 
pela ce  que  j^avois  dit  et  fait  contre  ses  enfans  , 
pour  aigrir  l'esprit  de  sa  Majesté  contre  moi ,  puis 

feignant  de  succomber  au  désespoir,  elle  se  laissa 
tomber  sur  un  lit,  où  elle  protesta  qu'elle  etoit 
résolue  d'attendre  la  mort,  après  un  aussi  sanglant 
affront.  L'attaque  ëtoit  un  peu  forte.  Henri  ne  s'y 
étoit  point  attendu.  Je  Tobservois.  Je  vis  son  cœur 
chanceler;  mais  il  se  remit  si  promptement ,  què 
sa  maîtresse  ne  s'en  aperçut  point.  Il  continua  à 
lui  dire,  du  même  ton,  qu'elle  auroit  pu  s'épar- 
gner la  peine  de  recourir  à  tant  d'artifices  pour  ua 
si  l^er  sujet.  Ce  reproche  la  piqua  sensiblement.'. 
Elle  redoubla  ses  pleurs.  Elle  s'écria  qu^elIe  voyoil; 
bien  qu'elle  étoit  abandonnée  ,  que  c'étoit  sans 
doute  pour  augmenter  encore  sa  honte  et  mon 
triomphe,  que  le  Roi  avoit  voulu  me  rendre  té- 
moin des  choses  les  plus  dures  qu'on  puisse  dire 
à  une  femme.  Il  parut  que  cette  idée  la  plongeoit 
dans  un  désespoir  véritable.  ((Pardicuî  madame, 
j)  c'est  trop,  reprit  le  Roi,  en  perdant  patience, 
»  je  vois  bien  qu  on  vous  a  dressée  à  tout  ce  badi- 
n  nage,  pour  essayer  de  me  faire, chasser  nn  ser- 
n  viteur  dont  je  ne  puis  me  passer.  Je  vous  déclare 
»  que  si  j'étois  réduit  à  la  nécessité  de  choisir, 
»  de  perdre  l'un  ou  Van  Ire  ,  je  me  passeroîs  mieux 
»  de  dix  maîtresses  comme  vous ,  que  d'un  ser- 
))  viteur  comme- lui  ));  Il  ne  laissa  pas  passer  le 
terme  de  valet,  dont  elle  s'étoit  servie,  et  trouva 
encore-  plus  mauvais ,  qu'elle  l'appliquât  à  un 
homme  dont  lu  maison  avoit  l  iionneur  d'ctre  alliée 
à  la  sienne. 
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'Après  tant  de  paroles  affligeantes ,  le  Roi  quittât 

la  duchesse  brusquement,  et  s'avança  pour  sortir 
de  la  chambre ,  sans  être  touché  de  l'état  où  il  la 
laissoit  ^  parce  qu'apparemment  la  connoissancé 
qu'il  aYoit  de  sa  maîtresse  ^  lui  dëcouvroit  tout  cet 
qu*il  y  ayoit  d'aifectations  et  de  grimaces  dans  son 
procédé.  Pour  moi  j'y  étois  trompé  jusqu'à  en  être 
affligé  ;  et  je  ne  sortis  d'erreur,  que  lorsque  ma- 
dame de  Beaufort ,  voyant  le  Roi  prêt  à  sortir  de 
chez  elle  9  si  irrite  qu'elle  pou  voit  appréhender 
que  ce  ne  fût  peut-être  pour  n  y  plus  jamais,  re- 
venir ,  changea  tout  d'un  coup  de  personnage.' 
Elle  courut  l'arrêter,  se  jeta  à  ses  pieds,  non  plus 
pour  le  surprendre,  mais  pour  lui  faire  oublier 
sa  faute.  Elle  commen^  par  s'excuser.  Elle 
montra  un  air  doux  et  un  visage  serein.  £Ue  jura 
au  Roi  j  qu  elle  n^avoît  eu ,  ni  n'auroit  d'autre  vo- 
lonté que  la  sienne.  11  n'y  a  jamais  eu  de  change- 
ment de  décoration  si  subît.  Je  ne  vis  plus  qu'une 
femme  agréable  et  complaisante^  qui  agit  avec 
moi ,  comme  si  tout  ce  qu'elle  venoit  de  me  dito 
n'étoit  qu'un  songe.  La  paix  se  fit  avec  une  par- 
faite cordialité  entre  nous  deux ,  et  nous  nous  sé- 
parâmes tous  fort  bons  amis. 

Sur  la  lia. d'octobre^  le  Roi  étant  à  Monceaux, 
ressentit  quelques  légères  atteintes  de  Oèvre,  qui 
aboutirent  enfin  à  un  accès  des  p]u#  violens  ('^). 


Voici  comnwnt  l*hi«toriSBD  Matibiea  |»Brle  ét  celte  mfthidie 
de  Heari  IV*. «En  riant  avec  sa  maîtresse  et  BellefarJe,,  de  Ten 
»  wtiri^aei^  il  loi  prit  un  gvand  dévoiement^  et  fut  sept  heures 
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;  On  ratliiboa  au  ravage  qu'avoit  fait  une  quantité 
prodigieuse  d'hnineurs,  dont  sa  Majesté  s*étoit 

(îëcliargée  par  une  purgation  ;  et  comme  la  fièvre 
parut  en  eflct  dissipée,  le  Roi  se  crut  guéri.  II 
m'ea  écrivit  à  Paris  eu  ces  termes ,  me  marquant 
pourtant  qu'il  lui  étpil  resté ,  de  son  indisposition  , 
•  un  abattement  morne,  qui  ne  lui  étoit  pas  ordi- 
naire, cl  qu'il  alloit  chercher  à  dissiper  en  se  pro- 
menant ,  s'il  en  avoit  la  force.  C'éloit  l'avant- 
coureur  du  mal  dans  lequel  il  retomba  peu  de 
}Ours  après  si  violemment,  qu'il  se  vit  en  fori 
grand  danger,  et  que  j'eus  la  douleur  de  le  tron-t 
ver  en  cet  état ,  en  arrivant  k  Monceaux  avec  Cba- 
tillon  el  d'incarville,  comme  il  me  le  mandoit  par 
la  lettre  dont  je  viens  de  parler.  Je  crus  loug-^ 
temps  que  je  n'étois  venu  que  pour  voir  mourir 
^  mon  cher  maître  entre  mes  bras;  car  il  ne  voulut 
point  que  je  quittasse  MonceauT ,  taot  que  dura 
sa  nia'aflie  ;  et  il  m'appeloit  fréquemment  auprès, 
de  son  lit.  Dans  un  des  momens ,  où  le  mal ,  s'o- 
piniâtrant  par  de  continuels  redoublement ,  faisoit 
désespérer  que  tout  l'art  des  médecins  pût  jamais 
le  vaincre,  et  où  ce  prince  étoit  persuadé  lui-mê- 
me, qu'il  touchoit  à  sa  dernière  heure  :  «  Mon 
))  aini,  me  disoil-il ,  je  n'apprc'heude  nullement 
la  mort  ;  vous  le  savez  mieux  que  personne  , 
n  vous  qui  m'avez  vu  en  tant  de  périls,  dont  il 
»  m'étoit  si  facile  de  m'exempter,  mais  je  ne  nierai 


i>  en  grand  danger;  voulant  toujours  boire,  et  jetanl  l'e^l|^ lo^v^i^ 
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>  pas  que  je  n'aie  regret  de  sortir  de  la  vie  1  sans 
))  élever  ce  royaume  à  la  splendeur  que  je  m'ëtois 
D  proposée  j  et  avoir  lënioigné  à  mes  peuples  que 
^  JD  je  les  aime  ,  comme  slls  ëtoient  mes  enfaiis^  en 
•  n  les  déchargeant  d'une  partie  des  impôts  ^  et  en 
tt  les  gouvernant  avec  douceur  ».  * 

Le  bon  tempérament  de  Henri  prit  enfin  le 
dessus,  et  dissipa  le  mal ,  comme  si  on  Tavoit  en- 
levé (*)  ;  en  sorte  que  la  joie  de  son  rétablisse-^ 
ment  suivit  de  fort  près  le  chagrin  où  nous  étions 
plongés,  n  n'eut  plus  qu'une  autre  petite  récidive, 
mais  sans  aucun  accident  fâcheux.  Il  m'en  donna 
encore  avis  à  Paris,  où  j'étois  retourné  ,  sitôt  que 
je  le  vis  hors  de  danger  ;  et  par  une  dernière  lettre 
du  6  novembre ,  que  Schomberg ,  revenant  de 
Monceaux  ,  m'apporta  à  Paris'  de  la'  part  de  sa 
Majesté,  elle  me  fit  savoir  qu'elle  étoil  parfaite- 
ment rétablie  ,  à  un  fond  de  mélancolie  près  ,  dont 
elle  ne  pouvoit  se  défaire ,  quoiqu'elle  pratiquât 
exactement  tout  ce  que  les  médecins  lui  conseil-* 
loient.  Les  sieurs  Maresoot,  Martin  et  Rosset^ 
étoient  allés  à  Monceaux ,  sur  la  nouvelle  de  sa 
maladie  ,  pour  aider  de  leurs  avis  ceux  qui  étoient 
d'office  auprès  du  prince  ;  il  eut  l'attention  de  leur 
faire  payer  leur  voyage  ^  en  m'écrivant  de  leur 


(*)  C'est  pendant  cette  maladie  que  Henri  ÏV  fut  extrêmement 
Incommode  d'une  carnosité  ,  qui  servit  de  prétexte  à  la  duchesse  de 
l^eatlfoit  I  pour  faire  eutecdi-e  à  çe  priucç ,  par  La  Rivière  ^  son 
premier  médecin)  qu'elle  avoit  mis  dant  set  intérêts,  qu'il  puurroi^ 
bien  dans  la  tuile  nlavoir  pins  d'enfons*  Ameht  dt  La  Boussay^t, 
^iim.  X  y  sur  U  143*  Uure  du.  cardinal  d^Ossat, 
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donner  à  cfaacnn  cent  écus^  et  cinquante  à,Re^ 

gnault ,  sou  chirurgien. 

Le  Roi  n'avoit  pas  encore  quitté  Monceaux , 
lorsque  le  cardinal  de  Florence ^  qui  avoît  eu  tant 
de  part  au  traité  de  Veryins ,  passa  par  Paris  en  « 
revenant  de  Picardie ,  pour  s'en  retourner  de  là  à 
Rome  ,  après  qu'il  auroit  gris  congé  de  sa  Majesté. 
Le  Roi  m'envoya  à  Paris  le  recevoir ,  et  voulut 
qu^on  le  traitât  avec  les  plus  grands  honneurs.  II 
avoit  encore  besoin  auprès  du  Pape  d'un  cardinal 
aussi  puissant  que  cette  éminence  ,  qui  parvint 
elle-même  au  pontificat.  Je  n'oubliai  donc  rien 
pour  répondre  aux  intentions  de  sa  Majesté  ;  et  le 
Légat  ayant  eu  envie  de  voir  Saint-Germain-en- 
Laye>  je  fis  savoir  à  Momier^  concierge  de  ce 
château ,  qu'il  tendit  les  salles  et  les  chambres  des  i 
pKis  belles  tapisseries  de  la  couronne.  Momier  exe-  ' 
cula  Tordre  avec  tant  de  ponctualité,  mais  avec  si  . 
peu  d'esprit ,  qu'il  choisit^  pour  parer  la  chambre 
du  Légat  )  une  tenture  que  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre avoît  fait  faire  y  fort  riche  à  la  vérité  ^  mais 
qui  ne  représentoit  que  des  emblèmes  et  des  de^ 
vises  contre  le  Pape  et  la  cour  romaine  ,  également 
satiriques  et  ingénieuses.  Le  prélat  ûl  tout  ce  qu'il 
put  pour  m'engager  à  prendre  une  place  dans  le 
carrosse  qui  le  conduisoit  à  Saint-Oermain  ^  ce 
que  je  refusai ,  voulant  prendre  les  devans ,  afin  | 
de  voir  si  tout  étoit  en  ordre,  dont  je  me  sus  fort 
bon  gré.  Je  vis  la  bévue  du  concierge ,  et  y  fis  re- 
médier promptemcnt.  Le  Légat  n  auroit  pas  man- 
qué de  regarder  et  de  faire  regarder  au  Pape  une 
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semblable  erreur  ,  comme  ua  desseia  formé  de 
rinsulter.  Depuis ,  considérant  qu'aucune  diffé-» 
tence  de  religion  ne  peut  autoriser  de  pareils  traits^ 
je  fis  effacer  toutes  ces  clevîseéi^'"  -  '  •  *  •  ^'i: 

Il  y  avoit  long-temps  que  j'aspirois  à  jouir  du 
loisir  de  la  paix ,  pour  traiter  enfin  à  fond  la  fi- 
nance de  TEtat.  Tout  ce  que  j'avois  pu  faire  jus- 
que-là, s'étoit  réduit  à  adoucir  le  mal;  et  loin  de 
pouvoil  Creuser  jusqu'à  sa  racine ,  pour  l'extirper 
une  bonne  fois ,  les  diffërens  besoins  de  1  Etat ,  qui 
s'étoient  toujours  succèdes  les  uns  aux  autres  pen- 
dant la  guerre  y  avoient  fait  regarder  comme  un 
grand  coup; de  pouvoir  conduire  les  finances  sànâ 
en  augmenter  la  confusion.  II  est  vr^ ,  qu  a  con^^ 
sirlercr  la  chose  de  près,  elles  paroissoient  atteintes 
d'une  plaie  absolument  incurable  ,  et  qu'on  ne 
pou  voit  même  guères  sonder  qu  avec  un  courage 
et  une  patience  invincibles.  IjC  preiniiar  coup  d'œil 
n'ofTroit  qu'un  discrédit  universel  ^  plusieurs  trèa* 
taînes  de  millions  dus  par  le  trésor  royal ,  nulles 
ressources,  une  niisrre  excessive,  une  ruine  pro- 
chaîne \  mais  cet  étal  même  de  désespoir  éloit  ce 
^ui  devoit  le  plus  engager  à  ne  pas  perdre  un  sleul 
instant  pour  entreprendre  ce  grand  ouvrage,  pen- 
dant que  Topportunité  des  conjonctures  laissoitdû" 
moins  l'apparence  de  pouvoir  réussir.  Tout  etoit 
tranquille,  l'entretien  des  gens  de  guerre  consi- 
dérablement dimii^lfté^  la  plus  grande  partie  des 
^penses  militaires  supprimée.  Le  conseil  du  Roi 
s^étôit  en6n  lassé  de  faire  d'inutiles  efforts ,  pour 
in'6ter  la  connoissance  des  affaires  publiques  ;  elles 
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rouloient  presque  toutes  sur  moi.  Ces  messieurs 
déddignoient  même  de  venir  aux  assemblées^  à 
xpoios  que  levle  intérêt^  ou  celui  de  quelques  pa«* 
rens  et  amb,  ne  les  y  conduisit;  rien  ne  s*y  pro» 
posoit  plus  sans  mon  avis ,  et  rien  ne  s*y  exécutoif? 
plus  que  par  mon  aveu.  Le  Roi  n'avoit  aucun  se- 
cret pour  moi,  ni  aucune  autorité  dont  il  ne  me 
revêtit.  Toutes  ces  considérations  me  firent  croire 
que ,  SI  les  malheurs  causés  par  des  guerres  civi- 
les 9  aussi  longues  et  aussi  cruelles ,  pouvoient  être 
réparés ,  ce  seroit  alors  qu  on  en  viendroil  à  bout, 
ou  jamais. 

J'ai  reçu  du  ciel  un  tempérament  assez  robuste, 
un  corps  capable  de  supporter     un  long  travûl. 


(*)  Le  portrait  que  nont  hit  M.  de  Perefixe»  de  M.  de  Roanf} 
est  tout-à-fatt  semblable  à  celui  qu'on  va  voir  tractf  ici  :  «  Surtout  t 
9  dit«it  f  il  avoît  le  génie  pottë  au  maniement de«  Bnancesy  et  tontes 
»  letquailtët  requises  pont  c'éït»  En  eflèt,  il  étoit  honmîe  d'ordre  | 
»  metf  bon  ménager  ,  gardoit  <;a  parole,  point  prodigUO  «  poinl 
0  fastoenx  «  point  porté  à  faire  de  fullcs  dépenses  ,  ni  au  Jea ,  ni 
#  en  femmes,  ni  en  aucunes  choses  ^  qui  ne  conviennent  pas  à  ua 
»  homme  élevé  dans  cet  emploi.  De  plus,  il  étoit  vii;ilant,  labo- 
n  rieux  ,  expéditif,  qui  donnoif  presque  tout  son  temps  aux  affaires  ^ 
»  et  peu  à  ses  plaisirs;  avec  cela  il  avoit  le  dou  de  pénétrer  ces  ma- 
9  tières  jusqu'au  fond  1  et  de  développer  les  eotorlillemens  et  tes 
9  noBods  dont  les  financiers  «  quand  ils  no  sOnt  pas  de  bonne  foi  , 
»  sVtndiént  à  cacber  lenrs  friponneries  ».  3«  p^jrl:»  P.  Ifatbiea 
ne  lui  donne  pas  do  moins  grands  éloges  ,  iome  »  it  IÎ9*  9$ 
page  278. 

«  Le  Roi  lui  donna  ,  dit  le  Grain  ,  la  charge  de  surintendasit- gt'- 
»  DPral  de  s  -s  finances  ,  avLC  tf'lle  auforilé  ,  qu'il  ne  s'en  vij  jamais 
a  une  pareille  en   tt-llc!  rhars;r;  en  laquelle  il  faut  conlVsser  qu'il 
»  falloit  alors  un  liomme  qui  eût  li's  yt  ux  bandés  ,  et  qui  ne  re- 
i>  gardât  riun  ^ue  le  profit  du  Roi,  c'«st>à<dire  |  du  trésor  public  « 
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et  une  grande  application  d'esprit,  une  înclînalion 
naturelle  à  l'ordre  et  à  réconoiuie ,  eacore  cullivëa 
par  une  étude  parlîeulière  de  cette  science^  depuis 
vingt-cinq  ans  que  j'ëtois  attaché  k  la  personne  du 
prince  ;  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  ,  une  passioa 


»  qu'il  «'tiit  nécessaire  de  remettre  en  vigueur  j  et  qui  fûf  plus  rude 

>  que  la  dignité  des  OM  et  le  respect  des  autres ,  n'eât  pu  porter  en 

>  antre  saisoo..%«  Bt  de  fait  ,  cette  gtande  et  amorité  et  pnis* 
»  iajice  que  le  R«i  lai  donna»  rendit  en  pen  de  temps  la  force  aux 
9  nerfs  de  TEtat  f  etc.  ».  Voyes  tout  ce  que. dit  cet  écrivain  au  sujet 
de  H.  de,  Sufly ,  liv.  7. 

«  Il  mit,  ce  sont  les  paroles  de  (rAul)ignë  ,  tom,  3,  /tV.  5^ 
p  chap.  3  ,  les  finances  cs-maius  du  marquis  de  Rosny  ,  depuis  duc 
p  de  Snlly,  pour  ce  qu'il  trouvoit  en  lui  un  esprit  fort  gênerai  et 
»  laborieux  ,  et  une  austérité  naturelle  ,  qui  méprisant  les  bonnes 
»  grâces  de  tous  ,  portoit  l^nrie  des  refus  ,  et  par  là  fit  la 
»  Iwurse  dn  Roi  y  à  quoi  le  naturel  du  maître  tenoit  bien  sa  par» 
»  tîe,  etc.  ». 

v  Voici  Comme  il  en  est  parlé  dans  un  discours  qai  se  Toit,  tom;  S, 

ifes  Mémoires  d'état  Je  VilUroi»  n  Ce  changement  de  visflge  quo 
»  ledit  sieur  de  SuUy  a  donné  à  la  Fmnce  nécessiteuse ,  la  rendant 
»  opulente  par  son  industrie,  te'moigne  assez  sa  sufEsance.  Les 
»  remontrances  qu'il  faisoil  aux  volontés  du  Roi,  et  les  rcsîsfances 
9  à  tons  les  grands  ,  démontrent  sa  vertu....  sa  prudence  et  son 
»  courage.  Ses  envieux  même  ,  disent  que  lui  seul  est  plus  utile 
»  an  public,  et  sait  mieux  les  aflaires,  que  Ions  les  autres  ensem- 
»  blcy  etc.  ».  Le  discours  manuscrit  que  nous  avons  cité  dans  Ift 
préface ,  se  rapporte  à  celui-ci ,  et  on  peut  y  ajouter  le  témoignage 
de  presque  tous  les  Historiens  et  Mémoires  de  ce  temps  là ,  qui 
conviennent  qtie  M*  de  SfHy  a  mérité  en  rigueur  les  noms  de  ministrt 
trës-l«borieux ,  trfcs-capabif ,  très-intëgre  ,  et  surtout  très- ferme* 
l,ps  (1(  faufs  de  hauteur  ,  de  dureté  et  de  vanité  ,  qui  sont  presqun 
les  seuls  qu'on  lui  ait  reprochés,  viennent  de  cette  dernière  qua-* 
lité  ,  pousset'  sans  doute  un  Pfu  trop  loin.  Nous  aurons  encore  oc- 
casion d'eu  parler  dans  la  suile  y  mais  j'ai  cru  devoir  joindre  d'à- 
vaoce  ces  témoignages  à  la  description  qu'il  ùÂt  an  cet  midroit,  da 
assnoiBis  «t  de  s»  conduite* 

■ 
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encore  plus  forte  pour  la  vertu  et  pour  Thonncur  ; 
voilà  les  disposilions  que  j'ai  apportées  pour  le 
maniemeal  des  aû'airçs  publiques.  Avec  elle»  , 
quoiqu*on.ne  soit  pas  exempt  de  comniettre  des 
fautes  y  et  même  jd'assez  eonsidërables ,  cependàat 
(et  Texpérience,  aussi-bien  que  le  succès  de  mon 

*    travail,  me  donueiil  diuit  de  le  dire)  on  peut  as-, 
surer  que  les  finances  d'un  Etat  sont  tombées  dans 

.  4e  bouues  mains  ^  lorsqu'un  peu  de  jugement, 
}>eaacoup  de  travail  et  d'exactitude,  plus  de  prorr 
bité  encore  ,  sont  les  qualités  qu'on  remarque  dans 
celui  qui  les  gouverne.  Je  n'oserois  me  donner 
plus  de  part  dans  le  portrait  que  je  vais  tracer  du 
véritable  homme  de  âoauce,  parce  que  ^  quoiqi^ 
]e  me  le  sois  .toujours  proposé- à  imiter,  je  suis 
sincèrement  très-éloigné  di^rétçndre  moi-n^j^ç 
•  me  donner  pour  modèle.  - 
11  seroit  bien  plus  court  de  dire  que  l'horame^ 
appelé  à  la  conduite  des  aû^ires,  doit,  être  un 
bomme  sans  prissions;  mais  pour  ne  pas  les  dé- 
truire ,  en  le  réduisant  à  une  existence  impossible 
et  purement  idéale ,  disons  seulement  qu  il  faut 
qu'il  connoisse  du  moins  toute  la  bassesse  de  l'or- 
gueil, toute  la  folie  de  TambitLoa,  toute  la  foi- 
Messe  de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Comme  ye 
ne  veux  rien  dire^que  ce  qui  peut  le  regarder  di- 
rectement ,  je  ne  relèverai  point  ici  Tindignité  de 
mahraiter  personne  de  t'ait  ou  seulement  de  pa-- 
rôle,  et  de  ne  point  donner  d'ordre  à  ses  inté- 
rieurs ,  que  la  colère  ou  la  mauvaise  humeur  ne 
1^  assaisonne  de  jnreinéiis..  Puisqu'il  vit  pour  le 
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public  ,  il  doit  se  reudrl^ affable  et  atrcessible  à  tout 
fe  monde  9  excepte  à  ceux  qui  ne  Tabordent  que 
pour  chercher  à  le' corrompre  y  et  ne  jamais  perdit 
de  vue  cette  maxime  ,  qui  lient  un  des  premiers 
rangs  dans  le  détail  du  gouvernement  ,  c|u\in 
royaume  doit  être  conduit.par  des  règles  généra- 
les ,  èt  que  les  exceptions  leeules  produisent  la 
plainte  et  le  mécontentement. 

La  connoissance  dn  rang  et  des  dilTérens  degrés 
de  distinction,  non-seulement  n'a  rien  de  con- 
traire à  celte  maxime  ,  mais  encore  elle  lui  est  es- 
fltntiellement  nécessaire,  tant  pour  observer  la* 
proportion  dans  les.  traitemens  qne  la  politesse 
française  a  établis  entre  les  conditions,  que  pour 
se  guérir  de  Terreur ,  que  ses  richesses  et  sa  fa- 
veur lui  asservissent  toutes  les  autres.  Le  penchant 
pour  le  sexe  est  une  source  de  foiblesses  et  d'in- 
justîcea,  qui  Tentraineron t  i  ndubitablement  au  delà 
des  bornes  de  son  devoir.  La  passion  du  gros  jeu 
l'exposera  à  des  tentations  mille  fois  plus  difficiles 
encore  à  vaincre  à  un  homme  qui  manie  toul  l'ar- 
gent du  royaume  :  pour  n'y  pas  tomber ,  je  suis 
obligé  de  lui  prescrire  de  ne  conuoitre,  ni  les  car- 
tes,  ni  les  dés. 

Le  dégoût  dn  travail  vient  encore  ordinaire* 
ment  de  tout  ce  qui  porte  à  la  volupté,  ou  inspiré 
la  mollesse.  L'homme  d'Etat  doit  donc  chercher, 
dans  la  sobriété ,  le  remède  contre  la  somptuosité 
et  la  délicatesse  de  la  table,  qui  ne  sont  propres 
qu  à  énerver  également  le  corps  et  Tesprit;  l'hon^ 
nète  h^mme  ne  connolt  point  Fivrogrierie.  L'hom* 
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me  laborieux  iie  doit  pasftioins  ignorer  ce  qu'ori 
appelle  rajouts  et  liqueurs.  Comme  il  doit  se  ren-' 
dre  en  tout  temps  et  même  à  toute  heure  le  sé-^ 
jour  de  son  cabinet  f  non  pas  simplement  suppoc^ 
table  y  maïs  délicieux  ^  il  ne  peut  trop  se  donner  de 
garde  de  ne  pas  se  remplir  la  tête  de  ballets ,  de 
mascarades,  et  autres  parties  de  plaisir  :  il  y  a, 
dans  toutes  ces  bagatelles  ,  je  ne  sais  quel  attirail , 
qui  amollit  souvent  le  cœur  des  philosophes  et 
des  misanthropes  mêmes. 

Je  dis  la  même  chose  delà  chasse,  des  équipa-^ 
ges ,  des  livrées  nombreuses ,  des  ameublemcns  ^ 
des  bàtimeas  ,  et  de  toutes  les  autres  inventions 
du  luxe.  Le  goût  qu'on  a  pour  une  seule  de  ces 
choses  y  dégénère  bientôt  en  une  espèce  de  fu-* 
reur ,  dont  la  perte  du  temps  n'est  que  le  moindre 
effet.  La  prodigalité  ,  la  ruine  et  le  déshonneur  , 
en  sont  les  suites  ordinaires.  Il  n'apparlieut  qu'à 
un  homme ,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  vivre  et  a 
s'entretenir  avec  lui  même,  de  penser  éternelle-» 
ment  galeries ,  colonnes ,  dorures ,  et  de  courir 
toute  sa  vie  après  des  statues,  des  antiques  et  des 
médailles.  Sachez  vous  contenter  d'un  tableau 
commun;  la  délicatesse  de  ramasser  avec  de  gran- 
des dépenses ,  et  d'aussi  grandes  inquiétudes  d'es^ 
prit^  des  originaux  et  toute  autre  pièce  rare,  ae  , 
vient  que  de  préoccupation. 

Je  suis  pourtant  bien  éloigné,  avec  toutes  ces 
maximes,  de  pousser  la  sévérité  jusqu'à  défendre 
à  Thomme  en  place  tout  retour  vers  soi-même^ 
et  lui  interdire  tout^  sortes  de  plaisirs.  Je  veux 
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<|a^jl  se  divertisse ,  et  qu'il  prenne  soia  de  sa  for-* 
tune ,  pourvu  qu'il  fasse  Tun  sans  se  répandre  et 
.  ae  dissiper;  et  Vautre ,  sans  se  flétrir  et  se  dégrader. 

C'est  un  (les  avantages  de  l  esprit  d'ordre  et  de 
modération,  que  celui  qui  Je  possède,  pourvu 
qu'il  vive  longrtemps,se  trouve  dans  raboudaace^ 
sans  qu'il  d'en  aperçoive.  Faire  fortune qui  est 
un  terme  si  odieux ,  parce  que  souvent  il  n'offire 
qu'injustices ,  ve9fiti<Mis  et  bruautés  dans  les  em-* 
plois ,  que  làclies  arliOces  ,  indignes  flatteries, 
basses  servitudes,  ou  même  fourberies  et  tralii- 
sons  à  la  cour^  n'est  plus  qu'uti  etki  naturel,  et 
même,  une  vertu ,  lorsqu'on  n'y  aperçoit  que  le 
prix  du  travail  et  la  récompense  légitime  des  bon- 

•  nés  actions.  J'ajoute  seulement,  de  peur  d'cqui- 
voqiic ,  qu'ils  y  doivent  être  aperçus  si  elaire- 
menl ,  qu'Us  frappent  les  yeux ,  et  arrachent  Ta-' 
Vea  de  nos  pfiis  grands  ennemis  (^)« 

Pour  cela ,  il  devroit  être  établi ,  que  tout  hom- 
me qui  prend  en  main  le  ifianlement  des  finances  , 
ou  de  telle  autre  partie  du  ministère,  fît  et  renou- 

..3relàt  de  temps  en  temps  une^  espèce  de  profes- 
sion y  je  veux  dire  9  qu'il  commençât  >  en  entrant 


(♦)  Une  <rrande  partie  des  maximes  ,  dont  est  rempli  le  chap,'S  , 
part.  I  ,  du  testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  traita 
do  conseil  «t  ^»  conseiilert  dn  Roi  ,  est  visitilement  tirée  de  cet 
éndrint  et  de  pittsieuri  autn»  M ëmoirea'  de  Stilly  f  et  {trincipale-* 
ment  ée  qall  dit  des  qualie  qualilés  requises  pour  foire  le  conseil- 
ler p«fffiiit«  qtiî  sont  la  capeeilé,  là  fidélité ,  le  cottrafCe  oo  fermeté^ 
•t  Inapplication.  J'aurai  occasion  dans  la  suite  de  faire  quelques 
observatiofts  sur  ce  que  les  maximes  et  les  mœurs  de  M.  de  Sullj 
piroissent  avoir  d'outré ^  pu  rapport  à  te  qu'en  ap;  elk  lux9» . 
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en  place ,  par  fournir  un  mémoire  exact  et  de'taillé 
de  ses  fiacultéj^ -présentes ,  et^qa*il  ea  donnât  un 
second  dans^itnème  forme ,  en  $ortantda  minis- 
tère ;  ensâiiè^'ipe  le  cbangeraejÉlt  arrivé  dans  son 
état,  ne  fût  pas  moins  coiiuu  des  autres  que  de 
^i-même.  J*ai  déjà  eu  soin  de  rendre  compte  au 
puMic  de  toutes  ies  augmentations  de  biens  et  de 
\  dignités  qui  me  sont  arrivées^  à  mesure  que  les 
'    différentes  occasions  les  ont  afhenées,  et  je  ne 
*veùx  pas  me  départir  de  celte  méthode  ;  mais  , 
comme  je  crois  la  chose  de  nature  à  devoir  être 
asssujettie  au  calcul,  je  vais  mettre  tout  \e  monde 
en  éM  de  le  faire  soi-même^  en  attendant  qu'oit, 
le  "troie  parfait  à  la  fin  de  ces  mémoires. 
'  Le  bien  de  mon  père  ayant  été  partagé  egale- 
ment  entre  moi,  et  le  seul  qui  resta  de  quatre  frè- 
tes que  j'avois  eus > ma  part,  en  y  joignant  la  dot 
^    de  mon  épouse  >  qui  coiisistoit  en  dix  mille  li- 
Wes ,  ne  tnonta  qu'à  quinze  ou  seize  mille  livres 
^de  rente ,  et  comme  elle  n'augmenta  guèrès  pen- 
dant cette  vingtaine  d'années,  qui  ne  laissoit  point 
au  Roi  d'occasions  de  récompenser  ses  serviteurs , 
Toilà  tout  ce  que  j'avois,  lorsque  les  finances  de 
|[*£l«t  me  iMmtii'emises*  Je  sais  que  bien  des  per- 
sonnes tof^g^ient  d'un  pareil  aveu;  mais  pour 
moi,  Je  l'ai  déjà  dit,  je  ne  trouve  à  cet  égard, 
qu'une  seule  chose  dont  on  doive  rougir,  c'est 
^  l'infamie  des  biens  mal  acquis ,  ou  (juteux.  Je 
n'appréhende  le  reproche  ^  ni  de  concussion  ^  ni 
dp^^nfiscation  ^  ni  de  profits  équivoques  ;  tout  ce 
que  j  ai  ajouté  à  ce  premier  iuud^»  ^ue  sont  que  de 
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purs  bienfaits  dn  Roi  ;  ea  sorte  qae  je  dois  toat  à 

un  seul  Dieu  el  à  uu  seul  inailre. 

Ce  que  j'avois  déjà  pu  y  joiudre ,  jusqu'à  Tau- 
née  présente  i5gS ,  montoil  aux  sommes  suivan- 
tes :  deux  mille  livres  d'appoiatemént  en  qualité 
de  conseiller  de  Navarre ,  autant  comme  conseiller 
d*£lal  ;  avec  les  trois  mille  six  cents  livres  de  pen- 
sion ,  que  le  Roi  avoit  allachées  à  celte  charge  ,  mes 
gages,  comme  membre  du  conseil.,  ayant  aug- 
menté par  degrés,  et' à  proportion  des  services 
que  le  Roi  trouvoit  que  je  lui  rendois>  ils  étoient 
alors  portés  ^  vingt  mille  livres.  Le  Roi  doubla^ 
ma  compagnie  de  gendarmes,  qui  d'abord  u'etoit 
que  de  cinquante  hotnmcs;  et  après  qu'elle  eut 
été  incorporée  k  celle  de  la  Reine,  dont  )e  fus  fait 
capitaine-lieutenant ,  cette  compagnie  pie  rapporta 
de  gages  cinq  mille  liv.  Le  Roi  me  fit  encore  con-* 
seiller  d'honneur  (^)  au  parlement  de  Paris,  mais 
sans  gages  ;  ce  fut  dans  le  temps  où  le  jeune  Chau- 
velin  fut  le  premier  dispensé  de  la  i-ègle  des 
'  quarante  jours,  moyennant  quatre  mille  écus.  Je 
ne  ferai  qu*un  article  du  gouvernement  de  Man- 
iés, dont  je  venois  d'être  pourvu,  et  de  ccJui  du 
Gergeau  ,  que  sa  Majesté  me  donna  ensuite.  Tel 
étoit  alors  l'état  de  ma  fortune  ;  le  cours  qui  jus- 


(*)  Le»  lettres-patentes  ,  uar  lfsqu.'l!es  Henri  IV  fait  le  marquis 
de  Ro&nj  conseiller  d'honneur ,  lui  donne l'entice  au  parlement,  etc. , 
âMIrfei  én  t6  mara  1602,  m  voîeutdaa»  letrcgulMs  da  parlement 
de  Parii ,  ainsi  que  l^eaiiegUtr«me»t  de  ce*  lettnst  ^  et  ta  i:êceptioki 
du  «9  mars  de  la  même  année* 

l(**)Sâ>aBâeii  Chaqfelitû  -  ' 
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9  ' 

^e-Ui  en  avoit  été  assez  lent,  devint  très -rapide 

les  années  suivantes  ,  par  les  grandes  charges  dont  . 
sa  Majesté  m'honora ,  et  par  des  gralifîcalions  si 
considérables  ,  que  Tarticle  que  j'en  formai ,  en  les 
rassemblant  9  sera  des  plus  importans.  Je  promets 
d*y  comprendre  ses  plus  petites  libéralités  ,  et  jus- 
qu'à celles  des  autres  personnes  royales.  Avanl 
que  d'entrer  dans  la  discussion  des  affaires  et  dans 
le  détail  des  finances,  à  quoi  je  me  suis  engagé, 
je  vais ,  puisque  f  ai  commencé  à  instruire  le  pu- 
blic de  mes  dispositions  personnelles ,  achever  le 
tableau  ,  en  exposant ,  et  mes  occupations  jouma-* 
lières  ,  et  toute  ma  manière  de  vivre  ,  depuis  que 
je  suis  devenu  personne  publique  :  c'est  ici  le  véri- 
table endroit  de  le  faire,  quoique,  pour  tout  dire 
à  la  fois ,  je^sois  obligé  de  me  supposer  déjà  re- 
vêtu dé  toutes  les  charges  qui  ne  To/^  vinrent  que 

quelque  temps  après. 

11  n'y  avoit  aucun  des  six  jours  ouvrables  de  la 
semaine  où  il  ne  se  tint  un  conseil  malin  et  soir. 
Le  premier  et  le  plus  important  de  tous  est  celui 
qu'on  appeloit  le  conseil  tTEieU  et  des  Finances, 
qui  occupoit  lui  seul  les  mardi,  jeudi  et  samedi,, 
par  les  deux  séances  du  matin  et  de  l  aprcs-niidi. 
Le  Roi  en  étoil  le  chef,  et  y  assisloi'.  assidûment. 
Le  prince,  et  les  ducs, et  pairs,  les^olliciers  de  la 
couronne,  les  chevaliers  des  ordres  du  Roi,  ou 
ceiix  qui  avoîèntun  brevet  desaMajeste  ,y  avoient 
entrée  et  voix  délibérative.  On  y  recevoit  et  l'on  y 
eNamîuoit  toutes  sortes  de  requêtes  ,  sur  quelque 

sujet  que.xe  put  être  |  mais  principalement  sur  ce 


Digiii^L,a 


ANNÉE  1598.  LÏV.  X.  4oS 

qui  concernoit  les  pensions  de  TEfat ,  qui  dès  lors 
commencèrent  à  êlre  acquittées  avec  un  soin  et 
^une  régularité'  qui  les  •fît  préférer  à  toutes  autres 
sortes  de  biens,  même  aux  fonds  de  tei-re.  Les 
trois  autres  jours  de  la  semaine  étoienl  remplis  de 
même ,  matin  et  soir ,  par  diflerens  conseils  qu'où 
appeloit  conseils  des  parties  ^  composés  d'un  cer- 
tain nombre  de  conseillers  particuliers.  Là  ,  on 
cxaminoit  ce  qui  étoit  du  ressort  de  chacun  de  ces 
conseils;  s'il  y  étoit  porté  quelque  couteslalion  , 
elle  éloit  renvoyée  aux  tribunaux  auxquels  il  ap- 
partenoit  d'en  connoîlre ,  en  veillant  à  ce  qu'ils 
rendissent  bonne  et  prompte  justice. 

J'étois  de  tous  ces  conseils ,  et  j'y  présidois  or-' 
dinaireraent  ,  lorsque  le  Roî  ne  pouvoit  pas  s'y 
trouver;  ce  qnî  arrivoit  souvent,  surtout  pour  les 
conseils  des  parties.  Je  ne  manquois  jamais  au 
conseil  d'Etat,  qui  rouloit  presqu'enlîèrcment  sur 
moi.  C'étoit  à  moi  qu'éloient  adressées  les  lettres 
et  les  requêtes  qui  dévoient  y  être  présentées  ;  et, 
comme  les  questions  qui  deriiandent  des  délibé- 
rations générales  ne  sont  pas  fort  communes,  en 
faisant  part  de  ces  affaires,  j'en  appOrtois  en  même 
temps  la  solution  ;  souvent  même  j'y  apportois 
les  arrêts  tout  dressés  ,  afin  que  tout  fut  expédié, 
dans  une  seule  séance,  et  rarement  on  y  clian- 
geoil  quelque  chose.  J'ai  toujours  eu  pour  prin- 
'  cipe,  que  les  réponses  que  l'on  donne  en  sous-or- 
î^ire  aux  employés  dans  les  grandes  affaires ,  ne  peu- 
vent être  ni  trop  promptes,  ni  trop  précises  ;  tout 
le  temps  passé  en  contestations^  est  un  temps  perdu^  * 
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Oiî  conçoit  aiscniciit  combien  ce  seul  travail 
demande  de  temps  ;  aussi  m'accoiUamai-je  à  me 
lever  à  quatre  heures  du  iHalin,  soit  en  hiver,  soit 
en  été;  et  les  deux  premières  heures  de  la  journée 
etoîent  employées  à  nétoyer ,  autant  qu'il  étoît 
possible ,  chaque  jour  le  tapis  des  aflaires  qui  y 
étoient  mises.  Tout  minisire  qui  en  usera  aulre- 
xnent  ,  laissera  tout  dans  la  confusion  et  dans  une 
perpétuelle  indécision  ,  par  les  différenS  embarras 
dont  il  se  verra  k  la  fin  accablé.  J*étois  babillé  à 
six  heures  et  demie ,  et  en  état  de  me  rendre  au 
conseil  9  qui  commençoit  à  sept^  pour  finir  d'or<- 
dinaire  à  neuf;  et  suivant  T importance  des  ma* 
tières ,  à  dix  ,  et  quelquefois  à  onze.  11  arrivoit 
assez  souvent  qu'au  lieu  dy  venir  ^  sa  Majesté 
in*envojoil  ensuite  chercher  dès  les  neuf  à  dix 
heures ,  soit  seul ,  soit  avec  ses  deux  autres  mi- 
nistres d'£tat  ('^),  MM.  de  Villeroi  et  Sillery;  et 


(*)  C'est  le  nom  que  portoiest  alors  ceux  qiron  a  nommé  de- 
puis socréfairrs  d'cfat  ;  et  cetix  qu'on  appeloit  secrt'tairrs  d'état  y  qui 
ëtoient  messîfMir«  Fur.-rf  ,  LomémV  .  Tîrnijlieii-Rnso  etPuHer,  n'é- 
toient  proprcmnU  que  fjuafr<î  sprrt-taires  des  finances,  ou  premiers 
commis  de  sa  Majesté.  Quoiqu'il  paroisse  cjn'anrnn  des  trois  mi- 
nistres d'état:ii*ait  port^  le  nom  de  premier  ou  principal  ministre  , 
le  pirtftge.  des  fonctions  dm  niiiUt^rp  étoît  sî  inégal  entre  M.  de 
Solly  tt  ses  deux  coU]»giies#  et  Henri  IV  donnoit  au  pfemier  une  si 
grande  part  et  nne  si  grande  autorité  dans  celles  qui  étoient  d»1eiv 
ressort ,  qu'on  ;  rot  dire  qu'il  n*y  avoit  qne  lé  nom  sent  de  premies 
ministre  qui  lui  maufiuoit.  Ce  nom  nn'rnp  nVtoît  pas  alors  fort  «m 
tïsag'*.  Le  chancelier  du  Prat,  sous  François  1er,  le  ronnélable  ^ 
Moritmorenry  fous  Henri  II,  etc.,  ne  Tout  point  porté  ,  quoiqu'ils 
aient  eu  toute  la  conliancc  <]c  Irurs  maîtres.  M.  de  Villeroi  ctoit 
à      tête  des  aifaires  étrangères  ,  a^  ant  aussi  pour  adjoint  le  prësi- 

r         '  •       •  - 
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que,  se  promenant  avec  nous,  elle  nous  faisoit 
^jilendre  ses  intentions,  et  donnoit  ses  ordres  k 
chacun  de  nous  sur  nos  emplois  particuliers.  Au 
sortir  de  là  je  m'en  venois  diner. 

Ma  table  n'étoit,  pour  Fordinaire,  que  de  dix 
couverts;  et  comme  elle  ëtolt  servie  avec  une  fru- 
galité qui  eût  pu  déplaire  aux  seigneurs  de  la  cour, 
surtout  à  ces  sensuels  qui  se  font  une  occupation 
très-sérieuse  de  raffiner  sur  tout  ce  qui  se  mange  et 
se  boit,  je  n'y  conviois  presque  personne;  en  sorte 
que  ces  places  n'étoient,  pour  l'ordinaire,  rem- 
plies que  par  mon  épouse ,  mes  en  fans,  et  au  plus 
par  quelque  ami  qui  n  étoil  pas  plus  difficile  que 
moi.  On  a  plusieurs  fois  essaye  de  me  faire  chan- 
,ger  de  conduite  ;  mais  je  ne  répondois  à  tous  ces 
reproches  que  par  les  paroles  d'un  ancien ,  que  si 
les  convives  sont  sages,  il  y  en  a  suffisamment 
pour  eux  ;  s'ils  ne  le  sont  pas,  je  me  passe  sans 
peine  de  leur  compagnie. 

Au  sortir  du  diner,  je  passois  dans  ma  grande 
salle,  où  l'on  savoit  que  je  donnois  une  audience 
réglées  et  qui ,  par  cette  raison  ,  étoit  toujours 
remplie  à  cette  heure.  Tout  le  monde  y  étoit  ad- 
mis; et  si  l'audience  étoit  libre,  la  réponse  n  étoit 
pas  moins  prompte  :  en  cela ,  mon  goût  secondoit 
l'intention  de  sa  Majesté.  Je  commençois  par  les 
ecclésiastiques  de  Tune  et  de  l'autre  religion.  Les 


dent  Jcannin.  M.  de  Silicry ,  avec  M.  de  Belliëvre,  qui,  peu  de 
temps  après  ,  fui  chancelier  ,  aroit  la  direction  des  alTaire»  du 
dcdaus  du  roj^aume. 
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gens  (le  la  campagne,  qui  resloient  les  derniers,'^ 
n'y  perdoient  qu'un  peu  d'attente.  Je  faisois  en 
sorte  que  tout  le  monde  fût  expédie  avant  que  je 
me  retirasse.  J'cnvoyois  même  avertir  de  s'appro-» 
cher,  ceux  qui  avoient  laissé  passer  l'iieure  dans 
la  cour,  ou  dans  le  jardin.  Si  la  chose  qu'on  me 
proposoit  éloit  juste  et  dépendoit  de  moi ,  en  deux  , 
mots  j'en  promettois  l'exécution.  Si  elle  étoit  in--  ^ 
juste,  j'en  faisois  quelque  reproche  avec  politesse, 
et  je  me  défendois  hontietement  de  m'en  mêler. 
Si  elle  me  paroissoit  douteuse  ou  compliquée  , 
î'appelois  un  intendant  ou  un  de  mes  secrétaires  , 
que  je  chargeois  des  papiers  qui  en  pouvoieat 
donner  l'éclaircissement,  et  je  faisois  en  sorte  que 
l'expédition  que  j'en  promettois  dans  la  semaine, 
fut  achevée  dans  ce  temps  là.  Quelque  épineuse 
que  fut  la  question  ,  le  conseil  auquel  clic  étoit 
portée,  ne  la  gardoit  jamais  au  delà  du  mois. 

A  l'égard  des  autres  conseils,  auxquels  étoient 
affectés  le  lundi ,  le  mercredi  et  le  vendredi ,  j'y 
vaquai  tout  aussi  long -temps  que  je  pus  avant 
que  mes  charges  multipliées  eussent  aussi  multi- 
plié mes  occupations,  et  même  après;  mais  lors-^ 
que  la  direction  de  la  marine ,  de  l'artillerie ,  des 
fortîGcations ,  des  bàtimens ,  des  ponts  et  chaus- 
sées, m'eut  été  confiée  personnellement,  et  qu'il 
fallut  y  joindre  encore  le  détail  de  mes  gouver-f 
nemens,  je  fus  obligé  de  substituer  ces  soins  à 
l'autre ,  et  de  consacrer  la  matinée  de  ces  trois 
jours  à  la  connoissance  des  affaires  dépendantes 
ççs  charges ,  parce  que  sa  Majesté  les  trouvoil 
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assez  de  conséquence  ,  surtout  celle  du  grand- 
Yoyer  et  de  surintendant  des  fortifications  et  bâ- 
timens ,  pour  assister  a  l'apurement  des  états  de 
chacune  de  ces  parties,  qui  se  faisoit  eu  présence 
des  autres  gouverneurs  et  autres  ofliciers  intéres- 
sés ,  appelés  en  corps  h.  ce  sujet  ;  mais  pour  cela 
je  ne  perdois  pas  de  vue  les  autres  conseils.  J Pa- 
vois soin  qu'il  ne  s'y  fit,  pendant  que  j'étois  ab- 
sent ,  aucune  délibération  importante  ,  surtout 
lorsqu'il  s'agissoit  de  la  guerre. 

Je  dispensois  mon  temps  de  manière  que  cha- 
cune de  ces  parties  me  fournît  encore  du  temps 
pour  les  autres ,  et  même  pour  bien  d'autres ,  que 
je  n'ai  pas  encore  nommées  :  car ,  combien  d'af- 
faires extraordinaires  et  imprévues  ?  combien 
d'ordres,  de  consultations  et  de  lettres  de  sa  Ma- 
jesté, qui  n'avoient  rapport  à  rien  de  tout  cela? 
On  en  jugera  par  l'assurance  générale,  que  non- 
seulement  il  n'arriva  jamais  rien  a  ce  prince  , 
dont  il  ne  me  fit  aussitôt  confidence,  mais  même 
qu'il  ne  se  passa  jamais  rien  dans  son  intérieur  (*) , 
qu'il  ne  déposât  dans  mon  sein  :  secrets  ,  des- 
seins, pensées,  maladies  cachées,  plaisirs  et  cha- 
grins domestiques,  craintes  et  espérances,  amours, 
amitiés  et  haine  ;  tout  enfin  étoit  confié  à  ma  fidé- 


(*)  «  Jamais  aucun  niinislre  n'a  eu  pins  jiarfaitcmont  la  confiance 
f)  de  son  prince  que  celui-ci ,  et  jamais  personne  ne  s'en  est  ren<lu 
»  plus  digne  par  sa  fidélité;  son  activité,  son  application  conti- 
*  nuellc  aux  afl'aîres  ,  et  son  désintéressement  dans  toutes  It  s  choses 
où  il  s'agissoit  du  service  du  Rui ,  ctCi».  Histoire  de  Ifrance  de 
ÇhiiouLSy  (orne  3 ,  page  255. 
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lîtë  et  à  ma  discrétion  :  je  puis  bien  me  servir  de 
ces  termes.  C'est  dans  tous  ces  momens  que , 
pour  satisfaire  aux.  besoins  et  aux  désirs  de  Henri, 
il  falloit  faire  trêve  avec  toutes  les  occupations  les 
plus  pressantes,  imaginer  des  moyens,  se  prêter 
à  des  entreprises  ,  répondre  à  des  lettres  ,  et  en- 
treprendre des  voyages  qui  auroient  mis  en  souf- 
france toutes  les  autres  affaires  de  l'Etat,  si  en 
donnant  la  nuit  aussi-bien  que  le  jour  à  ces  nou- 
veaux incidens  qui  n'avoient  ni  mois,  ni  jours, 
ni  heures  réglées ,  une  extrême  diligence  à  ré- 
parer les  affaires  qui  en  avoient  été  interrom- 
pues ,  n  eut  remis  toutes  choses  dans  leur  état 
naturel. 

On  est  surpris,  en  faisant  ces  réflexions,  com- 
ment avec  une  si  prodigieuse  économie  du  temps, 
il  en  reste  si  peu  pour  les  affaires  purement  do- 
mestiques. IjC  petit  nombre  d'instans  que  j'ai  pu 
donner  à  ccUes-lh  ,  je  n'ai  jamais  pu  le  rencontrer 
que  par  échappées  dans  quelqu'une  des  après— 
dînées  de  ces  trois  mêmes  jours  :  aussi  fallut -il 
que  mon  épouse  s'accoutumât  à  faire  tout  ce  qui 
li'éloit  pas  de  nécessité  absolue  que  je  fisse  moi- 
même  ,  ou  que  je  m'en  reposasse  sur  des  gens 
d'affaires  ou  sur  des  domestiques. 

Quant  aux  récréations  et  aux  heures  de  délas- 
sement, qui  doivent  par  nécessité  trouver  place 
au  milieu  d'un  travail  si  assujettissant,  elles  n'ë- 
toient  pas  moins  réglées  que  les  affaires  mêmes, 
mais  aussi  sujettes  à  être  dérangées.  Lorsque 
j'avois  le  bonheur  qu'elles  ne  le  fussent  point. 


ANNÉE  1698.  LIV.  X.  4ii 

je  ne  sorloîs  point  de  TArsenal  pour  les  goûter. 
C'est  dans  ce  château  que  j'ai  fait  ma  demeure  ^ 
depuis  que  j'ai  reçu  la  charge  de  grand -maître, 
jusqu'au  temps  où  la  mort  de  mon  Roi  m'a 
rendu  au  repos  d'une  vie  privée.  Les  exerci- 
ces ,  dont  l'Arsenal  etoit  une  excellente  école  pour 
la  jeunesse  ,  étoient  ce  qui  me  délassoit  le  plus 
l'esprit ,  surtout  lorsque  j'y  voyois  mêlés  mes  en- 
fans  ,  mon  gendre ,  mes  parens  et  amis  particu- 
liers. La  bonne  compagnie  qui  se  trouvoit  les 
aprcs-midi  dans  celte  petite  enceinte,  les  fanfares 
qu'on  y  entendoit,  l'air  de  gaieté  sans  mollesse, 
et  de  plaisir  sans  nonchalance  qu'on  y  respiroit , 
est  tout  ce  que  j^fennois  de  plus  propre  à  récréer 
un  esprit ,  à  qui Tliabitude  du  travail  rendroit  in- 
sipides les  diverfisscmens  purement  de  paresse  et 
d'indolence. 

.De  quelque  manière  que  j'eusse  passé  l'après- 
midi,  et  que  l'heure  du  souper  fût  venue,  elle 
n'éloit  pas  plutôt  arrivée  que  je  faisoîs  fermer  les 
portes,  et  défendois  qu'on  laissât  entrer  personne, 
à  moins  que  ce  ne  fût  de  la  part  du  Roi.  Depuis 
ce  moment,  jusqu'à  l'heure  du  coucher,  qui  éloit 
toujours  pour  moi  à  dix  heures ,  il  n'étoit  plus 
fait  mention  d'affaires ,  mais  de  dissipation ,  de 
joie  et  d'effusion  de  cœur,  avec  un  petit  nom- 
bre d'amis,  de  bonne  et  surtout  djagréable  so- 
ciété. 

Le  ministère  général ,  poste  toujours  fort  labo- 
rieux ,  n'est  pas  pourtant  toujours  chargé  des 
mêmes  difficultés  ;  et  on  ne  peut  qu'envier  le  bon- 
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heur  de  ceux  qui  y  sont  appelés  dans  une  con** 
joncturey  où  toutes  les  affaires  se  conduisant 
puis  plusieurs  années  par  un  dours  réglé  et  pair- 
siblement  tranquille  ,  ils  peuvent ,  paisiblemeat 
assis  sur  le  limon,  se  contenler  trime  inspeciion' 
générale ,  et  laisser  le  reste  de  la  manœuvre  à  ce 
grand  nombre  d'ouvriers  qui  travaillent  sous  leuré 
CKrdreSt  Je  n'ai  pas  eu  cet  atantage.  On  s*eja  est  ' 
déjà' aperçu  par  ce  que  j'ai  eu  occasion  de  dire- 
en  tlitTérontes  fois;  et,  pour  ne  point  encore  en- 
tamer le  fait  de  la  iiuance,  qui  éloit  alors  uue^ 
jnet-  sans  fond  nî  rive,  je  prié  qu'on  jette  un  coup- 
d'œil  sur  les  ditfërens  embarras  qu'on  renôbntroii^ 
sans  sortir  de  Vintériéur  du  rolBii^e  :  une  cabal€h' 
de  révoltés  à  éclairer  de  près,  et  s'il  se  pouvoit^^ 
à  rcduià'e,  une  dispute  de  religion  à  terminer,  un 
parti  puissant  à  satisfaire  et  à  contenir,  une  sus^ 
bordioation,  et  uneT  |>olice  générale  à  établir  ^ 
'laire  observer;  la  chose  étoit  àu  point,  qu*on  ne 
connoissoit  rien  de  ce  'grand  nombre  d'ofTiciers  * 
de  guerre  ,  de  police  ,  de  finances,  de  judicaUne,  ' 
et  de  la  maison  du  ÏU>i^  pensionnaires,  ou  aux: 
gages  de  TËtat ,  éinou  que  le  âombre  én  étoit  ed 
effet  inHni,  et  qu'il  falloît  comnsiencer  par  en  re^ 
chercher  les  noms,  et  les  comprendre  tous  dans 
un  registre,  po^r  pouvoir,  eusuite  en  supprimer 
une  partie.  * 

Les  a0aife$  de  la  guerre  étoient  dans  le  plôs'^^ 
grand  reni^^^sement^  et  l'ordre  qu'on  y  pouvoit^ 
mettre^'-ne  dépendoit  pas ,  eomnde  on  se  rîroagine 
peu|^^etre,  de  réformer  une  grande  partie  des. 
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troupes.  Il  falloit  prendre  connôîssance  de  toutes 
les  villes  et  places  fortes,  dont  la  plupart  ëloient 
dans  un  état  de  ruine  si  prochain,  que,  par  cette 
raison,  et  pour  diminuer  la  quantité  des  garni- 
sons qu*on  entretient  en  France  ,  il  étoit  néces- 
saire d'en  de'molir  Ja  partie  qui  étoit  inutile  ;  ce 
qu'on  ne  pouvoit  pourtant  faire,  qu'après  la  mort 
de  ceux  à  qui  il  auroit  été  dangereux  d'en  ôter  le 
gouvernement. 

La  marine  seule  pouvoit  occuper  un  ministre 
entier,  et  pendant  une  longue  suite  d'années;  car 
cette  partie  de  l'Etat,  qui  demande  une  si  grande 
sujétion,  ne  prend  pas  des  progrès  bien  rapides. 
Elle  ne  peut  les  tirer  que  de  l'aisance  et  de  la  splen- 
deur que  le  temps  de  la  paix  et  un  bon  gouverne- 
ment donnent  à  un  royaume  (*).  On  ne  conçoit 
point  jusqu'à  quel  point  la  marine ,  et  le  commerce 
qui  en  dépend,  étoient  oubliés  en  France.  Je  con- 
^  vins  avec  le  Roi  qu'on  commenceroit  un  établisse- 
ment par  tous  le^  premiers  principes  ;  qu'on  feroit 
'visiter  les  côtes ,  examiner  les  ports ,  afîn,4e  pren- 
dre des  mesures  pour  leur  réparation  ;*  qu'on  en 
feroit  de  même  du  petit  nombre  de  vaisseaux  et 
àps  galères  délabrées  qu'on  y  trouveroit  encore  , 
en  attendant  qu  ou  en  put  construire  de  nouveaux; 


(*)  «  Il  faat  être  puissant,  dit  lo  rarJinal  de  Richelieu,  après 
»  M.  de  Sully,  pour  ptctcudre  à  cet  héritage  (de  la  possession  de 
j»  la  mer  ),  les  titres  df  cette  duminatioii  sont  la  force  et  non  la  rai- 
»  6011  ».  Testament  politique  de  ce  car  Unal ,  part.  2  ,  chap  9  , 
sect.  5  et  6.  Le  cardinal  d'Ossat ,  duns  plusieurs  de  ses  lettre»,  codk 
«eille  à  Ueari  IV  de  ictablir  la  marine* 
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après  quoi  i  on  noninieroit  des  officiers  ,  et  on 
chercheroit  des  matelots  et  des  pilotes ,  dont  oa 
ammerait  Tiiidastrie  par  des  récompenses  ;  en  ua 
mot,  pour  épargner  im  plus  long  détail^  quoa 
Gommenceroit  à  créer  une  marine  absolument  non-  ' 
irelle. 

Tout  cela  ne  pouvoit  s'exécuter  que  successive- 
ment et  peu  a  peu.  La  fînnnce,  comme  la  partie 
la  plus  malade  dn  corps  de  l'Etat,  étoit  aussi  celle 
à  laquelle  il  falloit  donner  les  premiers  secours. 
On  va  juger  de  la  grandeur  du  mal,  par  le  mé- 
moire des  sommes  qui  sortirent  du  trésor  royal, 
pour  amener  au  parti  du  Roi  les  chefs  et  autres 
principaux  membres  et  villes  de  la  Ligue*  Ce  mé- 
moixe  a  quelque  chose  d-assez  curieux  ;  il  monte 
à  plus  de  trente-deux  millions  de  livres  Ç^).  Le 
voici. 

,Au  duc  de  Lorraine  y  et  autres  particuliers 
compris  dans  son  traité,  trois  millions  ^ept  cent 
soixante-six  mille  huit  cent  vingMdnq  litres*  Au 
duc  de  Mayenne,  et  autres  compris  dans  son  traité^ 
compris  aussi  deux  régîmens  suisses,  que  le  Roi  se 
chargea  de  payer  ,  trois  millions  cinq  cent  quatre* 
vingt  mille  livres.  Au  duc  de  Guise  j  et  autres 
xompris  dans  son  tràité,  trois  cent  quatre-vingt- 
huit  mille  livres.  Au  duc  de  Nemours  et  autres, 
trois  cent  soixante-dix-huit  mille  livres.  Au  duc 
de  Mercœur,  pour  Blavet^  et  autres  villes  de  Bre- 

i 

'  — —  !■   ■■     I  !■■  ■■■«ii-iMM  u,,m,m>mmm^ 

(*)  Il  y  a  ici  une  crreuc  de  calcul  d^envirga  cent  miiU  Une»  dauft , 
Le«  anciens  Mémoires.  ■* 
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lagne  ,  quatre  Tnillions  deux  cent  quatre- vingt-- 
quinze  mille  trois  cent  cinquante  livres.  Au  duc 
d'Ëlbœuf ,  pour  Poitiers,  etc.  neuf:  cent  soixante- 
etrdix  mille  huit  cent  TÎngt-quatre  livres.  AMM.de 
Villars  et  le  chevalier  d'Oise ,  pont*  Rouen  et  le 
Havre,  y  compris  aussi  les  dédommagemens  ac-^ 
cordés  à  M.  le  duc  de  Montpcnsier ,  au  maréchal 
de  Biron,  au  chancelier ,  etc.  trois  millions  quatre 
cent  soixante-dix-sept  mille  huit  ceiiU  livres.  Au 
duc  d'Èpernon  et  autres ,  quatre  céitt  quatpa^viogt- 
seize  mille  livres.  Pour  la  réduction  de  Marseille, 
, quatre  cent  six  mille  livres.  Au  duc  de  Brissac  ,t» 
pour  Paris  ,  etc.  un  million  six  cent  quatre-vin|^< 
quinze  mille  quatre  cents  livres.  Attduc  de  J  oy  eni 
pour  Tou]ou8e»etc.  un  million  quatre  cent  soixante-^" 
dix  mille  livres.  A  M.  de  la  Châtre,  pour  Orléans-,  > 
Bourges  5  etc.  huit  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille 
neuf  cents  livres.  A  MM.  de  Yilleroi  et  d  Aiincourt, 
pour  Pontoise,  etc.  quatre  cent  soixante-seize  mille  '-^i 
cinq  c«it  quatre-vingt-quatonse  li^n^^^ji^  ;Mj|^te 
Bois^Dauphiii  et  autres,  six  cent  soixan(e^x«&iit  '^ 
mille  huit  cents  livres.  A  M.  de  Baslagni ,  pour 
Cambrai,  etp*  huit  cent  vingt-lmif  mille  neuf  cent 
trente  livres.  A  MM.  de  Vitry  et  de  Médavy,  trois 
cent  quatre-^in^  taille  livres.  Aux  sieurs  Vidame 
d'Amiens ,  d'Estourtielle  j  marquis  de  Trenel ,  Seal»^  ' 
seval ,  du  Pèche  ,  Lamet,  etc.  et  pour  les  villes 
d'Amiens,  Abbeville,  Péronne,  Courcy,  Pierre-  - 
font,  etc.  un  million  deux  cent  soixante*un  mille 
huit  centquatre^vmgts  livres.  Aux  sieurs  deBelan^/ 
QuîbaTsUei  Joffi!eviOe)  di^  Pcehe,  etç.  et  pour. 


%i6      MÉMOIRES  DE  SULLY; 

Troycs ,  Nogent,  Vitry,  Cliaumont ,  Rocroy,  Ctiâ- 
teau-Porcien  ,  etc.  huit  cent  trente  mille  quarante-' 
biiit  lims.  AMM«  deRochefort,  et  pour  Vézelai  ^ 
Màeon ,  Maîlly ,  etc.  quatre  cent  cinquante-sept, 
mille  livres.  A  MM.  de  Canillac  d'Achon ,  Ligitc- 
rac,  Monfan,  Fumel  ,  etc.  et  pour  la  ville  du 
Puy,  etc.  cinq  cent  quarante- sept  mille  livres. 
A  MM.  de  Monpe^al  et  de  Montespân ,  etc.  et 
pourdififéreotes  viUes  detîuienne^  trois  cent  qua- 
tre-vingt-dix mille  livres.  Pour  Lyon  ,  Vienne 
Valence,  et  autres  du  Dauplîiné<,  six  Cent  trente-* 
six  mille  huit  cents  livres.  Aux  sieurs  Daradon  y 
la  Pardieu^  Bourcanny,  Saint -Offange  >  ponr 
Dinan ,  etc.  ceAt  quatre-vingt  mille  livres.  Aux 
sieurs  de  Leviston ,  Baudoin  et  Beauvilliers^  cent 
soixante  mille  livres.  ' 

J'effraierois  mes  lecteurs ,  si  je  leur  montrois 
que  cette  somme  ne  fait  encore  qu'une  très-petite 
partie  de  celles  qui  étoient  demandées  au  késor 
royal ,  soit  par  les  Français ,  soit  par  les  Vtran* 
gers,  à  titre  de  solde,  de  pcnbiuus,dc  prct,  d'ar- 
rérages de  rentes ,  etc.  ;  et  que  le  total  de  toutes 
ces  sommes  là,  après  avoir  fait  quelques  retraa- 
chemenS)  dont  la  justice  se  faîsoit  apercevoir 
sans  un  grand  examen,  montoit,  par  la  suppu-* 
tation  que  j'en  fis ,  à  près  de  trois  cent  trente 
millions  de  livres.  C'est  un  calcul  que  j'exposerois 
ici,  si  je  ne  jugeois  qu'il  trouvera  mieux  sa  place 
lorsqu'il  s'agira  de  la  discussion  de^  toutes  ces 
parties.  .  . 

ypilà  un  beau  cJiamp  ouvert  aux  travaux  d'un 
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surintendant  des  finances  ;  iilais  |iar  où  corn  m  en- 
cer?  L'exorbitance  des  dettes  de  l'Etat  domandoit 
qu'on  augmentai  les  impôts.  La  misère  générale 
demandoù  encore  plus  fortement  qu  on  retranchât 
des  anciens;  et^  tout. bien  pesé,  je  trouvai  que. 
l'intérêt  même  du  prince  vonldit  qu'on  écoutât  la 
critfdela  misère  publique.  Rien  assurément  ne  peut, 
donner  une  idée  de  l'état  accablant  auquel  étoient 
réduites  les  provinces,  surtout  celles  de  Provence,' 
Dauphiné,  Languedoc  et  Guienne  y  long  ét  san^ 
glant  théâtre  de  guerres  et  de  violences  qui  les 
avoient  épuisées.  Je  remis  par  tout  le  royaume  le  • 
reste  des  impots  de  1696,  qui  étoient  encore  à 
payer  {^)  :  action  autant  de  nécessité,  que  de  cha- 
rité et  de  justice.  Cette  gratiâeation ,  qui  commença . 
à  faire  respirer  le  peuple  ^  Ht  perdre  au  Roi  vingt 
minions  ;  mais  aussi  elle  facilita  le  paiement  des 
subsides  de  iSgy,  qui,  sans  cela,  seroit  devenu 
moralement  impossible. 

Apres  ce  soulagement ,  je  cherchai  à  procurer 
aux  peuples  de  la  campagne  tous  ceux  que  je  pour* 
vois  leur  donner  :  fortement  persuadé  que  ce  ne 
peut  être  une  somme  de  trente  millions  perçue 
tous  les  ans  dans  un  royaume  de  la  richesse  et  de 
l'ét^adttiQkde  la  France ,  qui  le  réduit  en  Tétat  où 
je  té  'tcfcS$^  et  qu*il  falloit  que  les  sommes  con-^. 


(*)  Avee  les  arrérage».  <l«t  «linëes  piérëdentpt  »  dont  les  {MUlieii- 
lien  ayoient  fait  da»  obligation»  aux  receveurs  des  tailles.  Ces  obli- 
'gâtions  dont  y  s«Ioa  Le  Grain ,  quelques-unes  montoient  jns<ia*&  teft 
aanées  p  furent  déclarées  annullées.  Lw,  7* 
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sistaBt  -en  vexations  et  faux  frais ,  exctSdassenI  îsê^ 

fînîment  celles  qui  entroient  dans  Jes  coffres  de  sa 
Majesté.  Je  pris  la  plume,  et  entrepris  ce  calcul 
immense.  Je  vis  ^  avec  une  horreur  qui  augmeata 
non  asèle^  que  ,  pour  ces  trente  millions  qui  re* 
vwoient  au  Roi ,  il  en  sortoit  de  la  bourse  des 
particuliers ,  j'ai  presque  honte  de  le  dire  ,  cent 
cinquante  millions  (*).  La  chose  me  paroissoit 
incroyable  ;  mais ,  à  force  de  travail ,  j'en  assurai 
la  vérité.  Je  ne  fus  pas  surpris  ,  après  cela^  d'où 
Venoit  lacahmilé  du  peuple,  dans  uu  temps  oh, 
*  quoique  le  commerce  fhi  interrompu ,  Tindustrie 
arrêtée  ou  persécutée ,  les  fonds  de  terre  négligés 
et  sans  valeur  ,  les  autres  biens  diminués  à  pro-^ 
portion  ,  il  avoît  pourtant  élé  obligé  de  fonmir 
une  somtne  si  fort  ai^lessas  de  ses  force»,-  parcs 
qu'on  s*étoit  servi,  pour  la^oi  arracher,  de  la 
dernière  violence. 


(*)  Cette  comme ,  toute  énorme  qn'elle  est ,  ne  paroîtra  pourtant 
point  esiigérée ,  flî  l*oii  lait  attenfion  ,  qu'ontie  f et  fraie  ordinaiw» 
île  levée)  qoi  étoient  alets  eseeHifii ,  le  pïtipte  avoît  cBceee  à  ee- 
.mjer  une  infinité  ^e  c^ncnnieot  et  d'extornoDS.  m  La  France  eerolt 
9  trop  riche,  dit  le  cardinal  de  Richelieu  9  ,  Test.  Poi,  2  part,  y 
1»  9  ,  sect  7  ,  et  le  penpie  trop  abondant ,  »i  elle  ne  soufffoit 

#  pdiat  la  dissipation  des  deniers  publics  ,  q«e  les  autres  Etats  dé- 
9  peusent  avec  rl-gle.  Elle  perd  plus  ,  à  mon  avis,  que  des  royau- 
»  mes  ,  qui  prétendent  quelque  éiealifé  avec  elle-même,  ne  dépen- 
»  seut  à  lent  ordinaire  ».  Il  rapporte  là-dessus*  le  bon  mot  d'un 
anabasMdenr  "vénitien  :  que  pont  rendre  la  Fiance  lieursu&e  ,  il  ne  ' 
hii  aMibaitoit  autre  cheae  ,  «non  qu'elle  «ât  «Mitn*bîen  dépenser  ce 
qnVtie  4ii«ipoit  jane  raison,  que  la  république  savait  bien  ,n*em- 
^ployer  pat  un  seul  qntdrain ,  sans  besoin  et  sans  beaucoup  4* 
ménage.  *  . 
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Je  me  toaroai  cpntre  les  auteurs  de  cette  vio- 
lence ,  qui  ëtoîent  tous  les  gouvernaurs  et  autres 

officiers  de  guerre,  aussi-bien  que  de  justice  et  de 
finance  y  qui,  jusqu'aux  moindres,  faisoient  tous 
un  abus  éuornie  de  Tautorité  que  leurs  emplois 
leur  donnolent  sur  le  peuple  ;  et  je  fis  rendre  un 
arrêt  du  conseil ,  par  lequel  il  étoit  défendu ,  sous 
de  grandes  peines,  de  rien  exiger  du  peuple,  à 
quelque  titre  que  ce  pût  être ,  sans  une  ordon- 
nance en  forme ,  au  jàeii^  de  ce  à  quoi  il  ëtoit 
obligé  pouf  sa  part  des  tailles  et  autres  subsides 
re'gles  par  sa  Mafesté;  enjolui  aux  trésoriers  de 
France ,  sous  peine  d'en  répondre  personnelle- 
ment, d'inlormer  de  tout  ce  qui  se  praliqueroit 
;au  contrîiire. 

Cet  anrêt  mit  un  frein  à  ravidité  de  tous  ces 
petits  concussionnaires;  mais  ii  leur  donna  contrà 
^moi  un  furieuic  ressentiment  ;  et ,  quoiqu'il  y  eût 
quelque  chose  de  lioiiteux  pour  eux  à  le  témoi** 
gner,  une  grande  partie  fit  éclater  ses  plaintes,' 
domme  si  je  les  avoîs  en  effet  dépouillés  d'un 
jMea  légitime*  Le  duc  d'Epeirnon  fut  le  premiqr 
<foî'se  montra,  et  osa  en  venir  avec  moi  jusqu'aux 
voies  de  fait.  L'humiliation  qu'il  avoit  essuyée  ne 
J'avoil  pas  défait  de  son  humeur  lière  cl  impérieuse. 
Les  PiK^nçaux  avoient  mille  fois  béni  le  moment 
où  il  été^^orti  de  Itût  prdvince.  Il  n*y  avoit  plus 
de  malheureux  que  ceux,  qui  étoient  ou  ses  vas- 
saux ,  ou  trop  voisins  de  ses  terres.  Il  se  faisoit , 
tous  les  ans,  h  leurs  dépens,  plus  de  soixante  mille 
écus  de  revenus* 
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Il  fut  averti  par  messieurs  du  COTiscïl ,  att!jcqirelâ 
cet  arrêt  faisoit  la  même  peine  qu  à  lui  ,  du  joui* 
OÙ  il  devoit  y  être  passé ,  et  se  promit  bien  de 
rempécber.  11  vint  prendre  séance  àu  (^)  con>eil  i 


{*)  Le  dAnèlë^oirt  il  eft  ijîuétrion  îH ,  «rriva  1«  lundi  96  o^tobf« 
J598  ,  ehes  le  cliaiieeliei'  oàse  lenoit  le  conseil  :  <v  Lf>  dur  d*B|N'rNoii 
>»  ayant  «lit  à  M.  de  Rosny ,  ^0»il  n'dtoit  pas  ol^Kgë  de  l'aller  trou- 
»  ver  chez  lui  ,  faisant  beaucoup  valoir  sa  qualité,  celui- ri  lui  ré  j 
»  pondit  avec  dos  gestes  de  Rudomont  ,  qu'il  c\u\t  d'nm-  des  plu» 
»*ânrieniv  s  maisons  de  France  :  si  ,  m'avout-rez-vons  ,  monsieur  , 
»  lui  reparfit  le  duc  d'Epernon  ,  qu'il  y  a  quelque  «lifft renc  enlro 
1»  vous  et  moi.  Sur  ie  root  d'cpce  qu'il  ajoula  en  Relevant  les  pet» 
9  sonnes  de  ceUe  proCesnon  ati-deuo»  des  autres ,  If.  de  Ro»nj 
»  reprit  qu*il  savoit  atosii  se  servir  de  la  sienne;  à  quoi  le  duo  d'£« 
»  pernob  répliqua  qu'il  nadébattoit  pas  cela«â^ec  lui.  Le  dianea- 
»  lier  'Jea  ayant  apaisës,  ils  en  vinceat  à  des  ex|4lrations  plva] 

*  »  dquees  i  vous  avea  parlez  h  moi ,  lui  dit  M.  de  Rusny  ,  eomma 
»  si  jVStois  un  petit  financier.  Non  ,  lui  répondit  le  duc  d'Epernon  ; 
y  vous  nr  trouverez  point  que  je  sois  venu  k  vous  à  pouilles  ni  in- 
»  jures.  Je  ne  suis  point  homme  à  pouilles  ni  injures,  interrompit 
)t  M.  de  Rôsny  ;  je  ne  le  souffrirois  d'homme  du  monde.  Je  ne  vous 
t>  dis  pas  cela  ,  dit  M.  d'Eperuon. . . .  je  suis  fur!  aise ,  reprit  M.  de 
a  Roàuy  affectant  de  prendfe  les" dernières  paroles  de  son  advei^ 
'  a  salres  pour  une  excuke,  qtae  vous  ne  m^ayes  point  oilèilsë.  JT* 

^  a  n'p&ose  persotoe,  répliqua  le  duc.  d'Eperntfn  ;  et  quand  céla 
a  m'arriverMt ,  Je  porte  de  quoi  contester  ceux  qui  «»ot<t  de  mm. 
»-  condition  ,  et  satisfaire  les  autres  selon  qu'ils  sont  n.  C'est  appa- 
rerainent  apr^s  ces  dernières  païules  ,  qui  sont  très- piqn  tntes  ,  que 
tous  deux  portèrent  la  n'aiu  sgr  la  garde  de  leurs  épées.  Le  rhance- 
lier  et  les  autres  roiisiillers  les  ir.lerrompirent  souvent,  et  1  nfin 
les  s<'{-ai  eri  nt.  Le  vol.  8o5S  des  Mss,  de  la  biblioth.  du  Kt  i  j 

m     d'où  je  tire  ces  particularités  presque  iho(  pour  root,  les  ra)>|)urte 

'    avec  quelques  autres  traits  semblables  pour  preuves  de  l%umear 
'  brusque  et  fiëre  dd.  duc  de  Sully  :  aussi  tout  ce^récit  est  fait  d^in« 
mapièie  qui  ne  lui  est  pas  avantageuse.  Le  Grain  a  aussi  en  vue 
ce  fait  éuà%  les  paroles .<|ue  je -tais  citer.  Mais  quoiqu'il  convienne 
<[U*na  nuBistre  doit  avoir  furtout  la  modestie  en  leoeounandatioi»  , 
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et  y  en  s'adressant  k  moi ,  il  fit  une  comparaîsoii 
pleine  d'arrogance  et  de  mépris ,  de  la  manière 
dont  il  sontenoît  son  nom,  avec  celle  dont  j^ivi- 

lissois  le  mien  par  la  nouvelle  profession  que  j'a- 
Tois  embrassée.  Je  répoiidis  sans  équivoque  à  un 
discours  si  împertînenl ,  en  lui  déclarant  qu'en 
toutes  manières  je  me  croyois  au  moins  son  égal« 
Des  paroles  aussi  claires  firent  monter  le  feû  au 
visage  de  d'Eperjion ,  au  lieu  d'un  flegme  insultant 
qu'il  avoit  .aCtt^ctë  d'abord  ;  et  il  passa  a  taire  des 
menaces  que  jé  n'entendis  pas  plus  patiemment 
c|QO  h  resté.  J'y  répondis  vivement  :  il  répliqua 
de  même  f  et ,  sans  nna  plus  longue  explication^^ 


il  ne  peut     mpêcher  de  justifier  M.  de  Sully  :  «  Comment  se  pou- 
»  voit-il  faire  ,  dit-il  ,  qu'il  retranchât  tant  de  pensions  ,   tant  de 
»  gagi'S  d'ufHriers  sans  serviras,  rebutât  iaut  de  récompenses,  et  ' 
»  veillât  sur  tant  d'avis  qui  se  donnoicut  aux  grands  ,  lesquels  avig 
»  il  Msoit  towvenl  tooiber  av  profit  du  Roi,  k  lent  mécoatentd^i 
j»  nent  «  «aoi  avoir  vm^  trbs^gfuide  autorité  f  et  mlqs  montrer  usa 
»  façon  fkstuense  et  arrogante  ?  |*e  Roi  la  Tooloît  ainsi,  afin  gn» 
•  tout  fût  4$ik\  jniqn*à  ce  ffoHl  eût  acquitté  et  enrichi  suu  ioyaui|^«,j 
a  Et  partant ,  ce  n*étoit  anx  sujets  k  murmurer ,  et  d'autant  que 
•>  le  Roi  tt'moigna  son  approbation  de  tontes  les  actions  de  M.  de 
i>  Sully;  quaiul  sa  Majesté  dëcîara  u  quelques  grands  qui  le  vou- 
»  loieut  quereller  ,  qu'il  soroit   Sun  second,  il  ne  nous  eît  pas  per» 
»  mis  déjuger  d'irelies  actions  ,  et  oil'enser  la  mémoire  de  sa  AlAjcsIa 
a  après  sa  murt ,  nî  l'hooueur  du  duc  de  Sully  durant  «a  vie  ;  pui%- 
a  qult  n'a  fait  qué  le  service  de  son  maître        Dieu  veuille  a  | 
ajoute  cet  dcrivaia  y  après  avoir  montré  la  sagesse  et  la  nécessi|f  d» 
la  condoiltf  dû  Ro»  et  de  son  «inittre,  «  que  ce  trésor  soit  conservé 
a  avec  tel  sain  quit  a  été  acquis  1  etc.  ».  LiV.  7.  J'ai  cru  cette  re^ 
marque  nécessaire  y  ayant  K  rapporter  dans  la  suite  de  ces  ]VIe> 
moires  un  grand  nomliM  d'iwties  ezeoij|^a  sei)^bl«J)ies  au  .déinèlë 
i^u'oa  vieul  de  voir. 
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nous  portâmes  run  et  Vautre  la  main  à  la  garde 
de  nos  épëes.  Si  l'on  ne  se  fàt  jeté  au  devant  dé 

nous,  et  qu'on  ne  nous  eût  pas  fait  sortir  du  con- 
seil par  deux  côtés  opposés,  on  auroit  vu  une  scène 
assez  nouvelle  dans  Tendroil  où  ceci  se  passoit. 
Notre  querelle  ayant  été  rapporté^  au  Roî^  qui 
étoit  alors  à  FontaîneUeau ,  sa  Majesté  me  sut  si 
bon  gré  du  zèle  que  j'avois  témoigné  en  celte 
occasion  pour  la  j  usticc ,  qu'elle  lïi'écrivit  à  Theure 
même  de  sa  main ,  en  louant  ma  conduite ,  et  en 
xn'offrant  y  disoit-elle ,  «  àe  me  servir  de  second 
»  contre  d*Epemon  ,  auquel  elle  alloit  parler  de 
»  faoon  à  lui  6ter  Tenvie  de  me  fâhre  à  l'avenir 
>j  de  pareilles  incartades.  »  D'Epernon  vit  bien 
que  ce  prince  étoit  vivement  offensé  de  son  pro- 

'  cédé  ;  il  m'en  fit  excuse  en  prétence  du  Roi  ^  qui 
nous  fit  embrasser  tous  deux. 

Outré  ces  reveous^  que  les  princes  du  sang  ,  à 
commencer  par  Madame  elle-même ,  et  les  oflfi- 
ciers  de  la  couronne ,  s'étoicnt  ainsi  faits  gratuite- 

^  ment  9  le  peuple  en  avoît  oncore  à  souffrir  jusque 
dans  la  perception  de  leurs  revenus  effectifs.  Il  n'y 
avoit  aucune  de  ces  pei'sonnes  qut  ne  fût  pension- 
naire du  Roi  il  litre  de  leurs  emplois ,  de  récom- 
penses ,  de  gratifications ,  ou  de  traités  faits  avec 
sa  Majesté,  en  rentrant  dans  son  obéissance;  et^ 
par  un  effet  de  la  licence  des  derniers  temps,  l'u- 
sage étoit,  qu'au  lieu^de  s'adresser  pour  le  paie- 
ment de  ces  perisioas  aux  trésoriers  de  l'épargne  , 
ces  officiers  scypay oient  parleurs  mains  des  deniers 
des  fermes  suf  lesquelles  on  leur  avoit  assigné  leur 
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.paiement  :  les  uns  sur  les  tailles ,  les  autres  sur  les 
gabelles^  y  d'antres  sur  les  traites  foraines ,  àm^ 
(|^jiMiiie6>  cinq  grosaiiBS  fermes ,  parties  castteUeVj^ 
^"'  péages  dé  tirièlres^  cevwptabHe  de  Bordeaux^  p^ 
tentes  de  Languedoc  et  de  ProTence,  etc.  Le  Roi 
^s'étoit  déchargé  ,  par  mèsne  moyen  ,  du  paiement 
'de  dettes  eiicore  plu«  coasidérabks ,  qu'il  avoit 
<mi||i^||p|i^^voi's  les  étrangers  I  tels  ëtoient  lé 
Ydi  U'Àn^leAiM  9  lé  comte  Pajatia  ,  le  duc 
Virtemberg,  le  duc  de  Florence,  les  Suisses,  la 
■  république  de  Venise  et  la  ville  de  Strasbourg. 

Sa  Majesté  n'acquittoit  point  encore  autremeut  les 
,pe|iflpoa%  que  TiiitéréLpolitique  demandoit  qu'elle 
jOl^iuii^Iwiii^  et  oommunaatés  étrangères  \  car  ^ 
dé  iéNiè  tenips,  la  France  s'est' rendue  débitrice 
volontaire  de  toute  l'Europe  ;  d'où  il  éloit  arrivé 
que  tous  ees  différens  créauciei's  érigeant  de  nou- 
yelles  fermes  à  leur  profit ,  au  milieu  fermes 
mibnes  dn  SLoi  y  ils  avoient  leurs  commie  et^^ui» 
comptables  mêlés  aTec  ceux  de  Sa  Majesté,  et  qui 
n'entendoient  pas  moins  bien  à  piller  le  peuple. 

ne  sais  si  jamais  on  a  vu  un  abus  plus  perni-* 
cieux  ,  et  en  même,  teiops  plus  honteux,  que.de 
il^ilî||jfflinfii  tout  le  monde ,  et  particulièrement 
lâ^âtipiûl^s  ^  mettre  la  mam  dans  tes  finances  (9ë 
TElal  ;  de  voir  des  monopoleurs  de  toutes  les  nat- 
tions multiplier  les  usures  et  les  persécutions  de 
la  niaaièi:^  la  plus  criante  (*),  et  s'arroger 
4  nément  une  pat^tie  de  l'autorité  royale^ 

^  7  (*)  Cet  abus  devoit  avoir  ^uel^e  chose  de  s^rjgineux^  c^u'ocne 
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Je  crus  que  rien  ne  pressoit  davantag'e  que  djûf^ 
•eeouper  tout  d'un  coup  ce  mal  dans  sa  racine^  p^^*  -  * 
UjoesecoodedeçUratioa  qui  défendoità  tous  étraa-^ 
.gers  etijiàtiirelsjpiâiiçes  du  sang  et  aoIre&oiSçierfir^P 
de  lever  aucun  droit  »  ii  quelque  titre  oi»  créance..  > 
que  ce  put  vXvc  ,  sur  les  fermes  et  autres  revenus*  v 
de  l'Etat,  et  leur  ei)joignoit  de  s'adresser  au  seul 
Hrésor  royal  pour  être  payés  de  leurs  peo^^&i>»9&' 
«éragea,  etç.  Je  vis  tranquillement  formel  l*ldMHigii'^  ' 
^qu'une  pareille  déclaration  ne  pouvoit  manqiiartV^. 
d'exciter  contre  moi.  En  effet,  l'arrêt  n'eut  pas 
plutôt  été  rendu  ,  que  tout  retentit  des  cris  des 
^seigneurs  et  des  priacipaux  partisans  y  comme  sî^- 
ç^avoit  été  les  mettre  à  la  mendîdilé.  (cait  éfisf^ 
en  cea  termes  qnHls  s'en  expliquent)  que  ée  lea-^ 
réduire  aux  termes  de  leurs  premières  conven- 
tions ,  et  de  faire  changer  de  fond  à  leur  créance. 
Le  Roi^  uaturellemeut  sensible  à  la  plainte  ,  n^  . 
put  s'imaginer  que  ces  cris  fussent  aiissî  déraison^  ?  ' 
nafales.  qu*ik  Tétoient ,  et  onit  que  ,  par*  ai)ev  '  - 
j'avois  commis  peut -être  quelque  imprudence^ 
11  m'envoya  chercher,  et  me  dit  :  «  Ah  !  mon^ 
»  ^Pîi ,  .qu'avez-vous  fait?» 

Il  ne  me  fut  pas  diûkile  de  faire  sentir  à  èl^  , 
Majesté ,  que'  ce  que  j'avois  -lait  procé|||iit  d'm^ 
snotif  de  justice  et  d'oi^di^;  que  ses  fintinioeg  ne 
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sauroit  trop  b«uir  la  mémoire  de  celui  qui  a  eu  le  roiuage  de  sa  ^ 
çhar^r  de  l'ininiilië  publique,  pour  l'extirper  j  au  lieu  de  lui  faire  . 
}fn  crime  Se  ki  bauteur  et  k  maaviiiie  liumeur  ,  saur  lesc^aelles  ^ 
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clevoient  plus  avoir  tant  de  maîtres  ,  ni  tant  d'hy- 
pothèques différentes  ;  que  ses  fermes  lui  jete- 
roierit  un  produit  plus  considérable  du  double  , 
sitôt  qu  il  les  feroit  valoir  par  ses  mains,  profit 
que  tous  ces  différens  propriétaires  ne  faisoient 
pas  eux-mêmes ,  mais  bien  leurs  agens  et  leurs 
buralistes  ;  qu'enfin  ,  quand  cela  seroit,  ce  n'étoit 
pas  leur  ravir  leur  bien ,  que  de  leur  ôter  des  pro- 
fits qui  ne  leur  appartenoient  par  aucun  droit. 
Le  Roi  comprit  tout  cela  ;  mais  l'embarras  étoit 
de  ne  point  mécontenter  un  Edmond ,  agent  de 
la  reine  d'Angleterre  ;  certain  grand  Allemand , 
facteur  du  duc  de  Virtemberg  ;  Gondy,  fermier 
du  duc  de  Florence  ;  enfin  le  connétable  ,  son 
compère,  les  plus  distingué^  de  sa  cour,  et  sa 
propre  sœur.  ^ 

Je  priai  sa  Majesté  d'envoyer  chercher  quel- 
qu'un d'eux,  à  qui  je  pusse  parler  en  sa  présence. 
Le  connétable  ne  faisoit  que  de  sortir  de  l'appar- 
tement de  sa  Majesté.  On  le  rappela  ,  et  le  Roi 
lui  dit  :  «  Plé  bien ,  mon  compère ,  en  quoi  vous 
w  plai^'-nez-vous  de  Rosny  ?  Sire  ,  je  me  plains , 
>j  répondit -il,  de  ce  qu'il  m'a  mis  au  rang  du 
))  commun  ,  en  m'olant  une  pauvre  petite  assi- 
»  gnatiou  que  j'avois  en  Languedoc ,  sur  une  im- 
»  position  dont  vous  ne  touchâtes  jamais  rien,  w 
Je  répondis  très-poliment  au  connétable ,  que  je 
serois  le  premier  à  m'avouer  coupable,  si  j'avois 
eu  l'intention  de  lui  rien  faire  perdre.  Je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  reliroit  de  cette  imposition  ;  je 
savois  bien  qu'il  étoit  un  de  ceux  auxquels  les 
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traitans  vendoient  le  plus  cher  leurs  services* 
M.  de  Monlmpreocy  satisfit  à  ma  question  ;  ^ 
je  rassurai  ^  d»  mon  cèté ,  qu'il  fKmvoit  s'aUendfii 
à  être  exactemenl  payé  de  là  mémé.  sonlftke. 
«  Je  trouve  cela  bon^  reprit-il;  mais  qui  m'as- 
»  surera  d'en  être  payé  h  point  nommé ,  comme  | 
}».  je  k  suis.?  Ce  sera  moi  ,  lui  répartis*je  ;  et  je 
vous  dounerai  pour  caution  sa  Majesté^  qui  nf 
fyigtL  fomï  banqueroute  y  je  voua  le  promets , 
i  au  moins  si  tàle  me  laisse  ménager  ses  revenus , 
j)  comme  je  Tenlcnds  ;  et  je  lui  servirai  encore 
yi  de.  co^tre-cautipo ,  parce  que  je  m'attends  Lieu 
^  qu  e|i  la  rendant  riche  ^  elle  me  fera  tant 
^  biea^  que  }e  ne  sei^i  jamais  réduit  ate  safran*  » 
Le  ceynnétaMe  j  qui  éftoit  tin  homme  simple  et 
droit,  trouva  ma  réponse  de  son  goût,  et  em- 
brassa raoo  sentiment  avec  une  véritable  satisfac- 
tion. 11  m'avoua  mémo  qisi'il  n'affermoit  l'imposi*- 
tion  donljl  éloit  ques^on»  que  netif  onUe  écm 
]^  an  i  sur  quoi  il  étoit  encore  obligé  d'en  don»- 
lier  deux  mille  au  trésorier.  «  Je  savois  bien  tout 
,»  cela,  lui  dis -je,  et  ma  résolution  est  de  ne 
ji-rien  vous  raballfe  de  vos  neuf  mille  éens;  le 
n  Roi  en  aoce-eaMtore  dix-' huit  mille  pour  lui  ^ 
n  et  il  en  resteva  eneore  quatre  mille  pour  mot.  » 
Qui  f  ut  biea  sui  piis  ce  f  ut  le  connétable.  Il  ne 
vouloit  point  convenir  qu'il  eut  été  dupe  jusqu'à 
ce  point.  Le  Koi  rioit  cependant  de  tout  son 
cceur  :  mais  9  dès  ie  leadenmin  ,  j'amenai-  à  sa 
Majesté  un  homme  qei ,  en  sa  présence ,  pvtt 
celle  r^rme  à  cinquante  mille  ccus^  au  nom  dos 
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£uis  de  Langttedoc.  Le  Roi  m'ofirit  sur  cette 
somme  les  quatre  mille  ëcus ,  qui,  de  ma  put  y 
nVvoient  point  été  proposes  sérieusement  ;  je  les 
refusai ,  et  je  dis  à  sa  Majesté  ,  que  le  mal  que 
je  cherchois  à  détruire  dans  les  finances,  étaat 
Venu  en  grande  partie  de  la  facilité  du  feu  Roi  ^ 
h  afiecter  direciement  ses  fermes  aux  gratifications 
qu'il  accordoît  k  tous  ceux  tfoi  l'approchoient  y 
financiers  et  autres ,  on  retomberoit  infaillible- 
ment dans  le  même  inconvénient,  si  l'on  n'ac- 
eôtttomoît  pas  tous  les  gens  d'alfaires  qui  servi<<> 
roient  utilement  sa  Majesté ,  à  ne  recevoir  que  de 
sa  seule  main  leurs  récompenses.  Ce  prince  con»* 
vint  que  j\ivois  raison.  Et  je  n'y  perdis  rien;  car, 
lui  ayant  fait  avancer  douze  mille  ccus  sur  cette 
même  ferme  ,  il  envoya  Béringheu  m'en  apporter 
quatre  mille.  ' 
.  Je  fis  entendre  raison  à  tous  ceux  qui  étoienC 
dans  le  cas  de  M.  le  connétable.  Efa  !  quoi  de  plus 
raisonnable  en  ciïct,  que  sa  Majesté  touchât  elle- 
même  ses  revenus!  Pour  tous  les  autres ,  que  leur 
intérêt  rendoit  sourds  à  une  raison  si  sensible,  je 
ne  m*embarrassai  plus  de  les  satisfaire.  De  cet  ai^ 
tscle,  fl  se  fit  une  Augmentation  de  soixi^nte  mille 
écus  dans  les  revenus  rovaux. 

Cette  peine  n'est  rien,  en  comparaison  de  celle 
.  tpie  j'eus  à  dévoiler  les  mystères  des  geus  mêmes 
du  métier.  Je  ne  trouvôis  pas  de  meilleur  moyen 
d'y  parvenir ,  que  d'avoir  «enfin  cet  état  général 
des  finances  sans  erreur ,  dont  j'ai  déjà  parlé  : 
^mais  c'étoit  la  difficulté.  Je  n'étois  palnt  content 
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de  celui  qu'on  to  que  favoîs  fait  en  ^Sq/S  j^xut 
1 597  ,  q1  même  du  suivant ,  quoiqu'il  fût  dej» 
beaucoup  plus  exact  ;  parce  qu'enfin  je  n'avois  pu 
faire  aulieintnt ,  que  d'y  travailler  snr  le  rapport 
et  sur  les  élati  des  iut^eadaas  et  des  trésoriers ,  et 
«ftt'il  D  y  en  avoit  aucun  sans  exception ,  quelque^ 
attention. que  j'apportasse  au  cboix,  que  je  né 
dnsse  craindre  du  eÂté  de  la  fraude  et  de  la  sur-« 
prise.  Je  me  mis  donc  à  y  travailler  de  nouveau 
cette  année.  Je  fis  un  recueil  de  toutes  les  com- 
missions des  tailles  qu  on  euTOyoit  dans  les  géné^ 
valilés  »  et  de  tous  les  ëdits ,  en  cons^équence  dés^ 
•quels  se  faisoient  foules  les  levées  des*  deniers  daiis 
Je  royaume.  J'y  joignis  les  tarifs  qui  avoient  été  . 
faits  sur  ces  édits,  tai^^  i^.b^x  et  sous-bau2(  faits 
par  le  conseil  aux>,|inèÉi&^^^  fermiers; 
Je  confrontai  toutes  ces  pièces.,  aidé  des  lumières 
4yue  mon  premier  travail  m'avoit  déjà  données  sur 
cette  matière;  et  je  crus  enfin  être  parvenu  cette 
fois  jusqu'à  voir  le  fond  de  la  chose.  Il  se  corn- 
mettoit  quelques  abus  dans  les  commissions  ordi^*- 
naires  des  tailles  ;  mais  c'étoient  les  moindres.  Il 
s'en  comroetloit  de  beaucoup  plus  considérables 
dans  les  commissions,  ou  lellres^ extraordinaires  * 
expédiées  eu  avance  sur  l'année  suivante;  mais  !* 
les  plus  gran(^.ex€è>  me  parurent  venir  des  sous- 
«^ux.  Les  fermiers  qui  les  prenoient  du  coi^*  * 
<#eil ,  etha  trésoriers  de  France  que  cenz-d  em^ 
;  ploy oient ,  retiroient  presque  deux  fois  autant  qné 
.  l'adjudication  qui  leur  en  ëloit  faite;  et,  comme 
<pe  S  fermiersi- généraux  resouiéfmoient  encore  ^ 
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suite  d'arrîere-baux  à  Fiafiai  augmentoil 
aussi  les  frais  à  Tinfitii ,  et  ne  produisoit  d'autre 
fruit  que  d'entretenir  dans  une  abondance  qixt 

nV  loit  merllee  par  aucun  travail  ,  messieurs  du 
conseil  d'abord,  ensuite  leurs  fermiers,  et  les  au- 
tres de  suite  à  proportion  ,  qui  gardoient  le  pluf 
pirofond  secret  sur  las  mystères  dans  lesquels  on 
Jes  avoit  initié. 

Je  fus  transporté  de  joie  à  celte  découverte  ^  et 
mimi  (le  FauLorité  du  Koi ,  à  qui  j'en  avois  fait 
part ,  je  fis  arrêter  tous  les  deniers  des  tailles  payés 
sur  commissioils  extraordinaires  ;  et ,  sans^  «voir 
égard  ^  je  mandai  aux  receveurs  qu'ils  en  comptas-^ 
'sent  comme  de  tous  leurs  autres  deniers,  et  qu'ils  ^ 
les  fissent  voiturer  incessamment.  Je  cassai  ,  et 
pour  toujours 9  tous  les  arrière-baux;  et  je  vou- 
lus ,  qu'à  l'avenir ,  chaque  partie  n'eût  qu'un  seul 
fermier  et  un  seul  receveur.  B  y  eut  encore  bien 
des  clameurs  fêtées  à  cette  occasion  ;  mais  les 
plus  avises  de  tous  ces  fertniers,  consideraut  que 
ces  murmures  n'aboutiroient  à  rien  qu'à  les  faire 
remarquer  ,  et  que  les  places  aUoi^ot  devenir  rares, 
par  la  suppression  d'une  partie,  des  traitans  ,  de 
peur  de  demeurer  inutilès,  ils  se  hâtèrent  de  venir 
me  trouver  ;  et ,  contens  de  profits  médiocres , 
ils  reprirent  de  moi  ces  mêmes  fermes  pour  leur 
compte,  avec  la  différence^  que  tous  leurs  profits 
passèrent  au  Roi,  lesXermes  ayant  été  doublées 


(*)  Quoiqu'on  soit  convaincu  de  plus  en  plus  de  la  justice  qu'il 
j  a  I  ^tte  le  Roi  tire  pottc  son  seul  fxo&t  tout  le  parti  f  03»U>lo 
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A  mesure  que  l'expérience  vint  fortifier  non'  • 
.  travail  ,  je  perfectionnai  encore  ces  états  génénmc 
4^5  finauced.  Je  mVvisai  de  ne  plus  m'en  rappor- 
ter, aux  modèles  des  comptes  que.  les  receveurs 
s'étoient  faits  eux-mêmes  ;  mais  de  leur  en  envoyer 
de  tout  faits,  où  je  m'étois  étudie  à  ne  rien  ou- 
Uier,  ni  pour  le  détail,  ni  ponr  la  clarté»  Je  les 
examinois  ensuite  lorsqù'ik  xn'étottnt  renvoyés  ^ 
énrec  tant  de  rigueur  sur  les  fautes  même  d'inad- 
vertance, ou  de  la  plus  légère  omission  ,  que  bien- 
tôt on  n'y  omit  plus  rien  en  effet,  quelque  petite 
et  cachée  que  fut  cette,  partie ,  pMree  que  le  tout 
4ev<nt  ètDt  jnsblié  par  les  pièces  que  fy  faisoîs 
foindre,  et  que  je  confrontots  ensemble  avec  la 
dernière  attention.  Ainsi  j'éventai  toutes  les  mines 
secrètes  des  receveurs.  Elles  étoient  eu  grand 
nombre  :  suppositions ,  prétendues  non-valeurs, 
tnauvais  deniers  ,  ira.is  de  domaines  ,  •  remises  , 
iam  ,  droits  ,  taxations  ,  atlribations  d'offices , 
paiemens  de  rente  y  fraiS  de  voilure,  épices,  cmo- 
lumens  et  frais  de  reddition  de  compte;  c'étoient 
là  autant  de  ressources  >  utilement  employées  an 


<d«  MI  SmrmM  et  de  eet  vttréê  verentM,  «ti  tfoitve  cependant,  avec 
4|iiel<[tte  «aitoR,  ee  ne  penUe,  que  depiiii  le  doc  iè  Sally^  I*ea 
9*»  pat  fait  dans  cette  partie  tous  les  progrès  qoe  ces  idées ,  et  les 
loins,qa*il  s^est  donnés  ,  sembloient  devoir  faire  attendre.  Nousatl- 
fnns  oevatîon  d'entrer  là-dessus  dans  quelque  discussion  ,  lorsque 
l'aufeur  parlera  de  la  Ferme  des  tailles  et  des  autres  impôts  ,  qui  est 
îa  véritable  cause  de  toutes  les  difTicultcs  qu'on  renrontre  .\  parvenît 
au  btit  qu'il  s'etoit  proposé  ,  et  ^ue  tous  les  n^nistrcs  se  sont  pro* 
.  iposé  «près  lui.  —    .,  .  ,    ,         '  . 
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donné  la  peine  crapprccier  lonlcs  ces  parlies ,  qui 
aj>sorboient,  ainsi  enflées  ,  une  partie  de  la  recelie; 
et  que  messieurs  du  conseil  ^  à  qui  il  apparlenoit 
de  le  faire  ^  conaoissoient  aussi  inutilité  de  ce 
jargoo. 

On  tenoit  si  mal  la  main  aux  comptes  des  rece- 
veurs, qu'il  arrivoil  souvent  qu'ils  sorK)ienL  d  em- 
ploi char^;és  d'une  infinité  de  recouvreniens ,  qui 
étoient  ensuite  mis  ea  ouUi.  J'alM^is' cette  Cou- 
tume :  j^oUigcai  ceux  qui  entnnent  en  place  k 
rechercher  ceux  auxquels  ils  snceédoient  ;  et ,  pour 
les  y  porter  par  le  seul  moyen  efïicace ,  tant  qu'il 
restoit  de  ces  débets  ^  ils  n'airoieut  point  d'autre 
recours  povr  lenrs  appointemens  et  leurs  remises. 
Par  ià  ils  suorent  bien  empécfaer  ces  petites  ban^ 
«fuepotttes,  eu  lien  de  les  fat^driser^  comme  ib 
faisoient  auparavant. 

Ditlérens  comptables ,  et  ceuK  de  la  chambre 
des  comptes  )  par -dessus  tous  les  autk'es  parce 
que  c*étoit  s«r  e«  qo'^tek  parle  un  grand 
«ombre  d^assî^neHofts ,  avolent  ^adresse  de  tehvt^ 
ier  les  porteurs  de  ces  assignations  par  des  délais 
fréquens,  jusqu  à  ce  qu  ils  les  eussent  obligés  à  se 
contenter  d'une  ps^rtie  seulemeal  iiu  montant  de 
leurs  ordonnances ,  quoiqu'ils  en  reçiissent  quit- 
tance dtt  tout.  Je  défendis  de  recaler  les  paiemeas, 
comme  aussi  de  conserver  aucuns  deniers  à  cet 
effet.  Cette  défense  mit  fin  à  tous  ces  chapitres  de 
remplacemejoâ  de  deniers  payables  par  ordonnance 
de  la  chambre  9  et  à  la  iiiidt^>lie«lé^  lant  des 


( 
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que  de  redditions  de  comptes ,  avec  lesquels  il  est 
iticroyab]b  combien  il  se  voloit  d'argent  sur  le  •* 
Roi.  Dès  lors  on  commença  a  voir  clair  dans  les 

finances,  et  la  confusion  disparut. 

Lorsque  l'état  général ,  dont  je  viens  de  parler, 
ces  rëglemens  et  tous  ces  dijOférens  modèles  eurent 
été  dressés  y  j'allai  en  faire  la  lecture  au  conseil  ^ 
le  Roi  alrôent.  Je  remarquai  aisëihent  le  dépit  que 
mes  confrères  ressentoient  de  nia  diligence ,  et  de 
ce  que  je  ne  les  avois  point  appelés  à  mon  travail. 
Us  se  contentèrent  de  me  répondre  sèchenieal^ 
et  comme  en  {daisantant,, que  mes  sècrétairea 
étoîent  lieureux  arec  moi.  Ces  pièces^  ea  effet, 
étoient  -tontes  écrites  de  ma  main  (i )  ;  mais- après 
que  je  fus  sorti ,  ils  avouèrent  que  mon  travail 
étoit  immense  et  exact,  et  qu il  étoit  désormais 
inutile  de  prétendre  me  rien,  déguiser.  Je  relus, 
ces  mêmes  mémoires  deux  jouris  après.,  sa  Ma- 
jesté étant  au  conseil- 1  elle  leur  demandar  ce  qu'ils 
pensoientde  mes  états.  Ils  convinrent  qu'ils  étoient 
bien  ,  et  dirent  que,  pour  un  homme  d'épée,  je 
m'étois  promplement  mis  au  fait  des  affaires.  Je 
lie  ^s  si  c*est-  eux  que  je  dois  accuser  d'une  ca- 
lomnie à  laquelle 'Oa  donna  cours,  en  ce  temps*  . 


(i)  V:  lé  duc  d9  Snlly  ^s&jonrdnm» 
grande  paitiëde  cM'nftatiicrîs,  aveo  beaucdop  d'«ntcet  origiuafnc 
de  M*  de  Hosny  y  qu*ii  ee  fitit^nn  ]^isir  de  commùniqiwf  à  cent 
Tont  le  voir.  Il  les  regarde  comme  fin  des  principaux  orne> 
mens  du  cabinet  que  son  goût  pour  les  sciences  lu!  iait  enrichir 
tous  les  jours;  et  ce  sont  en  eOet  autant  de  ffionumens  infiniment 
gloiieH^         «oil  iUuiUe  maisou. . 
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ïkf  que  je  faiso»  composer  par  Du-Luat  (i)  un 
livre  9  où  ^  sous  prétexte  d'exposer  de  nouvelle^ 
idées  sur  les  finances,  fe  décriois  sans  charité  et' 

sans  ménagement,  tous  les  meilleurs  servileiirs 
de  sa  Majesté.  Ce  prince  m'assura,  que  quelque 
chose  que  lissent  mes  envieux  y  ils  n'altéreroient 
jamais  son  amitié  pour  moi.  En  effet,  de  ce  mo-»^ 
aient  le  Roi  commença  à  agir  avec  moi  d'une  ma* 
niëre  à  me  le  faire  regarder  plutôt  comme  ami  g 
que  comme  maître.  II  ne  m'arrivoit  ni  joie ,  nî 
déplaisir,  qu'il  ne  me  témoignât  la  part  qu'il  vou-* 

^  loit  bien  y  prendre. 

Pour  le  tegard  des  flnandes  ,  je  serdis  doubIcH' 
ment  ingrat ,  si  je  cacbois  toutes  les  obligation^ ' 

^  que  j'ai  à  ce  prince.  Elles  ne  se  bornoient  pas  à 
appuyer  tout  ce  que  je  faisois  avec  fermeté,  comme 
il  arriva  lorsque  lôs  prévôt  et  échevins  de  la  ville 
de  Paris  refusèrent  de  me  communiquer  leurs 
gîstres ,  sons  l'allégation  qu'ils  n'avoient  rien  de 
commun  avec  le  conseil  des  finances,  ni  à  préve-* 
mv  tous  mes  désirs,  ni  enOn  à  me  consoler  aved 
bonté  dans  mes  traverses.  Ce  qu'il  £aisoit  d'ordi-* 


(2)  Ange  Capel  ,  sieur  Ï)ù-Luat.  II  est  parle  dans  le  vol.  8778 
des  Manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  d'un  livre  dans  lequel 
il  (lohDoit  pjinneun  avis  à  nesneort  du  conieil  êor  les  fioAnces. 
C'ect  ce  livre ,  sans  doute ,  dont  l'aiOeur  entend  parler  ici*  bu-  ' 
Inat  noAt  cs(  repidsentë ,  dans  les  remàrqùes  sar  le  ehap.  ^  de  la 
ion/i^ion  A  Sancfi  comme  on  fiatteoi^  enjoud  et  agrdeble  ,  qnf 
avpît  comme  enchantë,  dit-on,  le  duc  de  Sully  son  maître,  par' 
une  géoéalogie  dans,  laquelle  il  le  faisoit  descendre  de  la  maison 
de  Courtenay.  JourtuU  du  rhguû  dc  £tênriUl$  ùnpiinté  en  1720^ 
iom.  J  i  yag,  477.       ;  .  .  . 

2.  28  ' 
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naire  ea  me  proposant  son  exemple;  Ses  lumière* 
et  ses  conseils  sur  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux 
i^anceSy  m'oat  souvent  été  d'ua  si  grand  secours^ 
j'avoue  naturellement  que  sans  cela  j  auroî» 
entvtfNTÎs  mutilemeni  un  ouvrage  «usâi  dilQBcilè 
que  celui  de  les  réfonfter.  Met  vues  me  sont  je^ 
nues  en  gfande  partie  de  lui  (*)  ;  et  je  garde  pré- 
cieusement des  Mémoires  entiers  écrits  de  sa  main, 
quoique  fort  longs,  sur  les  sujets  qui  uous  occu^ 
.poient  également  tous  les  deux. 

Aptès  cek|  je  dob.ironvenir  de  bonne  t<Ap  qtté 
la  plus  grande  partie  de  la  louange  qu'a  méritée 
l'administration  des  affaires  ,  sous  le  règne  de 
Henri-le-Grand ,  lui  retourne  de  droit.  D'autres 
y  auroient  travaillé  sous  lui  avec  la  même  fidé- 
lité ^  et  bien  plus  d'habileté  ;que  moi;  car  ce  no 
soiit  jamd»  1^  bofts  sujets  qui  manquent  au  Roi, 
c'est  \9  Roi  qui  manque  aux  b<^8  sujets.  La  grandè 
difficulté  sera  toujours  de  rencontrer  un  prince 
qui  ne  cherche  point  dans  le  ministère  de  ses  af- 
éires)  le  ministre  de  ses  goûts  et  de  ses  passions; 
qui  uttissani  bettucoup  de  sagesse  à  beaucoup  da 
pénétration  y  prenne  sur  lui  de  n'appeler  à  remplir 
les  premières  places ,  que  des  personnes  dans  les- 
quelles il  aura  connu  un  aussi  grand  fonds  de 
droiture  et  de  raison ,  que  de  capacité;  enfin,  qui 
ayant  lui-même  des  talens,  n'ait  point  le  foible 
de  porter  envie  à  ceux  des  autre»..  Çette  jalousio 


(*)  M.  de  Përefiz«  Aitotû  de  même,  qoe  Henri  ly  «fait  .^Uidié 
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ia  mëtiie  dans  le  souveràta,  qui  suppose  poar- 
Uni  cpi'il  en  a  lui-même ,  feît  en  ttn  sens  pltla 

de  mal  dans  un  Etat  ,  que  la  haine  cju'oii  lui 
connoit  pour  certains  vices,  n'y  fait  de  Lien. 

£a  partant  de  Bretagne ,  j'y  laissai  des  r^ie« 
mens  pour  lés  finances^  différens,  ^roivant  k  na^ 
ture  et  les  prÎTÎlëges  de  cette  province  ;  et  j'y 
envoyai  ensuite  le  sieur  de  Maupeou ,  maitre  des 
comptes  ,  tant  pour  les  faire  observer ,  et  pour 
mettre  les  fermes  de  la  province  en  valeur ,  que 
pour  accélérer  le  paiement  des  deniers  dont  j'a- 
vois  fait  le  fonds.  Je  fis  partir  à  même  fin  Coe^ 
nard  y  auditeur  des  comptes ,  pour  le  Poitou ,  et 
Bîzouze  pour  la  Champagne.  Je  proposai  Cham- 
pigny  au  péage  des  rivières  dans  FOrléanais  et  la 
Touraine;  mais  pour  cette  fois^  c'est  assez  parlé 
des  finances. 

Passons  à  des  faits  d*un  autre  genre ,  qui ,  par 
leur  singularité^  rendirent  celte  année  remarqua- 
ble. On  cherche  encore  de  quelle  nature  pouvoit 
être  ce  prestige  vu  si  souvent  et  par  tant  d'yeux 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  G'éloît  un  fan-- 
C6me  (^)  environné  d*une  meute  de  chiens  ,  dont 


(*)  Percfixe  eu  lait  meation  ,  et  fait  dire  k  ce  fantôme,  d'une  voix 
raiique  et  épouvantable,  m' attendez-vous ,  ou  m'enlendez-vous  , 
ou  amendez-vous,  11  attribue  cca  visions  à  des  jeux  de  sorciers  uu 

4»  aialin*  etprit*.  &id.  Z*fwr{»  Voff  adid  lel«iinial  de  Ucnri  IV, 
#t  Uk  C1tn»iioio|ie  Se^léniUte»  où  il  est  dit,  que  le  Roi  et  ttl  cour- 
tisant, qui  Ven  4ftoieM  moqnét  «omno  d'une  fable ,  l^perçnrént  uni 
four  diitiocrement  entre  des  htlliera,  ieuarla  Sgnve  d^in  gniiid  honuntt 
<toir,'  qui  leac  Jk  Iftit  de         ^iie  ta  flit  à       Aiiroit  le  tahia., 
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on  enlendoit  les  cris  y  et  qu  on  voyoit  de  loio  i 
mais  qui  disparoîssoit  lorsqu'on  s'en  approcboit. 
On  prit  sar  la  cèle  de  Hollande  nne  baleine  (i), 
longue  de  qnatre-vingt  pîeds.  Le  Tibre  se  déborda 
jusqu'à  renverser  un  très-grand  nombre  de  mai- 
sons y  et  inonder  une  partie  de  la  ville  de  Rome. 
Le  bruit  se  repandit  en  Europe  que  les  Juifs ,  ea 
baine  des  Chrétiens  ,  avoient  offert  au  Grand-* 
Seigneur  cinq  cent  niill/e  ducats,  pour  détruire  le 
saint  Sépulcre  de  Jérusalem. 

Mais  l'événement  le  plus  intéressant ,  et  par  le- 
quel finit  cette  année  y  e&l  laïUiort  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne  ,  après  huit  ou  neuf  mots  de  souf- 
fraofMss  (2)  si  cruelles  y  qu'il  uy  a  que  le  seul  motif 


ann.  iàSç.  Mathieu  assure  qu'un  jour  à  FontaÎD'>bI<*au  le  duc  de 
Sully  entendant  ce  bruit,  descendit  crojani  que  c'ëluît  \e  bruit  de 
l'équipage  du  Roi ,  qai  ëtoit  de  retour  de  |«  rhiuae»  {om  a ,  pag.  26S, 
Boogan  dit  «érieiiseiiieut  que  c'tftoît  m  cbatseq?  qui  avoil  été  më 
àKU  cett»  forêt  da  temps  de  Fravçoh  I.  Bpist,  184'»  ad  Ctunentr» 

(s)  Tojfei  la  description  de  ce  poisson  moastrarnz ,  dans  la 
Chronologie  Septénaire,  pae;>  17,  et  relie  de  ce  débordement  du  Ti- 
bre y  dans  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat^  par/.  365.  a  Plus  grand , 
J|i  dit-il  ,  qu'aucun  autre  dont  il  soit  mémoire  ;  de  façon  que  toute 
»  la  plaine  de  la  ville  de  Rome  fut  toute  en  eau  jusqu'à  une  pique 
»  de  haut  par  les  rues  et  dans  les  maisons ,  et  ii  n'y  ent  pas  da 
s  cent,  un  qui  pût  ouïr  la  messe,  le  jour  da  NoSl.  Cette  înoii« 
>  dation  a  porté  des  donmagi-s  inestimables,  etc.  ». 

(2)  «  il  eut  y  dit  Pdrefixe,  Tingl*deux  jours  durant»  nn  llox  da 
a  sang  par  ton»  les  conduits  de  son  corps;  et,  an  peu  avant  sa 
a  mort,  il  lui  vint  quatre  apostumes  en  la  poitrine ,  d'où  il  sortoit 
»  une  continuelle  formilii^re  de  vermine ,  que  tout  le  soin  de  ses 
»  officiers  ne  pouvoit  tarir  ».  Jbid.  M.  df  Tliuu,  liv.  i3o,  y  ajout© 
la  dyssenterie,  le  tenesme  ,  l'hydropisie ,  etr.  ,  et  fait  une  description 

^ausù  tottcbante  de  i*é\At  déploiable  de  ce  jpriace ,  ^ue  de  sa  ^ a- 
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3e  là  religion  qui  ait  ptt  les  lui  faire  su^iéner 

avec  jiLiiatit  de  patience  qu'il  eu  témoigna  peoàént 
uii  si  loug  temps.  Cet  héroïsme  )ui  fut  pourtant 
pure  perle  dans  l'esprit  da  commun  des  homméft** 
Lorsqu'on  faisoit  réflexion  qne  les  denx  passioné^ 
de  ravarîcé  et  derambitîon ,  jointes  ensemble,  loi' 
avoient  fait  inonder  tout  le  nouveau  monde  du 
sang  de  ces  malheureux  habilaus  ,  et  exercer  sur 
ses  propres,  «ujets  des  violences  aussi  barbares,  à 
la  vie  près,  5n  regardait  tous  ces  ulcères  si  infects,' 
dciat  son  corps  étoil  entièMiiae^  couvert,  moiuet 
^fomme  un  accident  naturel ,  que  comme  Teflefli^ 
la  vengeance  divine.  11  laissa  un  testament,  qui 
211c  paroit  une  pièce  trop  digne  d'attention,  pour 
la  passer  sous  silence.  On  n'a  pas  su  certaînenieiit 
s'il  le  dicte  dons  sa  maladie^  s'il  le  donna  de  sa 
main  au  pnnce  son  fils ,  ou  s*îl  fut  trouvé  après 
sa  mort  avec  ses  autres  papiers  secrets,  daus  la 
cassette  dont  il  avoit  saisi  don  Christophe  de  Morà, 
son  favori  ;  mais  ce  fait ,  peu  important  par  iui^ 
même ,  n'est  encore  d*aucune  conséquence  pdut 
rautbenticilé  de  cette  pièce,  qui  se  prouve  par 
«ne  infinité  d^autres  endroits.  La  copie  qui  m'en 
tomba  entre  les  mains  ,  me  fut  adressée  par  le 
même  qui  Tenvoya  au  Koi  (i)  ;  c'est  Bongars^ 

■  ■  ■■  '  ■  ■  '  m 

tience  et  de  m»  MutiuMM  nli^os.  Hatiiîeii  qu'il  n*$tw€nt  pM- 
moina  de  lept  fietnles  à  deux  doigts  dflC  la  n'âiB  droite,  et  «ttribue 
«ne  û  horriUe  inaladie  aux  débancfaet  ite  m  |enansa*  U  Bo&mt 
le  dimanclie  i3  aeptenibie.       -  ^ .  1 

(i)  Jacquet  Boaiart. . 
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agffttt  de  8a  Majesté  auprès  des  protesUns  dTAI^ 

îemagMe  ,  qui  la  lenoit  du  Landgrave  de  Hesse^ 
.  et  celui -ci  des  villes  de  Venise  et  de  Gènes;  et 
elle  est  en  tout  si  conforoie  à  celles  qui  se  ré- 
^  pandireDt  de  différens  endroits,  quelle  achève 
d'6ter  toat  doate  que  cette  pièce  soit  iin  écrit 
supposé  par  les  ennemis  de  sa  Majesté  catholi- 
que (i). 

Philippe  y  commence  par  un  détail  très-sincère 
de  tontes  les  fautes  qu'il  a  faites.  11  met  en  tête 
cette  chimère  de  monarchie  nniv6raeUe>  dont  il 
ëiierehesériéusement  il  détromper  son  successeur, 
et  par  son  exemple  ,  et  par  celui  de  Charlcs-Qiiint 
'  son  père ,  dont  il  joint  les  leçons  aux  siennes  , 
quoique  lui-même  ,  comme  il  l'avoue  ,  n'en  ait 
point  profité.  11  attache  à  ce  testament  -  les  Mé-* 
moires  qui  lui  avoîent  été  laissés  par  cet  empe- 
reur      ,  afin  que  Philippe  Ul  ne  séparât  point 


(2)  Quelque  chose  que  dise  ici  M.  de  SoUj,  la  piëce  qui,  dans 
ses  If^moifes ,  a  poii)r  titre  :  lestament  du  rai  d'Espagne ,  n'est , 
ai  le  véritable  teitement  <lé  ce  prinee ,  M  mène  vn  extrait  fidèle 
de  ce  testament  ;  oe  <p?€m  cmraettm  lacikae^t.,  es  )a  ni||ifocliam 
^e  Prxtrait  dtfteîUd  qae  nous  en  donne  M.  de  ThioUf  livre  iao« 
Mais  il  se  pourroitbien  faire  que  cet  écrit  y  qu'on  j  nomme  ans^ii  , 
Instruction  du  roi  d'Espagne  h  son  Jîls ,  en  fiif  rëpllpmcnt  une 
sccrëlp  ,  f't  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  testament  de  ce  prince, 
que  d'avoir  été  dictée  ,  comme  il  est  visible  ,  dans  l<-  même  esprit 
et  selon  les  mêmes  maximes  ,  sans  la  prëcautiou  qu'on  apporte  pour 
écriti  destinés  à  être  poMics.  Bile  est  rapportée  dans  la  Chro- 
nologie Septénaire  ,  de  la  même  inaoièie  qoe  dans  ee«  Mémoires  , 
pour  le  fond  dea  choses  y  naîa  dW  atyls  et  d'an  «rranfeneal 
dfllljkenl. 

(*)  M.  de  TboH  &e  trouvé  rtea  daiia  le  testament  Se  Philippe 
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Vm  de  Tanta.  Cliailes-Qamt,  €mpéi«Dari  aÉ|^ 
de  FEspagne  et  de  l'Allemagne,  dans ^ la  IIAé» 

de  son  âge,  d'une  complexion  saine  et  vigou* 
reuso,  comblé  de  gloire  et  de  succès,  forme  le 
projet  de  dompter  les  infidèles ,  et  de  reunir  toutea 
les  pubsances  de  rËurope  à4a  cieoae ,  ai&at  qnf 
toulea  les  religions  à  sa  reK^ion.  Apres  une  loti* 
gue  suite  d'années,  passées  dans  de  vains  elTorts, 
il  se  .dépouille  avec  sa  couronne,  de  lentes  ses 
eiiim^ipiea  idéea.  Philippe  11  son  iils ,  se  laisse 
auj^readre  au  même  appàl,  et  y  réussii  plus  mri 
encore.  Cest  ce  qnll  ne  veol  pas  laisser  ignorer 
son  successeur.  La  différence  des  religions,  des 
lois,  des  mœurs  des  peuples  Européens  ,  leur 
science  à-peu-près  égale  dans  Tari  militaire  ,  le 
grand  jpiuôdl^re  de  villes  fortes  doat  rËorope  est 
pleioe,  ètt  qui  demaadent  autant  de  siégea  fort 
difficiles  ,  la  légèreté  de  ses  peuples  ,  toujours  ^ 
prêts  à  se  livrer  au  premier  venu  qui  leur  offrira 
de  leur  aider  à  seçouer  une  domination  établie 
avec  des  iriavfùWlmjÉieDseSy  sont  autant  d'obsta^ 
^les  à  UQ  dessein  si  j^atteur,  que  Philippe  regarde 
^kaœme  alisolument  insnrmontablcSk"  - 
'Il  convient  qu'il  n'en  a  pas  toujours  juge'  de 
même  ;  que  le  feu  de  la  jeunesse  Favoit  d'abord 
empéoM du  %ii>e  cessées  réflexions;  qu'ensuite 
la  conjoncture  de  denx  ^andes  batailles  gagnées  , 
et  des  di visldtt  qui  dec^iroient  la  France  ,  avoienA 
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continué  à  le  tenir  dans  Faveuglement ,  et  lui 
avoient  fait  rejeter  ayec  hauteur  tontes  les  ofires 
d'une  paix  avantageuse  qu'<Mi  lui  avoit  faite»;  et 
comme  il  croit  avoir  sujet  de  craindre  que  son  fib' 

ïic  fasse  pas  un  meilleur  usage  de  la  raison,  c'est 
par  l'exposition  de  tout  ce  qu'une  ridicule  préten- 
tion Itd  a  fait  follement  entreprendre^  qu  il  cher-^ 
che  à  ren  guérir. 

11  s'accuse  donc  d'avoir  travaiUé  a  se  faire  dé-< 
clarer  empereur  de  tout  le  nouveau  monde  •  a  eU'» 
valiir  l'Italie  sur  Fallcgation  de  droits  frivoles ,  à 
conquérir  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, projet  qui  lui  avoit  coûté  vingt  millions  en 
six  ans  ;  dans  les  seuls  préparatifs  de  la  flotte  dont 
il  prétendoit  soudoyer  cette  puissance  :  c'est  celte 
flotte  qu  onappeloîtrmpim;À/e,  et  qui  cependant 
fut  comme  anéantie  tout  d'un  coup  eu  i588,  dès 
ga  première  sortie;  à  su])juger  les  Pays-Bas  ,  à 
renverser  la  monarchie  française,  en  profitant  de 
la  foiblésse  de  so^  dernier  roî ,  et  révoltant  contre 
lui  ses  silfèts*^'  éutiM>^t  les  ecdési^tiques  ;  «nfîn ,  à 
dépomler  ,.deb^f  jànpire  son  propre  oncle  Ferdi- 
nand, eï  le  roi  des  romains  Maximilien  son  ne- 
veu. ^i):Il  y  joint  la  remarque  des  sommes  im- 
menses que  toutes  ces  brigues  lui  avoient  coûtées; 
0lles  moAtent  à  plus  de  (2)  six  cent  millions  de 

(i)  On  appeloit  Fhilippe  II ,  le  démon  du  nddif  a  demonium 
>  meridianum ,  parce  qu'il  tronbloit  toote  l^nrope ,  «u  midi  do. 
laifaello  l'^Çtpagiw  est  tHode*  NoieB  sur  la  Rennàde. 
^(9)  p,  llftUiiea  dit  ^e  les  l9de«-|n»4aiuffiikt  Mi  lei  d'&^gM 
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ducats ,  dont  il  avertit  soîi  fils  qu'il  trouvera  la 
preuve  daus  les  états  qu'il  a  laissés  dressés  et 
écrits  de  sa  main  dans  son  cabinet.  II  se  reproche 
encore  moins  cette  profusion  que  celle  du  sang 
humain  qu'il  a  fait  répandre;  et  véritablement  c'est 
une  chose  qui  perce  le  cœur,  que  l'aveu  qu'il  fait 
d'avoir  sacrifié  vingt  millions  d'hommes  a  sa  pas^ 
sion ,  et  réduit  en  désert  plus  de  pa)  s  qu'il  n'en 
possédoit  dans  l'Europe. 

Que  lui  étoit-il  revenu  de  tout  cela  ?  C'est  la 
réflexion  qu'il  fait  faire  à  son  fils  :  la  Providence , 
comme  si  elle  se  fût  crue  intéressée  à  faire  avor- 
ter des  projets  si  criminels^  lui  avoit  fait, man- 
quer l'Allemagne ,  par  la  jalousie  et  l'aversion  de 
son  propre  sang  ;  l'Angleterre ,  par  les  vents  et  les 
tempêtes;  l'Irlande,  parla  trahison  de  ses  peu- 
ples ,  que  l'éloignement  mettoit  à  couvert  de  soa 
ressentiment;  la  France,  par  l'instabilité  de  ses 
Labitans,  jointe  à  leur  antipathie  pour  une  domi- 
nation éti^angère  (*)  ;  enfin,  par  les  grandes  qua-> 


deux  cent  soixante  millions  d'or  en  soixante-quatre  ans,  et  qu'il  ru- 
Tuit  conquis  la  Turquie  entière  pour  ce  qu'il  dc-pcnsa  seulement  ca 
Flandre.  Tome  2 ,  liv.  a  ,  pag.  266. 

(*)  Il  y  a  dans  le  véritable  testament  de  Philippe  II  ,  un  aiticle 
par  rapport  à  Henri  IV  ,  dont  l'omission  ,  dans  nos  Mémoires  ,  suflit 
toute  seule  à  prouver  que  la  pièce  à  laquelle  on  donne  ce  nuni  , 
est  supposée  ;  c'est  que  ce  prince  ,  agité  de  violens  remords  5ur  l'u- 
surpation du  royaume  de  Navarre,  recommande  à  son  fils  ce  qui 
lui  avoit  été  recommandé  à  lui-même  par  son  përc  ,  de  faiti*  exa- 
miner soigneusement  cette  question  par  les  plus  habiles  jnriscon- 
snltes  ,  afin  de  restituer  ce  royaume  à  son  légitime  maître  ,  si  oa 
le  doit  faire  ,  selon  les  lois  de  la  jus'ice.  Charlcs-Quint  en  avoit 
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liles  dn  roi  qui  la  goiivernoit;  eu  sorte  que  eet 
épouvantable  fracas,  et  ces  toiTens  de  -ang  n'a- 
"voient  abouti  qu  à  augmenter  6€S  Eute  du  seul 
petit  royaume  de  Portugal.  4 

Philippe  fait  après  cela  me^plic^ion  plus  parw 
licttlière  de  ces  instnictîôos  à  sa  penonne  et  à  1» 
situation  de  rbéritier  de  sa  puissance,  et  réduit 
aux  articles  suivans  la  politique  dont  aucun  roi 
d!fspagne  ne  doit  jamais  ^e  départir,  et  Phi- 
lippe Ul  moins  encore  cpie  tous  les  autres ,  à  cause 
4e  sa  grande  îeunesse  :  maintenir  arec  le  roi  ée 
France  la  paix  qu'il  vmt  cru  devoir  faire  ayant  dé» 
mounr ,  et  cela  autant  pour  son  intérêt  et  soWre*i>^ 
pos,  que  par  égard  pour  ses  peuples  ;  ne  jamais  s'é- 
carter de  la  bonne  intelligence  avec  le  Pape ,  et  la 
fomenter  en  tenant  un  grand. uQj^bFe  de  cardinauic 
dans  ses  intérêts  ;  aimer  rein^Kéreur  et  sa  famille 
mais  pourtant  ne  pas  faire  poisser  par  ses  niains^ 
Targent  des  pensions  que  son  intérêt  demandoii 
qu'il  continuât  aux  électeurs ,  princes  et  prélats 
d'Allemagne,  afin  qu'il  se  les  tînt  toujours  attachés 
par  cette  largesse ,  en  même-temps  qu'il  auroit 
soin  de  les  tenir  diiyisés.eQ#e  ej^rtiiQ^ibtis  moyen 

£é  tourner  à  spn^^n^tf  ||g  \l\ 
temps  pouToit  ^%^j|^M^iiiire  pour  racquiâlipn 
de  l'Empire  ;  ppj'ier  flSitânt  plus  toute  soa  atten* 

cîit  autant  .'i  PltHîppc  H  ,  Ferc^itiancî  et  Isabelle  h  Cliarlcs  Qiiiof.... 
Bemetire  ainsi  IVlkl  d'une  disposition  qu'on  rcrounoit  ptrc  juste  ,  à 
an  successeur  qu'on  est  assuré  qui  n'y  aura  aucun  égard  »  c'«st  e« 
fa«  !!•  <le  Thou  appelle  se  jomer  imj^udtmmmt  'de  kt  Dimait^  • 


Digitized  by  Coogle 


lion  du  c6të  de  T Allemagne,  que  k  multiplicité 
d'intérêts  règne  dans  les  pays  du  nord ,  plus  qu« 
partout  ailleurs. 

La  Pologne  ,  le  Danemarck  et  la  Suède  sont  des 
puissances  dont  il  croit  n'avoir  rien  à  appréhender  ^ 

première  9  parce  qu  outre  rëloignement,  la  po-^ 
fitiqoc  des  prtqces  ses  voisins,  anssi^lnen  que  la 
sienne  propre  mal-p^ntendue ,  rend  le  mi  de  Po-* 
loi^tie  le  ministre  plutol  que  le  maitre  de  ses  sujets  ; 
les  deux  autres ,  par  la  même  raison  du  grand  ékli- 
^gnemeut ,  joint  à  leur  pauvreté  et  a  leur  peu  d'm^ 
telUgence  dans  la  guerre.  U  n'a  garde  de  dire  lai 
même  chose  de  la  France ,  de  FAngleterre  et  de  là 
Flandre ,  qu'il  regarde  comme  les  puissances  véri-- 
tahlement  à  craindre  pour  l'Espagne,  et  avec  les- 
quelles il  veut  qu  on  soit  continuellement  sur  sea 
gardes. 

Ce  qu*il  présent ,  par  rapport  à  (*)  l'Angleterre , 
c'est  de  ne  rien  n^^^^iger  pour  empêcher  Ja  jonc- 
tion des  trois  couronnes  qui  comprennent  les  îles 
britanniques,  sur  une  même  téte  :  événement  dont 
ce  fin  politique^  par  nn  esprit  de  prédiction  ,  par- 
ioit  comme  étant  fort  proche  ;  pour  cet  effet ,  ne 
pas  regretter  l'argent  qu'on  répandoit  dans  ces  tlesf 
pour  se  faire  des  partisans  ,  et. continuer  à  la  rem- 
plir d'espions  9  mais  aulies  que  ceux  qui  y  étoient 
^lors,  doni  Philippe  II  cn^oil  aTcnr  des  raisons 


(*)  Od  lui  fait  eqeoie^re,  snr  te  point  de  mourir  ,  en  partant 
de  l'ADgleterre  :  Pacem  cum  Am^îo  ,  bellum  cum  reliifuit»  «  JLa 
»  faix  avec  i'^nglai*  y  <|  ia  guerre  avec  tgut  le  rect»  ». 
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de  tenir  la  fidélité  pour  suspecte  ;  cultiver  soi-* 
gneusement  tout  ce  que  la  diverâté  des  religions^ 
peut  faire  ëclore  de  divisions  d^ins  cet  Etat,  aussrr 
bien  que -dans  celui  de  France  :  il  re^rdè  celles 

qu*avoil  produites  la  Ligue  chez  nous,  comme  unt 
xiioyen  desurrnais  use  et  inutile  par  i'atît  rniissej 
luent  d'un  roi  aussi  capalile  de  régner  que  Heart  f 
znais  do^er  occasion  à  mille  autres  divisions  a» 
.Tiles  dans  chacun  de  ces  deux  Etals,  et  surtout  à 
celles  qui  peuvent  les  tenir  en  guerre  Fun  avec 
l'autre,  ou  du  moins  en  défiance  et  en  soupçon  ,  ^ 
ce  qu'on  peut  faire  en  favorisant  les  prétcntions^ 
de  l'un  sur  lautre,  leur  haine  naturelle  les  y  por^ 
tant  déjà  suffisamment  :  regarder  coàinièr^è  dept* 
X|ier  malheur  le  coup  qui  unîroit  d'intérêt  avec  Ihs 
Provinces- Unies  ces  deux  puissances  déjà  unies 
entr'elles,  parce  qu'il  ne  peut  qu'en  résulter  une 
Jouissance  capable  ,  dit-il^  de  s'assujettir  et  la  mer 
et  là  terre  :  tronyer  le  moyen  â>xclure  tous  ks 
princes  de  TEurope  de  la  navigation  des  deux 
Indes  ;  ce  qui  ne  peut  souffrir  do  dilTicullé  que  de 
la  part  de  ces  trois  mêmes  puissances,  moins  pour- 
tant de  celle  de  France  qu&des  deUKÎMltres,  parce 
qu'elle  n'a  point  de  marine  r  iï<opveau  motif  de 
,  s'assurer  la  p^fsç^sion  des  Pays-Bas,  et  plus  encore 
derAnglelerré.  -  " 

Cependant,  dans  tous  ces  conseils  de  Philippe^ 
rien  ne  porte  son  successeur  à  la  i^nierre,  non  pas 
même  aveëles  rebelles  des  Pays-Bas;  au  contraire, 
il  l'en  détourne  avec  soin.  La  conduite  qu'il  veut 
qu'A  tienne  avec  les  provinces,  est  d'y  accorder 
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iiti  pardon  gëftëral  ;  dé  de  rien  exiger  dé  ce 

pie,  sinon  qu'il  rcconnoissc  la  domination  espa-» 
gnole;  de  veiller  sur  les  gouverneurs,  ministres 
et  ofBciers  qu  ou  y  eati*etiendra  ;  de  ne  pas  les 
laisser  trop  loog-temps  ^  ni  ayec  une  autorité  trop^ 
tism^aaàf  parce  qu'ils  seraient  ceux  dont  on  auroit 
le  pliuk  à  craindre ,  si  une  fois  ils  s'avîsoient  de  stti 
mettre  à  la  tête  du  parti.  Si  pourtant  TEspagne  ne 
peut  éviter  d'entrer  eu  guerre ,  Philippe  ne  veut 
pas  priver  son  successeur  des  lumières  que  soa 
eiMpil^nce  lui  a  acquises  k  cet  égard.  Il  avertit  que  » 
su  veut  n'y  pas  succomber, il  ne  doit  entreprendre 
que  dans  ces  conjonctures  favorables  qui  se  pré- 
sentent de  temps  en  temps ,  comme  changeniens 
de  gouvernemens  ,  dissenlious  civiles,  be^ios  ef. 
foîblesse  des  souverains ,  etc«  Cette  xuf  :f(iine  dç 
P^Iippe ,  qu'un  prince  doit  connottre  parfaité-r 
znent  jusqu'aux  dispositions  les  plus  particulières 
des  princesses  voisins,  est  si  vraie  et  si  impor- 
tante, qu'il  ne  devroit  jamais  arriver  de  cbange- 
mens  dans  les  Etats  qui  Tenvironn^ni,  ^'11  ne  s'^ 
.  trouvât  préparé ,  et  en  état  d'^  profiter  dans  1^. 
moment  même.  Il  conclut  cet  article  par  faire 
envisager  sÊl  nouveau  Roi  qu'il  est  responsable  au 
tribunal  d'un  Dieu  qui  juge  les  guerres,  et  mal- 
beurej^^ifBaa|^||n  Ven^^        pas  par  le»    gks  4^ 
princes  guerners.  >    ,       ;^  ^^^^ 

Après  ces  maxiibes  ,  qui  'ii^^i^^l^OH  -  qt^âtt 
gouvernement  extérieur,  Philippe  vient  à  telles 
qu'il  croit  nécessaires  pour  le  gouvernement  inté- 
rieur. Il  veut  qu'un  roi  d'Ëspagne  ,  ayant  à  com-^ 
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xnander  à  des  peuples  aussi  prodigieusement  dis* 
propordonnës  dans  leurs  coutumes  qu'éloignés 
climats  ,  s'étu^je  à  les  gouverner  ehacuti  selon  ioA 
caractère ,  et  tous  avec  douceur  et  iteodératioii  \ 

qu'il  connoisse  par  lui-même ,  et  choisisse  ses  coa- 
feeillcrs  et  ses  secrétaires  ;  qu'il  expédie  aussi  lui- 
même  ses  dépêches^  et  qu'il  se  rende  versé  dans 
le  chiffre ,  pour  ne  pas  exposer  un  secret  impor- 
tant à  être  trahi  par  un  confident;  qu'il  cherché 
soigneusement  les  gens  d'honneur  et  de  talentçètit 
leur  donner  les  emplois  ;  qu'il  se  garde  d'offehséîr 
gi'ièvement  personne,  surtout  personne  de  grande 
qualité  ;  il  remarque  que  le  Ç*)  prince  ,  son  fib 
a!né  y  s'en  étoit  mal  trouvé  ;  qu'il  fasse  une  jitôté 
^ysti|p&tioH  de  li^àneienne  tloUesse  d^avee  la  no^ 
ir«Ue,  afin  d'avancer  celle-là ,  comme  étài^jpm 
communément  susceptible  de  sentiraens  puré'î^ 
désintéresse's  ;  qu'il  diminue  le  nombre  excessif  de 
gens  de  justice,  de  finance  et  d'officiers  de  sa  mai- 
son ;  il  donne  le  même  conseil  par  rapport  aux 
ecclésiastique^  et  H  y  joifit  cdui  de  ne  pas  plus 
les  épargner  que  iés  uttttéi  dans  les  nécëftâtés  de 
PEtat ,  non-seulement  parce  qii'îl  lëtir^t  plus  aisé 
de  se  passer  de  grands  biens  ,  mais  inenie  parce 
qu'ils  le  doivent,  s'ils  ne  veulent  pas  éteindre  le 
respect  qu'on  datt  à  leur  caractère  par  le  luxe^  la 

*         ■  •  ^Y^i**  ■ .  • 

{*)  Dan  Ù*tiùi ,  fénf  d'Espagiw.  Ce  Ait  fax  l*otdre  de  'èen 
profve  père  qu^l  permit  Ift  vie»  et  H  ftnÊi  qne-  ton  oitee  était 
hUm  plutôt  de  s*ètre  trop  nUftcfad  k«  grands  da  fojtwM  ,  dit 
le»  AToir  néptiiéi. 
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moWene  el  I^impUté,  fratte  orâinfeim  iks  gratidt 

biens  et  de  roislvete  où  ils  se  plongent  ;  au  cou* 
Iraire^qn  il  multiplie  les  marchands,  laboureurs, 
artlsftiis  et  soldats  ^  doal  l'industrie  y  le  travail  ec 
récoaommsoutieaiittDt seuls  l'Etat, contre  la  roiiui 
dont  ils. est  mesacé  par  le  déréglemeat  des  aatt«iï 
concluions.  Tous  les  principes  qui,  comme  ccux-cî^ 
vont  à  maintenir  dans  un  Etat  la  subordliialiotk 
et  1  économie  contre  la  corruptioa  et  l'oisiveté  , 
mëritèfU  d'être  hwéSf  de  «fwlqoe  b&mdm  qu'Us 
sortent. 

L'article  des  dispositions  domestiques  est  ceklr 
par  lequel  Philippe  ferme  son  testament.  Il  enjoint 
4  soa  successeur  d'accomplir  les  promesses  et  au- 
tres chnises  du  mariage  de  l'ialaate  ,  sa  sœur.  Il  lui 
en  propose  pour  IttinuÂme  on  dont  il  airoUdé}k 
fait  les  avances ,  el  disfiosif  sffcr^ttmtnl  tous  léê 
articles,  qu'il  lui  marque  qu  il  trouvera  entre  lôS 
mains  de  Loo.  Il  remarque  que  jamais  roi  n'a 
aimé 'le  favori  de  son  père,  et  cependant  il  ne 
laisse  pas  de  liii  proposer  pour  confident  Chris- 
tophe de  Mora,  qui  avoit  éyi  le  sien.  Philippe  ICI 
aima  mieuK  déférer  à  la  remarque  qu  a  la  lecom-J 
mandations  et  donna  la  place  de  Mora  au  marquis 
de  Doria*  Il  exige  aussi  de  soa  respect  pour  Im 
mémoire  paternelle^  qil'il  e<»aservè  en  placd  toutei 
les  pei«onnes  qui  y  avoteftt  été  mises  de  sa  main: 
mais  de  la  façon  dont  il  s'en  explique ,  on  voit 
bien  qu'il  le  souhaite  plus  qu'il  ne  l'espère.  Il  lui 
fecommande  particulièrement  les  docteurs  Ollius 
etVergtttSi  qui  l'avoieat  assisié  dans  sa  maladie* 
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11  lui  parle  (^).  d'Antonio  Pérès  ooinrae  d^mi 
tiomme  dangereux ,  svec  lequel  îl  doit  se  rïBiccom^ 

jmoder,  et  songer  ensuite  à  ne  le  laisser  demeurer 
ni  en  France,  ni  en  Flandre,  encore  moins  eu 
Espagne  j  iSpais  dans  l'inutile  pays  d'Italie.  Ui|e 
cfOiirte  inaxîme  d'fpmer  Dieu  ^sde  dri^rcher  \fL  yertu^ 
^llip^^rofiter  des  préceptes  à'na  père ,  est  par  où 
BfciJippe  finit  celle  pièce,  qu'on  ne  peut  nier  qui 
ne  soit  remplie  d'ailleurs  de  traits  de  (i)  pieté  et 
de  résignation  aux  ordres  de  Dieu,  H^^^  P^i* 
il^poidey  le  chàtioit,  disoii^ril ,  en  cette  vie  piatàl 
^ivi^en  Taulre* 

De  ces  dispositions ,  la  première  qu^on  vît  exé* 
puter  au  nouveau  roi  d'Espa£^ne ,  fut  celle  de  sou 
^  luaiiage  avec  rarchiduchesse  de  (2)  Gratz.  Il  la  fîl 
'  iiemander  aussitôt  après  la  mort  du  roi  son  père^ 
H  die  passa  9  an  commencement  de  Tannée  sui-* 
vante,  en  Espagne,  accompagnée  de  Fardbidne 
Albert^  avec  lequel  elle  relâcha  sur  la  côte  de 


i;^)  Antoine  Perta  mît  été  prilidpal  miidtfre  de  Fliilippe  II , 
dont  il  enconrnt  la  dii^^««  pour  des  raisons  qni  so  font  rien  an 
sujet  de  ces  Mémoires  t  il  se  rëfus^a  àParis,  où  il  nonnit  en  t6ii« 
tl  ëtoit  grand  poKtiqné  et  de  beaucoup  d'esprit;  c'est  de  lui  quVst 
là  muirne  suivante  ,  qui  renfeinie  nu  grand  sens  dans  trois  mots  : 
Roma,  Consejo  ,  Ptelago  ;  s'attacîipr  la  cour  de  fiome  ,  Jiiea  lar* 
mer  son  conseil  ,  et  être  maitre  de  la  mer. 

(i)  «  Il  fit  apporter  sou  cercueil  ,  fait  de  cuivre,  et  mettre  une 
»  tête  de  mort  sur  un  buffet  y  et  une  couronne  d'or  joignant  »  ,  dit 
la  Chronologie  Septcnaîie  y  dans  laquelle  il  faut  lire  aussi ,  [avec  le 
détail  de  tout-  ^  que  dit  et  fit  ce  prince  dans  sa  maladie  ,  celui  d« 
ta  vie  publique  et  privée»  année  xS^S. 

(a)  « ai«uetite  d'Antricba ,  filto  ébd  IhstàdiM  4»  Gicla* 
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Marseille ,  pour  respirer  Tair  de  la  terre.  Le  duc 
de  Guise ,  gouverneur  de  la  province ,  qui  en  avoit 
eu  avis  el  en  avoit  informé  le  Roî,  eut  ordre  de 
faire  la  réception  la  plus  honorable  à  celte  prin- 
cesse. Sa  Majesté  destina  cinquante  mille  écus  pour 
en  faire  les  frais ,  et  m'ordonna  de  les  faire  tenir 
à  Marseille.  JVlois  près  d'y  envoyer  Lafont  pour 
marquer  l'usage  qu'on  devoit  faire  de  cetle  som- 
me ,  ou  un  autre  de  mes  domestiques ,  qui  n'étoit 
encore  que  simple  laquais  de  mon  épouse  ,  petit 
homme  et  sans  ligure,  dans  lequel  j'avois  démêlé 
tant  de  capacité,  de  fidélité  et  d'économie,  que 
je  crus  devoir  travailler  à  son  établissement.  Il 
n'en  fut  pas  besoin  :  une  personne  que  j'avois 
sur  les  lieux  sudit ,  parce  que  l'archiduchesse  , 
malgré  les  instances  du  duc  de  Guise  et  de  la  vi<le 
de  Marseille,  ne  voulut  entrer  dans  aucune  ville, 
pour  éviter  le  cérémonial.  Elle  se  lit  dresser  des 
tentes  sur  le  rivage  ,  où  elle  se  reposa ,  et  en- 
tendit la  messe.  Pour  l'archiduc,  il  eut  la  dévo- 
tion de  visiter  les  églises  de  Marseille  ;  mais  il 
y  vint  sans  suite  et  incognito ,  et ,  après  avoir 
baisé  les  reliques ,  il  s'en  retourna  sans  boire  ni 
manger.  '     *'  '        '  **  * 

Ce  mariage  unit  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche  par  un  double  lien  ;  le  feu  roi  d'Espa- 
gne, ayant  déjà  fait  épouser ,  le  5  mai  de  l'année 
précédente ,  l'infante  Isabelle,  sa  fille,  à  l'archiduc 
Albert,  qui  avoit  pour  cela  déposé  la  pourpre  de 
cardinal.  Il  lui  avoit  donné  une  très-riche  dot  en 
apparence  ,  puisqu'elle  ne  consistoit  pas  moins 
a.  .        .  ^9   .  / 

y 
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qufe  dans  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  ,  la 
fraacbe- Comté  ei  k  Charolais  :  mais  les  clauses 
Aranges  ^'ii  y  ayok  mUeft»  qvie  ce  Bouveau  son» 
T«raia  nè  pmiiirok  a^euac  part  aa  commence  det 
Mes^  «t  tie  fiouffirivoit  dans  aes  Etafei,  aiicone 
autre  religion  que,  la  cftlholique,  sans  quoi  la  d<H 
nation  ëtoit  déclarée  nulle,  la  réduisoient  en  efifet 
%  jirien  ^  par  la  dilTiculté  de  faire  acc6|»ter ^ux  Fl9r 
IjywiiCh  4is  eooditions  si  dures^  . 

En  attendant  qM  Tarchidnc  pût  passer  en  Flan« 
4m  en. personne  poor  lerer  tons  les  obstacles,  il 
f  envoya ,  en  qualité  de  smi  Henlenànt  général  ^ 
Tamirante  (*)  d*Arragon,qui  lit  quelques  exploits 
sur  la  frontière  d'Allemagne,  et  ensuite  son  cousin 
\e  cardioâl  André,  ^uiy  lit  force  édita ^ mais  sans 
eitéenllM.  mal  commençant  à  paroUre  à  1^ 
niÉis»n^d!jMitriche.  ne  ponvoir  {^.sonffinr  de  dér 
lai  9  Tarchidiie  vint  enfin  Ini-mâme  dans  les  Pays^ 
Bas,  et  y  amena  sa  nouvelle  épouse,  le  5  septem- 
bre de  celte  année,  dont  le  reste  se  passa  en  me- 
naces de  sa  part.d'aus^  peu  d'etFet.  11  faUut^ 
loenir  à  la  force  onverte  ,  et  ce  fut  le  commen- 
femaat:  dé  cette  topgue  et  sang^^tcrgnerxe  entre 
FEspagne  et  les  Flamands,  dont  f  aurai  soin ,  char 
que  année,  de  marqu.er  les  progrès  et  les  evé- 
nemens. 

^  Au  même  lemps  qi^  se  fatsoit  eu  £spagne  le 

■;•  '  y^'<i^^0^y^.'     '  ' — ■  '  ■  rm- 

<  (*)  ComoIim  Iii*  Chronologie  Septënaiio ,  taot  sur  ee«  etpéèi' 

lions  militaires  y  que  tout  c«  qui  est  dit  iri  det  mariages  du  Roi 
it  de  Pinfaiire  d'£fj»)ig1ilto,^«ilil^  1%8  M  iSj^.  'Motkèeu,  &nd,  f 
fâg,  i^,  éêeg  .  c  c    .         s  .  ,  ^ 
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Hiâriage  de  sa  Mafesté  Catholique  ,  on  cSAmnt 

aussi  à  Paris  celui  de  Madame  Catherine  avec  le 
priuce  de  (*)  Bar.  C'est  par  cet  élahlisseiiient  que 
celle  princesse  fixa  eniiu  sa  destinée  juj>que-ià  si 
incertaine.  Ou  proposa  daberd^  du  vivant  de  la 
reine  Catheme  5  de  la  marier  duc  d' Aieoçoa  ; 
la  chose  manqua  par  la  haine  de  Henri  lit  pour 
son  frère.  J:n  suite  on  parla  de  la  donner  à  Henri  lil 
lui-niéœe  :  lu  Reine-mère  n'y  voululpascoofientir^ 
par  av^ion  powr  la  maison  de  Navarre*  La  prio- 
Creuse  reCasa  «  ioa  :||iH»c  le  vieux  duc  de  Lmraise > 
qui  loi  fut  offert 9  |iarcé  ^  disolt-elle,  qn*il  avoit 
des  cutans  d'un  premier  mariage.  Le  roi  d'Espagne 
la  demanda  pour  lui  aux  coudiùons  d  une  uniciu 
étroite  enti  e  le  roi  de  Navarre  et  lui ,  k  quoi  le 
preipier  de  cea  princes  ne  voulut  point  entendre* 
Après  cela ,  cette  princesse  fut  recherchée  par  le 
duc  de  Savoie ,  mais  dans  des  circonstances  où  ce 
mariage  pouvant  être  préjudiciable  à  la  religion 
protestante ,  les  réformés  y  mirent  obstacle.  Elle 
ne  voulut  point  du  prince  de  Ciondé  ^  eUe  It 
trottvoit  trop  pauvre.  EUe  refusa  de  i^éme*,  el 
sans  aucune  bonne  raison ,  -le  roi  d*Ecosse.  Le 
prince  d'Enbalt  se  mit  aussi  sur  les  rangs ,  et ,  dans 
les  fsofQiî^^ieHS  de  ocdère.qui  animoienlqueiqueç 
ibis  celle  prcpicçsee  contre  ie  Roi  son  frère ,  die 
. . ..  .  '         ■  '  "  . 


{*)  Hem  t  éÊSB  ée  Btr ,  entiiite  de  tmnâw  itpvès  la  mort  d» 
CharlM  II  f  MB  pèrK.  «r  Le  Rm  dotraft  'à  su  acBiir.^  en  la  nariâtit , 
»  irm»  r«ot  niUe  «ca»  d*«e  fol  » ,  dit  l*l»Uti(nrî«n  Mathieu  .  i6|VI.  $' 
pifg.  27$. 
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luireprochoit  ^'il  Teui  Tolootiers  mise  entre  ]€i 
bras  de  deux  ou  troU  autres  princes  étrangers , 
ouj  comme  eHe  disoit,  de  deux  ou  trois  gentils^  ' 
hommes,  pour  parement  de  leur  solde.  On  a  Yii, 

en  dernier  lieu ,  comment  sa  picvculioa  pour 
M.  le  comte  de  Spissons  lui  fît  fermer  l'oreille  à 
tontes  les  poiiâKii||j^  de  M.  le  duc  de  Montpensier, 
iffoi  éiqii  ui]^p»aiti^|^table.  Enfin ,  la  nécessité  de 
prendre^iÉli^Kit  (^;,  la  détermina  à*a<»Dter  le 
prince  de  Bàp.  Mi  r-^^' 

Le  dessein  de  ce  mariage  n'eut  pas  plutôt  été 
rendu  public  ,  que  la  diflerence  de  la  religion  des 
.  deux  p^tis  fournit  aux  ecclésiastiques  en  général, 
et  en  particiîlier  aux  évêqnes  de  Fiance  actueller  - 
ment  assemblés  ÀParis,  une  raison  d'en  empêcher 
la  conclusion,  qu'ils  ne  laissèrent  pas  échapper.  Le 
premier  moyen  qu'ils  employèrent,  fut  de  traver- 
ser de  tout  leur  pouvoir  à  Rome  l'expédition  de 
la  dispense  9  sans  laquelle  ils  croyoient  qu'on  ne 
passeroit  point  à  la  célébration.  Us  ncT  poùYoient^ 
à  cet  égard ,  remettre  leurs  intérêts  en  de  ptiis 
fidèles  maios  que  celles  de  d'Ossat ,  qui  n'étoit 
pourtant  en  celte  cour  que  pour  y  servir  ceux  du 
Koi  ;  mais  ce  n'est  ici  ni  la  première  ni  la  der- 
nière fois  qnê'  cet  ecclésiastique  aura  à  essuyer, 
4e  ma         le  reproche  d'avoir,  non-seulement 


(*)  «  Madame,  dH  au  contraire  la  Chronologie  Septénaire, 
»  annêt  1699 ,  mont.roit,  de  len  eôtë,  tovt  le  contentement  pos- 
B  lible*  •  •  •  £TW  ftvoH  'accoutumé  dé'dire  Grata  superwniet  tfua 
»  nan  sptniùtir  Aor»  ;  ^ant  ladit»  daine  tiè<4iien  ini tniile  au 
»  ladni»*  '  • 
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passé  y  mais  encore  trahi  ses  commissions.  Si  j'ea 
.crois  le  Mémoire  de  Rome  dont  j'ai  parlé, d*Ossat| 
au  nom  de  tout  le  parti ,  dont  il  ëtoit  rinstniment^ 
n'oublia  rien  pour  détourner  lePape  d'accorder  la 

dispense  (*)     il  ctoit  personuellement  chargé  par 

■  I  ■  I      ■  1    ■   ■  .  i  ■   

(*)  Le  cardinal  d'Ossat ,  «lans  ses  lettres,  ne  commence  à  parler 
de  sa  nëgucialion.  pour  obtenir  Ja  dispense  en  question  ,  que  lors-  '  / 
^ue  le  duc  de^ur  étant  allé  loi- même  la  SQUiciter  à  Rome  ea 
•i6oe  f  il  raCQOiiBeiiça  ,  par  ordre  ân  tLoli,  kùAn  de  nouvenes  iae» 
tftncec  sur  cett«  affiiire.  II  atnis  ft|»]Mrtnd  netùêmvut  en  passant  \  vn 
iquellM  Taisant  a'appoja  «a  Sainteté  pour  lefnpar  la  gcaca  q«Vlt 
lui  demaadoit  :  «  Sa  &iitite1|$y  dit-il,  ihni»  ayant  dit  dès  Ferraia 
A  à  M.  de  lAjMmlmvrs  et  à  moi ,  lorsque  nous  lui  dennuidion» 
»  ladite  dispense,  qu'il  ne  la  devoit  ni  pouvoîf  accorder ,  pour  ce 
3>  que  l'une  des  parties,  non-smiimicnt  nn  la  demandoit  pas  ,  mais 
»  ne  le  reconnoissoit  poiut  pour  pasteur  de  l'Eglise  catholique  et 
»  apostolique,  ni  pour  avoir  puissance  de  dispenser ,  comme  aussi 
9  ne  croit-elle  point  que  le  mariage  soit  un  sacrement  «  ni  qu'il 
9  soit  filictte  êô  eimtracter  naviage  •  mène  entte  eoattat-B«r> 
»  maios.  Cet  raisoM  da  Papa  >  ajottle-t^il  »  dorant  encore ,  etc«  «: 
Bt  en  tontes  oceaaioDi ,  il  est  vrai  qn'il  los  fait  si  bien  valoir  par 
tons  les  argnniens  thëologiqoos  »  qn'il  n'jr  a  point  de  lecleat 
qui  ne  conclne  qn*no  homme  si  bien  porsoadé  que  le  Pape  no  pou- 
vait se  rendre  en  conscience ,  n'insistoit  que  foiblemeut  snr  ce  point, 
et  ronspiroit  h  mettre  les  cours  de  France  et  de  Lorraine  dans  la 
nt-cpssité  (ic  prof  urer  enfin  ,  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  la  con- 
version de  la  ])rincesse  ,  sans  laquelle  ,  selon  lui  ,  cette  affaire  ne 
pouvait  jamais  avoir  une  fin  avantageuse  ;  cependant,  on  lui  voit, 
d^nl  aotra  tM. ,  'Oaéeolfi  les  ovdras  dn  Rdi ,  et  même  les  prévenir 
avec  tant  d'assiduitë ,  de  llddlit^  et  de  aèle',  qn'on  pont ,  sot  ses 
propres  lettres  ,  lai  rendre  la  jostiee  qu'il  s^oit  sa  ]lffa|estd ,  contre 
aes' propres  scntimenSf  autant  qu'il  le  ponvoit  Jj^ire*  IToe  preuve 
de  cela  ,  qui  seule  vaut  tootee  loi  autrea»  c'est  que  ,  malgré  tous 
les  obstacles  ,  il  obtint  enfin  ,  bien  long-temps  l^rës,  à  la  vérité  , 
«cite  dispense  dont  il  avoit  desespéré.  Je  trouve  daos  foutes  le« 
ieltrcs  de  ce  cardinal  bien  moins  de  fondement  encore  au  second 
motif  qu'où  hu  attribue  ici.  Pour  exposer  en  gros  ce  t^ui  te  dé» 
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sa  Majesté  de  solliciter.  Toutes  ces  personnes  fai- 
fioieat  entendre  à  sa  Sainteté  qu'en  se  roidissant 
sur  cette  grâce  ^  il  en  arriveroit  deux  choses  :  Yutue, 
que  Madame  se  rendroît  catholique  ;  l'autre ,  que 
^Ce  chane^emetit  ne  pouvant  passer  dans  Tcsprit 
des  pi'ottstans  que  pour  un  eiïci  de  la  violence 
dont  auroit  use  à  son  égax'd  le  Koi  son  frère,  il 
àçcroitrpît  la  défiance  que  ceux-ci  ne  ténioignment 
déjà  que  trop  ouvertemeot  de  sa  Majesté,  ache- 
Veroît  de  le  leur  faire  regarder  comme  leur  en- 
nemi et  leur  persécuteur  déclaré,  et  altireroit 
enfin  cette  guerre  intestine  si  désirable  ,  selon 
eux  y  pour  les  intérêts  du  saint  Père  et  de  la  bonoe 
jreligipn. 

L'autre  moyen  que  le  clergé  mettoit  en  œuvre^ 

éloit  des  remontrances  assc»  vives  pour  pouvoir 
mériter  le  nom  de  menaces.  Sa  Majesté  eut  la 
complaisance  de  les  écouter,  et  de  permettre  une 
conférence ,  où  le  éoctear  Du*- Val ,  d'un  c6|é  j 
et  le  ministre  Tilenus ,  de  Vautre,  cherchant  à 

h.   ,!■    ■■■i.l  11    ■I.Wi.Mii— .1    ..  ■,.  I  I  I  II     '  t  ' 

vf^loppera  par  parties  en  son  temps ,  voici  ce  qu«  j*ai  jtigë  des 

l^HAqti» ,  à  .**en  twir  tonjjvvn  À  la  çoBfoavtum  f  n'ont  peur  tîi«r 
4e  «es  \»ftn%  \  H  «im«fi^  U  ^rtMttO  dn  Roi  \  il  ne  trewToit  feint 
«le  faottne'iiieiilt^  wéfOtim^vX  de  la  reUsie«  ;  W  ëteit  p^vrim  ^ne 
les  ietététs  )de  cetle-ti  ne  sont  nnlJe  part  wa  ewm  beunes  mains 
qu'ton  ceH<fs  du  Pap«  ,  écB  Jésuites ,  et  de  t«m8  ceiiic  qui  l'avoient 
suulelHie  du  tetnp^  d«  hi  Ligne.  II  n'aimoit  ptjiiir  l'Kspagiifî  ,  encore 
moins  la  maison  d'Aufriciie  rt  ie  riuc  <U'  Savui»3  ,  et  liaïdSoit  son- 
vnrainemfnt  les  cnlvini5t«.  Voyez  sur  l'article  d«  I»  disjirnse  ,  les 
pti^ei  480  tLsuiv. ,  iK;6,  6i5,  701  f  7*7  ctsuêv»  7*7, 

7J8, 765>,  m».  "  . 
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faire  valoir  |e«r  cause  ,  s'é^cliauCrèreat  assez  inuli^ 
lement ,  as  liie  «emble,  quoique  Tun  et  Paulre  M 
:?iatàt^pres  à  Terdinaire  d'avoir  terrassé  son  aA> 

versaire.  J'en  parle  comme  lémOÎn,  parce  que  je  me 
laissai  entraîner  à  la  foule  qui  y  accouroit,  comme 
à  un  spectacle  tout-à-fait  iuléressant  :  je  n'y  arri* 
yai  pourtant  que  ^ur  la  fin  y  lorsque  les  deux  te^ 

'  naos  commençolent  à  Quccomber  à  ia  fatigue.  Je 
ne  sais  par  quelle  raison  on  voulut  me  faire  faire 
en  cette  occasion  le  personnage  de  juge  :  ce  fut 

-.jpeut-étre  parce  qu'on  savoit  c^iie  c'était  moi  que 
sa  Majesté  avoît  chargé  de  dresser  les  articles  fi^ 
nams^^  ^^-^  ^  répéter  touB 

les  pètnts  d'une  dispute  qui  duroit  depuis  plusieurs 
heures;  mais  je  priai  très-sérieusement  qu'on  m'é- 

.jiai'gnàt,  ou  cet  embarras ,  ou  cet  honneur.  Je  dis 
que,  s^il  navoit  pas  été  au  pouvoir  de  deux  si 

4BQirt(J%ll^8  èi^^  sainte  Ecriture  taat 

>4ë^<»fli0killNhitf  décrets  de  Papes,  oade  justiâeir 
comment  cette  conciliation  étoit  impossible,  afin 
de  n'en  plus  parler^  on  ne  devoit  pas  l'attendre 

>4'ttn  ignorant  comixie .  moi  ^  et  je  le  pense  de 
nièine.  ■  .  "'^  '  '  "  )'-^'^^''^.^-'--^-^.-:-  - 

'  Quoi  quMl  eu  soit,  cette  eoaférence  n'ayaist 
pas  produit  tout  le  fruit  que  MM.  du  clergé  (i) 


(i)  Elle  »e  fàisoit  m  présence  da  Madame  Carhertne.  «  JUtals  , 
•  dit  le  Jooniat  de  Heorî  IIT,.  parce  qvus  Us  docteurs  Je  Sur- 
a  bonne  se  servirent  d'expressions  et  de  fiubtilités  sc)iolas(iqu«.s 
I»  auxquelles  ladite  darde  n'a  rieu  compris  y  les  ministres  l'out  fuci- 
i»  li-ment  persuadée  de  demeurer  d^ns  sa  seligiua  »,  Ptneiixu  dit  que 
le  Aai  n'ayaut  pu  venir  à  bout  d«  l&  amkvojiùt  p  ^Uiùi^u'il  j(  em- 
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s'étoient  promis ,  et  voyant  aussi  qu  ils  ne  réus- 
sissoient  pas  mieux  du  côté  de  Rome ,  ils  décla- 
rèrent que  rien  n*ëtoit  capable  de  leur  faire  don- 
ner leur  consentement  à  ce  mariage.  On  s'en  seroit 
passé ,  mais  il  falloit  trouver  un  évéque  qui  vou- 
lût bien  faire  celle  cérémonie  ;  et ,  comme  tous 
ces  messieurs  se  tenoîent  par  la  main,  cela  for- 
moit  une  dilficulté  sur  laquelle  ils  fondoient  leur 
dernière  ressource. 

Dans  cet  embarras,  sa  Majesté  s'avisa  de  s'adres- 
ser a  rarcUevéque  de  (i)  Rouen  ,  et  crut  devoir 
en  attendre  plus  de  complaisance ,  comme  étant 
son  frère  naturel ,  et  lui  ayant  obligation  depuis 
peu  de  Tarchevccbé ,  outre  que  ce  prélat  étoil 
connu  de  sa  Majesté ,  ainsi  que  de  toute  la  France, 
pour  élre  médiocrement  scrupuleux ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Cependant,  à  la  première  proposi- 
tion que  ce  prince  fît  à  l'archevêque  ,  il  vit  un 
homme  qui ,  d'un  ton  dévotement  rebelle ,  l'acca- 
bla de  citations  bien  ou  mal  faites  ,  des  saints 
Pères,  des  saints  canons,  des  saintes  Ecritures. 
Le  Roi  surpris,  comme  on  peut  se  le  figurer,  d'un 
langage  si  nouveau  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  ordinairement  parloit  de  toute  autre  chose  , 
ne  pouvoit  presque  s'empêcher  de  lui  rire  au  nez, 
en  lui  demandant  par  quel  miracle  il  étoit  tout 

 _ —  ■ 

plojât  les  menace»,  dit  un  jour  au  duc  de  Bar:  «  Mon  frère  ,  c^ett 
)>  à  vous  à  la  dompter  ». 

(i)  Cliarle»,  fils  naturel  d'Antoine  de  Navarre,  et  de  madcmoiâelle 
de  la  Bt-raudièrc  de  la  Guiriie  ,  aulremeut  appelée  la- Rouet ,  1*UD« 
des  lillcs  de  U  Reii»e  mère.  «  ' 
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d'un  coup  deveôtt  si  WyaDt  el  sî  consinehciein:*  Il 
cral  faire  mieux  en  répondant  à  TarchéTéque  par 
des  raisons  sérieuses ,  auxquelles  celui-ci  s^étant 

montré  sourd,  sa  Majesté  éclata ,  et  lui  reprocha 
son  ingratitude.  «  Puisque  vous  faites  ainsi  Ten- 
j»  tendu ,  ajouta  Henri ,  en  revenant  à  sa  première 
»  idée  ,*je  vaif  Vp?oyer  yers  vous^  un  grand  dbc- 
»  teur,  voue  mnfesseurordtnnré^  et  qui  entend 
»  merveilleusemeiil  les  ^as  de  coiiscicute  )).  Ce 
grand  docteur  et  directeur  étoitRoqueîaure ,  com- 
pa^oa  ancien  et  actuel  de  débancbe  de  M.  de 
Rouen  y  et  à  l#  prière  dj(|WB|;iI  avoit  obtenu  Tan- 
cbevéchë.  Le  prélat  entenait  f^ff itenÉej»  ce  qne 
signifioit  cette  pelkc  menace  ;  et  son  air  un  peu 
confus  ,  étoit  une  conviction  qu'il  appréliendoit 

les  grai)içU^^"^gcs  ^ue  Thabitude  et  la  familia- 
rité pouvoîent  donner  snr  lui  à  Roquelaure,  sans 
ceaz  qu'il  ûrercôjNk^  cet  esprit  que  toute  la  cour 
lui  oonnoissoit ,  libre ,  ifigénu ,  fécond  en  beuf 
reuses  saillies ,  et  que  larchevéque  lui-même  n'a- 
voit  pas  accoutumé  à  outrer  le  respect  du  au  ca- 
nadère  épiscopaL  : 
^ Xe  Roi  ayant  quitté  M.  de  Rbuén  ^  fit  venir 
Moquelaure ,  et  lui  dît  :  u  Vous  ne  savez  pas  y 
»  Roquelaure,  votre  archevêque  veut  faire  le  pré- 
»  lat  el  le  docteur,  et  me  veut  alléguer  les  saints 
M  canons  9  où  je  crois  qu'il  entend -aussi  peu  que 
>V  VMS  et  moi;  «t  cependant  par  ces  refus ,  ma 
ii  sosur  demeure  k  marier.  Je  vous  prie ,  purles- 
lui  comme  vous  avez  accoutumé ,  et  le  faites 
j»  souvenir  du  temps  passé.  .Ah  !  pardieu  ,  Sire  ^ 
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)»  répondît  Roqaelaure,  cela  n'est  pa»  bien;-  eai^ 
»  il  est  temps  aa  moins,  selon  mon  opinion,  qiie 
»  notre  soeur  Catelon  commence  à  tàter  dés  ddtti» 

»  ceurs  de  celte  vie,  et  je  ne  crois  pas  que  dore- 
a  navant  elle  en  puisse  mourir  par  trop  grande 
D  jeunesse  :  mais.  Sire,  dites-moi  un  peu  ce  que 
n  dit  ce  bel  évéque  pour  ses  raisons  ;  car  il  en  e8| 
»  Mj^adq^éfois  aussi  mal  fourni  qae  fe  saurois  l'être; 
»  ifetnVif  Tais  le  trouire»,  pour  lui  apprendre  fOft 
»  devoir  ». 

11  n'y  manqua  pas  ;  il  dit  à  rarehevéque ,  dè$ 
en  entrant  dans  la  chambre  :  «  Hé  quoi  !  mon  ar« 
»  chevéquejt  que  'WMUi  dire  cect?  On  m'a  dit  qu^ 
)»  vous  faites  le  fat  ;  pardieu  !  je  ne  le  souffrirai 

«  pas  ;  il  y  va  trop  de  mon  honneur,  puisqu'on  dit 
M  que  je  vous  gouverne.  Ne  savez-vous  pas  bien 
j)  qu'à  votre  prière ,  je  me  rendis  votre  cajitioa 
»  envers  le  Roi,  lorsque  je  lui  parlai  pour  vous 
>  faire  avoir  rarehevédié  de  Rotiisn  ;  ne  me  faites» 
il  vous  pas  passer  pour  menteur ,  en  vous  obstt-^ 
)>  nant  ainsi  à  faire  la  bête?  Cela  seroit  boa  entre 
))  vous  et  mol ,  qui  nous  sommes  vus  quelquefois 
)}  ensemble  aux  brèches  raisonpables ,  et  les  dez  à 
9»  la  main;  iHaîs  il  s'en  faut  bien  garder,  lorsqufl 
))  y  va  du  service  du  maître  et  de  ses  ordres  ab** 
^  solus.  Hé,  vrtf'Bmit^^qne  voslea*>vous  que  je 
»  fasse ,  répondk  M/de  H.ouen  ?  Quoi  î  que  je  me 
^)  fasse  moquer  de  moi ,  et  reproclier  par  tous  les 
})  auiye&  prélats,  une  action  où  tout  le  monde  dit 
))  fi^^'f  Va  grandement  de  la  eoaaeianoe  ^  Vy 
»  ^SinX  eu  aucan  des  évèques  auxquels  lé  Roi  eft 
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%  a  parlé,  qui  ne  lait  attSBÎtèi  refusé?  Hç,  ipor^ 
nb  1  ea  l  ne  le  prenes  pas  comme  cela>  iolerrompit 
»  Roqiielanre.  11  y  a  bien  de  la  différence  d- eux  à 

»  vous  ;  car  ces  gens  s'alambiquent  tellement  le 
V  cerveau  après  le  grec  e^  le  laiia  ,  qu'ils  eu  de* 
»  Tiennent  tous  fous;  et  puis^  tous  étee  frère  du 
»  Koi ,  et  obligé  de  faire  tout  ee  ^11  comman^ 
M  dera ,  sans  balancer.  Il  ne  tous  a  pas  &iit  ardie^ 
»  vêque  ponr  le  sernnonner,  ni  lui  apprendre  les 
i)  canons;  mais  pour  lui  obéir  en  tout  où  il  ira 
Il  de  son  service.  Que  si  vous  faites  plu»  Téloardi 
M  et  Tentèlé ,  je  le  manderai  k  Jeanneton  de 
)>  Condomr ,  k  Bernarde  réreîllee  ,  et  a  maître 
M  Julien  :  m'entendez- vous?  et  ne  vous  le  faites 
»  pas  dire  deux  fois.  Sachez  que  rien  ne  vous  doit 
n  «Ice.  si  clier  que  les  bonnes  grâces  du  Roi  ;  elles 
H  Toiis  ont  mieux  valu  y  avec  mes  sollicitations  , 
ji  que  tout  le  latin  et  k  grec  des  autrei^.  Pafdien  I 
n  c^est  bien  à<  tous  à  parier  des  canons,  ok  tous 
»  n'entendez  que  du  baut  allemand  w.  Monsieur 
de  Rouen  voulut  reprendre  la  parole ,  pour  lui 
persuader  qu  il  devoit  abandonner  avec  lui  Çft  ton  \ 
de  plaisanterie  qui  étoit  bon  dans  ses  jeunes 
itefiÂ  jîâsJni  lâcba  quelque  chose  de  jParadis.  «  Com->' 
n  nient  y  morbleu^  Paradis!  reprit  aussitôt  Roque- 
»  laure  ,  êtes-vôus  si  aze  que  de  parler  d'un  lieu 
/  »  où  vous  ne  fûtes  jamaÂ|«.où  vous  ne  save«  comr 
»  ment  il  y  fait  ,r^nkm0!i^'f  q$ie»d 
»  vôus  y  voudrez  aller?  Oui,  oui,  j'y  serai  reçu, 
dit  encore  l'archevêque ,  n'en  doutez  nullement, 
»  C'est  bien  discouru  à  vous  ^  lui  dit  son  homme  | 
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»  en  Je  poursuivant  de  plus  en  plus  :  pardîeu,  je 
»  liens  que  Paradis  a  été  aussi  peu  fait  pour  vous 
»  que  le  Louvre  pour  moi.  Mais  enfin,  laissons- 
»  là  un  peu  votre  Paradis,  vos  canons  et  votre 
»  conscience  (*)  pour  une  autre  fois,  et  vous  ré- 
»  solvez  à  marier  Madame;  car,  si  vous  y  man- 
»  quez,  je  vous  ôterai  trois  ou  quatre  médians 
))  mots  de  latin ,  que  vous  avez  à  toute  heure  à  la 
»  bouche.  Plus  n'en  sait  ledit  déposant;  et  puis, 
»  adieu  la  crosse  et  la  mitre;  mais  qui  pis  est, 
»  cetle  belle  maison  de  Gailloa  ,  et  dix  mille  écus 
>i  de  rente  ». 

Il  se  dit  encore  beaucoup  d'autres  choses  entre 
ces  deux  hommes ,  dont  on  peut  juger  par  cet 
échantillon.  Roquelaure  n'abandonna  point  l'ar- 
chevêque ,  qu'il  ne  lui  eut  fait  promettre  de  ma- 
rier Madame;  et  ce  fut  lui  en  effet  qui  fit  la  céré- 
monie (*^).  Je  reçus  des  deux  côtés  des  présens 
fort  riches ,  pour  récompense  des  peines  que  je 
mVtois  données  ;  entr  autres  ,  un  cheval  d'Es- 
pagne de  grand  prix,  et  magnifiquement  enhar- 

(*)  Il  y  a  quelque  chose  d*uiiginal  dans  le  tour  de  cette  cou- 
Tirr.satron  ;  mais  l'auteur  ponvoit  bien  ,  ce  semble,  supprimer  cer- 
laîiiPS  expressions.,  qui  sentent  un  peu  le  libertinage. 

(**)  «  Un  dimanche  ,  dit  la  Chronique  Septénaire  ,  dès  le  matin....  ■ 
»  il  va  prendre  Madame,  sa  sœur,  A  son  lever,  et  l'amenant  parla 
*  main  dans  son  cabinet  ,  où  é»uil  déjà  b-dit  liitur  époux,  il  com- 

)*  mande  à  M.... ,  archevêque  de  Rouen  ,  d'rpouser  ,  etc  et  qu'il 

»  vouloit  qu'ainsi  fût.  A  quoi  ledit  sieur  archevêque  ht  du  coro- 
»  mcnrement  refus,  et  qu'il  failoit  y  garder  les  solennités  acrou- 
»  lumées.  Sur  quoi  le  Roi  repartit  tii»s-ductcment  ,  que  sa  présence 
»  éfoît  plu»  que  toute  autre  solennité,  et  que  son  cabinet  ëloit  un 
»  lieu  sacré  »>.        .,  ^ 
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naclié ,  que  m^envoya  M* le  duc  de  Lorraine.  Je 

les  renvoyai  à  sa  Majeslé ,  qui  m'ordonna  de  les 

garder. 

Ce  ne  fut  pas  à  cette  seule  occasion  que  le 
dérgé  tint  tete  à  sa  Majesté.  11  se  roidissoit  plus 
fôHSéfi&nt  et  auf^i  j^lus  essentiellement  contre  la 
Vérification  de  Tédit  de  Nantes,  qui  lui  paroissoit 
totifours  un  morceau  ditlicile  à  digcrer.  Comme 
depuis  près  d'un  an  qu*il  se  tenoit  assemblée  à 
Paris  à  ce  sujet ,  il  avoîi  eu  le  temps  de  prévenir 
le  parsèment  et  les  autres  cours  souveraines^  auési- 
bien  que  la  Sorbonne ,  contre  cet  édit  y  tous  ces 
corps  se  soulevèrent  dès  qu'il  eut  été'  rendu  pu- 
blic, et  se  donnèrent  des  mouvemeiis  qu'on  peut 
mieux  imaginer  que  décrire.  On  ne  parla  plus 
é^autre  chose  :  chacun  s^attacha  ât  critiquer  la  pièce, 
et  à  la  cbmbattre  par  différens  raisonnemens.  Il 
s'en  faut  beaucoup  qu'ils  ne  fussent  tous  justes, 
non  plus  que  tous  les  motifs  que  le  parlement 
apportoit  pour  se  dispenser  de  Tenregistrer;  mais 
la  sincérité  dont  j'ai  fait  jusqu'ici  profession  , 
même  dans  lès  choses  qui  nié  touchent  de  plus 
près ,  m' oblige  11  cotiTenir  que  toutes  ces  personnes 
n*avoient  point  tort  en  tout. 
.  11  étoit,  par  exemple,  permis  aux  réformés, 
-   par  un  des  articles  de  l'édit ,  de  convoquer  et  de 
tenir  toutes  sortes.d'assemblées  synodales  et  aa-« 
très,  en  tel  temps ^  t^lien  et  toutes  les  fois  qu'ils 
voudroient ,  sans  en  demander  permission  ,  ni  à 
sa  Majesté,  ni  aux  magistrats,  et  d*y  admettre 
encore  toutes  sortes  d'étrangers^  sans  en  donner 


Digiii^L-G  Google 


468       MËMOiR£S  D£  SULLY,. 

connaissance  à  aucun  tribunal  supérieur  :  comme 
aussi  d'aller  assister,  de  leur  colé^  sans  congés 
aux  assemblées  qui  se  iie&droient  diea^  les  étrao* 
gens,  il  est  clair  ^^un  pfl^nt  aussi  direetêmeot 
con^îré  À  toutes  fes  lois  àn  royàame ,  que  pré^ 
judiciable  à  l'autorilé  du  Roi  (^),  aux  droits  de 
la  magistrature  y  à  Tutilité  et  au  repos  du  public, 
ne  pouvoit  avoir  passé  que  par  aurprise;  et  jC'est 
aussi  '  sur  ce  point  qu'insistèrent  fMiaçipalemeiiil 
les  ennenus  des  pcoteslaos,  dans  les  dMKr<t|ltf> 
remontrances  qu'ils  ârent  k  sa  Mtafesié 4lMlnt 
valoir  chacun  les  raisons  qui  les  intéressoienl  le 
plus.  Le  parleraeut  remontra  que  cet  article  ache- 
voit  d'anéantir  son  autorité ,  que  le  clergé  avoit 
Aéjfik  ^j^^Ç^  fW^^  >  atissi^biea  que  oeUe  du  Roc. 
(caor  il  prétend  q«e  ces  4eiix  aotoriles  n'en  font 
qn*«ne),  que  sans  les  appels  comme  d'abus  ,  qui 
lui  restoient  encore ,  il  n  en  auroit  plus,  pour  l)ieii 
dire  9  que  romhre»  Le  .  clergé  etja  Sorbonne  se 


(*)  «  Ce  qm  le  marëebcl*  de  Bourllon  ,  dit  le  Septëimire,  avoit 
•  mdttë^  wv^c  quel<{ue»4i>M  f«i  ne  «'«iiefoeTolaBt  faot-éti«  f«*  dm. 
»  danger  qui  étoit  en  ceUj  mais  le  tiettr  Berthier  (  agent  dadergé  t 
m  etérèque  de  Rieux),  le  contetta  ei  vivrment  andit  sieiii  kîiaréchal , 
»  devant  le  Roj  ,  que  «es  raisons  ooVes  ,  et  to  rimjtortaiire  <fii 
»  fait....  le  Roi....  fu  rayer  ptr.  ».  année  1-^09  ,  poi^.  66.  Cn  rp<  it 
i\f  Caypt  <'St  conforme  k  rtlui  (hi  P.  Maflweu  ,  toni.  a,  /fV.  2, 
pae^.  280  et  suiv.  Cet  article  de  l'édiï  de  Naiiti-s  ,  si  fort  conteste  , 
est  apparemment  le  quatre-vingt-<fetixième ,  qui  est  piësontcmeiit 
aussi  diStaventasmiK  «nx  cnlvmiites  ,  qu^il  leur  MoH  fiwoiable ,  puif- 
f  oe  cet  arliela  leur  intesdit  toutes  pratiqaes ,  ndgaeialtohs  »  intelU^ 
gemces ,  assemblages  »  contetia  |  lignes  et  associations ,  dedans  et 
<b«rs-1e  TnyHtmi'T ,  coriisations ,  levées  ^  de  denrées ,  etc. ,  tans  l'ex» 
|«ease' permission  da  Rui*  '  * 
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« 

ptadgiiirettl  de  k  0upënorité  que  cette  concesaim 
donnait  à  l'Ej^lise  calvmiste  en  Franee/sur 

glise  catholique  )  <\\nj  dans  sa  îurîdîoiîoa,  n^avoît 
jamais  eu  un  pouvoir  si  étendu  ;  et  on  ne  peut 
Wiv  (|u6  cela  ne  soit  vrai.  Enfin ,  on  releva  tous 
\éê  mauvais  effets  qu'ëloit  capable  de  produire 
cfette  îadép^ndttnoe  abselue  des  buguenols  fran** 
çais  )  aoii  'entre  eâk  ^  sok  dane  Jeurs  asBociâltoQe 
avec  tout  ce  que  la  France  pouvoit  avoir  d'eune* 
«nis  en  Europe. 

Le  Roi  n'avoit  pas  euccH'e  examioé  l'édit  par 
ii»irxp^ai#  »  ^  U  B  en  avoit  ,e«i  cemMussanee  que 
par  une  sinEipIe  lecture,  dans  laqudle  <m  ayoît  saùs 
doute  glissé  légèrement  sur  cette  clause,  el  peut- 
être  l'a  voit-on  omise  tout-à-fait.  11  témoigna  par 
^  surprise  à  ceux  qui  lui  pafloient  ainsi  ^  qu'il 
av0U  été  trompé ,  et  leur  promit  d'y  .pourvoir^  et 
ensuite  de  leuic  .r^odrc^  répQn«e«  l&i  efiet ,  eux  sor* 
tis,  il  iïoniiBeiiça  par  m'envoyer  chercher ,  et  me 
montra  l'édit.  Je  ne  déguisai  aucun  des  senlimens 
que  j'exprime; ici;  j'y  ajoutai  même  qu'aipi^ede 
S  attacher  a  rendre  cet  article  avantageux  aux  pro- 
testaus  ^  il  me  setnbloit  qu'il  ieur  devenoit  nuisi- 
blé  ^  em  ce  qu'il  ouvroil  un  vasle  'champ  à  toutes 
les 'Calomnies  qu'on  voudroit  inventer  contre  les 
honnêtes  gens  du  parti ,  de  briguer  contre  TEtat 
avéc  r^tf anger^  ou  diç  s'ea  laisser  suborner.  Henri  ^ 
encore  confirÉij||i^  son  c^ion^  me  renyoyà^ 
en  m^ordonnanl  deÎM  disposer  à  bien  faire  yalôir 
tous  CCS  motifs  dans  rassemblée  des  protestans , 
qu'il  voulut  qu'on  convoquât  à  4'heure  même  ^ 
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pendant  que  côté  il  en  alloit  demandÎMr 

-l'explication  à  ceiix  qui  avoient  fabrique  Tédit.  ' 

MM  de  SehMiberg,  de  Thon  ^  Calignon  et 
Jeannih  (car  le  Roi  les  fît  incontinent  veuir  tous 
quatre)  demeurèrent  un  peu  déconcertés  des  re- 
«proches  que  leur /fit  sa  Majesté,  d'avoir  abusé  dt 
*ïBa  confiance.  Scbomberg  et  de  Thon  prenant  Im 
:^role'an  nom  de  tous ,  répondirent  qu'ils  avoieilt 
été  comme  nécessités  de  le  faire,  par  les  menaces 
que  leur  avoient  faites  MM.  de  Bouillon  et  de  la 
.^Trimouilk  ,  de  la  part  de  tout  le'  corps  ,  de  reten- 
dre tout  leur  accord  9  si  on  ieor  roftoott  cel  «Èi^ 
ticle ,  et  même  de  commencer  k  ^[tilièhni^cotitl^^  - 
catholiques  ;  ce  qui  leur  avoit  paru  de  la  dernière 
conséquence  ,  la  paix  avec  TEspagne  soufTraut 
alors  de  très-grandes  difficultés^  Le  Koi,  se  payant 
^e  cette  excuse ,  cfeargisa  Bertbier ,  sjrndic  da  cien^ 
gé,  de  la  rapporter  à  TassemMée,  et  d'y  ajouter 
ide  sa  part ,  que  des  quatre  personnes  qu'il  avoit 
commises  à  la  formation  de  l'édit,  n'y  ayant  que 
le  seul  Calignon  de  protestant ,  il  n'a  voit  pas  dà 
croire  que  les  trois  antres  laisseroient  à  la  religion 
Tëformée  cet  ataâitage  sur  k  reK^0Ê^tÊÉÙÊ(i^que. 
Cia  réponse  des  éréqnes  montra  Bien  qu'ils  u'a^ 
volent  pas  de  ces  trois  messieurs  la  même  opinion 
que  sa  Majesté.  Ils  furent  traités  en  pleine  assem- 
blée, de  faux  catholiques ,  d  accord  avec  les  cal- 
vinistes tiig^i^gM       points  >  et  ne  croyant  rien 
.dtt  tout  vi^m  sutres.  £n  blâmant  cette  secondé 
imputation  (  x  )  ,  comme  elle  mérite  de  Fêtre  ,  con- 

(i)  Il  certaîa  ducoun  Mcxtf  ^ue  4'Àabigaé  ïkit  tenir  pur  le  fté- 
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Vénons  encore  qu'à  l'égard  de  la  première  ^  tout 
parloît  contre  les  commissaires  de  Tédit;  et  qué 

leur  réponse  à  sa  Majeslé  ne  détruit  point  aussi- 
bien  l'opinion  qu'on  en  peut  avoir ,  que  le  si- 
lence qu'ils  ayoient  gardé  avec  elle  ,  lui  donne  ià 
farçeèt  (  i  )«    .  4 

Ce  n'est  pas  que  le  duc  de  Bouillon  ne  fût  dans 
les  sentîmens  où  ils  le  représeiUoieiit.  J'appris,  ca 
travaillant  à  approfondir  la  vérité,  qu'ii  s*étoit  ef- 
fectivement montré  d'une  opiniâtreté  insurmonta-^ 
ble.  Mais  n'y  avoit-il  aucun  n^oyen  de  rendire  les 
^autres  plus  raisonnables 7  Alors  qu'eùt*il fait  seul?t 
Si  tous  les  protestans  ressembloient  au  duc  de 
Bouillon ,  que  prétendoient  les  commissaires  par 
cette  complaisance  aveugle  pour  les  volontés  de» 
réformés  ?  Trahir  par  nécessité  le  Roi  et  VEUI  ?, 
Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  plus  grand  mal  qad 
*  celui-là ,  aux  yeux  de  négociateurs  ^habiles  et  bieii 
intentionnés  ^  on  ne  peut  guères  leur  attribuer  raif 

 .--         I  ...     ...  .      .    r  .        .        >.  ^  *■        ■  Y 

I 

«ident  de  Thon  an  doc  S»  la  Trëmofuïlei  lorsqu'il  fût  eovoyë  pat 
•a  Majesté  k  Vtaèomkiéfi  «le<  ctflviaiateé  y  eat  tni  ^  les  toupçoàs  du 
«lergë  ne  aeroient  j»às  trop  injustes*  cr  Tons  aves  trop  de  jngemenjt 
»  (  ce  sont  les  termes  du  président  )  podr  ne  connoStre  bien  qu'an 

»  point  où  les  afiaireé  sont ,  et  aux  choses  qtie  nous  vous  avons 
>>  concédées,  que  ce  que  vous  pouvez  désirer,  ne  soit  h  son  plus 
}>  hiint  degré. . .  .  M.  de  Scltoroberg  est  luthérien,  et  par  trop  éloi- 
i»  gué  d'un  bon  huguenot  ;  pour  moi  ,  vous  connoîtrez  moa 
j^amé,  etc*  ».  Toht,  '6,  liv,  5,  cliap.  x.  Mais  il  y  a  bien  appa* 
xence  que  d*AaI»f  né  a  rapporté  «e  discours  énr  la  fot  de  perAonae» 
peu  sûres  »  ainsi  qoe  quelques  autres  traits  de  son  histoire  y  qui  at** 
tirèrent  en  ce  ]leinps-l&  un  arrêt  du  parlemeni  contre  cet  ouvtaf(e. 

(i)  M.  de  Sully  est  partout  ici  d'une  siocérilé  qu'on  ùe  sanroit| 
à  mon  avis  |  àsses  admirer  dans  un  protettanb 

A.        ■  So  . 


466       MÉMOIRES  DE  SULLT, 

sonnablenient  celte  pensée.  Pour  moi ,  je  crois 
Bouillon  le  seal  Camteur  du.  projet  contenu  dans 
l'article  9  comme  il  en  étoît  le  seui  inTentenr.  Je 

conjecture  de  plus  qu'il  n'y  envisageoit  pas  tant 
les  autres  que  lui-même  ;  et  voici  le  but  de  toute 
sa  politique.  •#  ' 

Ponr  terminer  à  son  avantage  la  dispute  sur  le 
pas  entre  hd  et  les  ducs  et  pairs  de  France  ^  aussi- 
bien  que  les  maréchaux  de  France ,  plus  anciens 
cpe  lui ,  le  duc  de  Bouillon  avoit  imaginé  de  faire 
déclarer  sa  souveraineté  de  Sedan  (^)  un  fief  de 
l'Ëmpîre  ;  mais  il  ne  &lioit  pas  que  cette  pré^ 
rogatîve  inî  Àtât  toute  communication  s^vee  lea 
*  seigneurs  réfiwrmés  de  France ,  autrement  il  y  an- 
roit  beaucoup  plus  perdu  que  gagne.  Le  tempé- 
rament qu'il  avoit  trouvé  pour  accorder  son  inté- 
rêt avec  son  ambition ,  éloit  de  laisser  son  Eglise 
de  Sedan  comprise  arec  les  Eglises  réformées  de  ' 
Firuice  ;  ee  cpi'il  faisoit  a  la  faveur  de  Farticle  en 
queslioii ,  pendant  qu'il  coutinuoità  se  faire  traiter 
comme  prince  étranger. 

Berthier  revint  rapporter  au  Roi  la  disposition 
des  prélats  de  rassemUqp ,  avec  le  résultat  de  leur 
délibération^  qui  étoit  qu*on  ôtAt  aux  quatre  com- 
missaires louLe  connoissance  des  affaires  de  reli- 
gion ,  et  qu'on  réformât  l'édit,  quant  à  cet  article 
et  quelques  autres  moins  essentiels  ;  ce  que  sa 
Majesté  promît  encore. 


(*)  Voycs  l^hûteiie  da  dac  de  B«uiUoft  |  déjà  ciltfe  pluicoit  foi»» 
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Cepefodant ,  l'assemblée  des  principaux  pi'otes^ 

tans  alors  à  Paris ,  ayant  (ilc  indiquée  pour  le  len- 
demain même  du  jour  où  se  fît  réclaircisscment 
entre  le  Roi  ei  les  commissaires  y  je  reçus,  comme 
à  TcMnlinaire  y  ttn  billet  d'ifivi  lation  pour  m'y  trou*- 
ter.  J'avois  cessé  d*y  assister  depuis  que  je  m'étois 
aperçu  que  ma  présence  gênoit  les  trois  ou  qua- 
tre personnes  qui  y  avoieuc  Ja  grande  main  ,  et 
qu  elle  n'était  propre  qu'à  y  faire  nailre  de  i'alté- 
ration.  Je  les  trompai  en  me  présentant  à. celle-ci. 
Le  duc  de  Bouillon  comprit  aisément  le  dessein 
^i  -m'y  amenoit  ainsi ,  contre  taon  ordinaire ,  et 
me  le  fît  entendre  d  uti  ton  amer  et  ironique,  au- 
quel je  repartie,  en  m'excusant  sur  les  atiaires  de 
mon  ministère  ,  et  en  feignant  de  ne  pas  savoir 
quel  éioirle  sujet  de  la  présente  assemblée.  Sanâ 
parofire  fafre  attention  à  l'air  mutin  et  aux  paro- 
les que  lat.ha  la  Trémouille,  pour  marquer  qu'ils 
n'ëtoient  pas  persuadés  que  je  parlasse  sincère- 
ment) j'allai  me  placer  entre  MM.  de  Mouy,  de 
Clermont  et  de  Saînte-Marie-du-Mont ,  qui,  en 
mMnstmisant  de  la  matière  qni  alloit  être  mise  sur 
le  tapis ,  m'assurèrent  que  l'article  qui  faisoit  tant 
de  bruit,  étoit  désapprouvé  de  presque  tous  les 
protesUas ,  et  n'éloit  opiniâtre  que  par  MM.  de 
Bouillon,  de  la  Trémouille  y  du  Plessîs ,  et  quel- 
ques autres  dé  la*  cabale ,  dans  le  dessein  de  poi^ 
ter  les  choses  aune  guerre  civile.  Ils  n'en  furent 
pas  les  maîtres ,  malgré  leurs  mouvemens  et  tous 
leurs  cris.  Lorsqu'on  en  viut  aux  opinions ,  l'avis 


■  . 


468       MÉMOIRES  DE  SULLY; 

contraire  au  leur  Teniporta  ^  parce  que  les  meil-^ 
leores  raisons  furent  de  noire  côté 

On  rapporta  aussi  ({uelqnes  modifications  aux 
autres  articles  dafts  lesquels  lè  bien  public  parut 
n'avoir  pas  été  assez  ménagé.  La  conduite  pleine 
de  justice  et  de  douceur  de  Henri  fut  sentie  de 
tout  le  monde.  Il  voulut  bien  encore  enexplicper 
les  motifs  au  plus  grand  nombre  ,  après  que  la 


(*)  LVdit  de  Nantes  fut  enfin  vérifié  le  jeiicli  2S  tcvrier  de  cetto 
année,  ajnèsbieu  des  dUficuUés  du  <  If  rj^é  ,  de  l'université  et  du 
parlement.  C'est  à  cette  occasion  c]uc  Henri  IV  dit  aux  évéques  ; 
«  Vousin*avez  exhorté  de  mon  devoir,  je  vous  exhcurtis  da  vôtre  t 
9  ùâvm»  bien  à  Penvî  les  uns  ^es  «ntras.  Mes  prédéeesseurt  vous 
»  ont  donn^  d«  belles  paroles  ;  mais  moi  9  ave^ïna  jt^n^te  grise  y 
»  je  vons  donnerai  de  bons  efibta.  Je  suis  tous  gris  an  dehors  y  maie 
9  je  suis  tout  d'or  au  dedans  s  }e  verrai  vos  cahiers ,  et  j'y  rëpon- 
»  drai  le  plus  favorablement  qu'il  me  sera  possible  »,  Voici  ce  ^'il 
répondit  au  parlement,  qui  ctoit  venu  lui  faire  des  remontrances. 
4»  Vous  me  voyez  en  mon  cabinet  où  je  viens  vous  parler  ,  non  pas 
»  en  habit  royal,  ni  avec  l'e'pée  et  la  cnpe  ,  comme  mes  prédé- 
»  cesscurs ,  ni  comme  un  prince  qui  vient  recevoir  des  arabassa- 
»  deurs,  mais  vêtu  comme  un  père  de  famille,  en  pourpoint,  pour 
>  parier  familièvenent  à  sès  enfisns.  Ce  que  j'ai  k  vous  dire ,  est 
»  que  je  vons  prie  de  vériBer  IVdit  que  j'ai  accordé  à  ceux  de  la 
»  religion*  Ce  que  j*en  ai  fait  est  pour  le  bien  do  la  paix  je  l'ai 
»  faite  au  dehors; 'Je  veux  la  faire  au  dedans  de  mon  royaume  »• 
Après  leur  avoir  exposé  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  faire  l'édit  , 
il  ajouta  :  «  Ceux  qui  empêchent  que  mon  édit  ne  passe  ,  veulent 
»  la  guerre  ;  je  la  déclarerai  demain  à  ceux  de  la  religion  :  mais 
D  je  ne  la  ferai  pas,  je  les  y  enverrai.  J'ai  fait  l'édit ,  je  veux  qu'il 
V  s'observe.  Ma  volonté  devroit  servir  Je  raison.  On  ne  la  dcmaudo 
9  jamais  an  prinee  dans  un  état  obéiisaol.  Je  inis  Roi  ;  je  vous  parle 
»  en  Roi  :  je  veux  être  obéi  m^  .Pérçf.  ib£4LetJottm»  de  Henri  IVf 
ibîd*  Voyea  aussi  dans  M.  duTbôuet  dans  le  Septén^re,  lesmo» 
difications  apportées  à  Tedit  de  Nantes  ^  et  tous  les  discours  tenita 
Itr cette  occario&y  «ân^iSpy. 
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di06C  eut  été  arrêtée  ;  pour  les  autres,  il  ne  son- 
gea qu'a  les  empêcher  de  faire  pis. 

11  se  conduisit  avec  la  même  sagesse  à  Tégard 
de  quelques  catholiques  mal  inteutioDnés,  qui  ^  ue 
voulant  pas  paroitre  eux-mêmes ,  mirent  en  jeu 
une  certaine  Marthe  Brossîer  ,  prétendue  démo- 
niaque, qui  éloit  devenue  Tobjet  de  la  curiosité  du 
public  y  toujours  épris  du  merveilleux  ,  vrai^  ou 
faux.  11  est  surprenant  qu'un  spectacle  si  ridicule 
en  soi  y  qui  ne  méritoit  pas  les  regards  de  la  plus 
TÎle  populace ,  ait  pu  se  soutenir  pendant  un  an 
et  demi ,  et  devenir  une  affaire  d'Etat.  C'est  qu'une 
moitié  du  monde  se  laissa  réellement  éblouir  par 
un  surnaturel ,  seulement  dans  les  apparences ,  et 
que  Fautre  en  redouta  les  effets  ,  non  par  la.  chose 
même ,  niais  par  les  motifs  qui  faisoient  fouer  ce 
ressort.  Marthe  Brossier  trouva  dos  pro lecteurs  en 
grand  nombre  dans  le  clergé,  et  jusqu'à  Rome 
où  elle  se  fit  conduire.  Le  Koi  donna  sans  aifec-* 
tation ,  à  la  vérité  le  temps  et  les  "moyens  de  se 
manifester  (^)  ;  après  quoi  Te  tout  se  termîn»  à  un 

%  ■ 

Tout  ce  moÀ  regarde  cefle  prtfteodiie  démoniaque /est-  xap-^ 
jportë  d'une  manifere  trëa-«urieuie  dans  M.  de  TJiou  ^  an  commen- 

eement  du  /iV.  ia3,  année  iSçp.  En  Voici  un  simple  abregë.  Jac- 
ques Brossier  4  houlanger  à  Romorantin  en  Solugae  ,  s'éfant  dé- 
goûté de  sou  naëtier  ,  se  fit  joueur  de  gobelets,  et  se  mit  h.  rourîr 
le  inoiule  avec  ses  trois  filles,  Marthe  ,  Siîvine  et  Marie,  L'ainée  , 
dont  il  est  questioa  ici  ,  piofita  si  bien  des  leçons  qu'il  lui  donna 
pour  contrefaire  la  demouiaque  ,  qu'elle  trompa  tout  le  moudc  à 
Orléans  et  à  Cléri  ^  mais  non  pas  Charles  Mirou  y  évcque  d'Angers  , 
qui  découvrit  l^irâpostnie en  substituant  de  Peau  commune  à 
l*eaa  bénite  ^  et  de  l'eau  bénite  à  l^^au  ccnantne  ;  cil  lécitaal 
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grand  mépris  pour  les  auteurs  et  pour  racirice  âe 

cette  comédie. 

La  mort  de  quantité  de  personnes  considéra- 
bles donna  matière  a  d'autres  discours.  Celles  du 
cbancelier  de  Chiverni ,  de  Schomberg  et  dln* 
carville ,  tous  les  trois  du 'conseil  des  finances,  fi« 
rent  un  changement  dans  les  affaires.  Les  sceaux 
furent  donnés  à  Bellièvre  ;  la  charge  de  conlrô- 


tm  vers  Je  Virgile  ,  au  lieu  du  commencement  de  l'exorcisme  , 
la  toncliant  d'une  rlcf  au  Heu  de  sa  croix  ëpiscopale  ,  etc.  Cela  ne 
l'enipéilia  pns  devenir  s'établir  à  Paris,  où  elle  choisit  I '(église  de 
Sainte-Gt'ucv.ëve ,  pour  se  dooner  en  spectacle  au  peuple  ^  ^ui  y 
accourut  aussitôt.  Elle  en  imposa  à  tout  le»  «edtfri«flî)iii«  cré- 
diiUt  y  ans  capucins  qui  commencèrent  à  l%xorciier  4e  bonne  foi  j 
«t  même  à  quel<](aes-ans  dei  médecins  qnc  Henri  |V  envt^ponr 
la  visiter ,  quoique  tous  les  autiea  déposassent  fbnseUenumt  contre 
allO)  et  surtout  Michel  Marcscot  ,  l'un  de  ces  médecins  ,  qui  la 
convainquit  publiquement  de  n'entendre  ni  gwc  ni  latin  ,  de  n^voit 
que  la  force  ordinaire  de  celles  de  son  sexe  ;  en  un  mot ,  d'être  une 
ncductrice  et  une  friponue.  Le  parlement  ne  lui  fut  pas  plus  favo- 
rable ;  mais  ,  tnalgrc  cela,  les  religieux  et  les  prédicateurs  avoient 
si  bien  su  intéresser  la  rcligîci  daus  cette  alTaire  ,  et  la  prétendue 
posst-dee  joua  si  biéu  sou  rôle,  que  l'arrêt  du  parlement  qui  lui  ea> 
joiguoit  aussi-bien  qv'^  son  père  s*fln  retourner  cbea  eux ,  tout 
Juste  et  tout  sage  qu'il  dtoit ,  causa  d'étranges  mnmuies ,  on 
presque  une  révolte  dans  Paris  ;  ce  qui  donna  dVuses  grandes  in- 
quiétudes au  Roi  f  qui  voyoît  que  ce  qu'il  aYoit  eu  d'ennemis  dans 
]a  vieille  Ligue ,  reparoissoient  à  cette  occasion.  Alexandre  de  la 
Rocbefoucault ,  seigneur  de  Saint- Martin  j  des  comtes  de  Randan  y 
osa  même  entreprendre  do  réveiller  cette  affaire  en  faisant  passer 
^-ctte  Marthe  à  Avignon  ,  et  de  là  à  Rome  ,  où  elle  trouva  encore 
plus  de  partisans.  MalLeurcusemcnt  pour  elle  ,  le  cardinal  d'Ossat 
s'y  trouva ,  qui  s'employa  si  utilement  daus  celte  affaire  ,  qu'enfin 
Marti»  et  sà  fiuniUe  se  Tit  abandonnée  de  tout  le  monde ,  et  vécut 
•t  mourut  dans  le  mépris  et  la  misère.  Voye a  ansri  les  antiee 
bistoriens. 
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leur-*géaëral,  quafoît  d'TncarviUe >  fut  accordée^ 
à  ma  soUicitatioiiy  à  de  Vieiine  ;  et  celle  de  «a»- 
intendant  des  finances  fut  rétabUe  en  ma  favenr. 
Henri  m^ayant  fait  appeler  daos  le  jardin  des  Toi- 
leries ,,oii  il  éloit  à  se  promener ,  me  dit  qu  il  était 
résolu  de  remettre  les  finances  entre  les  mains 
d'un  homme  seul  ;  et^  feignant  de  prendre  un 
ton  forfe  aérienx  ^  il  me  fit  promeure  ipm  je  Ivi 
dÎFois  librenaent  ce  que  je  pensois  de  cet  homme , 
quand  il  me  l'auroil  nommé.  Le  lui  ayant  pro- 
mis, il  reprit  aussitôt  en  souriant ^  et  en  me  don- 
tiaat  un  petit  coup  sur  la  joue  ,  que  je  devois  bien 
le  connoita«9  poisse  c'étoil  moi-même.  Sa  Ma- 
jesté me  graUfia  encot^  de  la  charge  de  grand 
voyer,  dont  elle  m'envoya  les  provibioa^,  avec 
celles  de  surintendant  des  fortifications.  Et  comme 
Sancy  f  livré  k  ses  vertiges  (^)  ordinaires  ,  jugea  à 
propos  de  se  retirer  dn  conseil ,  et  de  se  défaire 
.  de  sa  charge  d'intendant  des  bàtimens ,  le  Roi  la 
joignit  encore  aux  autres  bienfaits  dont  il  me 
combloit.  Les  appointemens  de  la  surintendance 
devinrent  fixes ,  et  furent  de  vingt  mille  livres» 
Cens  de  grand  voyer  ^  et  de  voyer  yarttcniicr  de 
Pnîsy  étoient  de  dix  mille  livres. 

Sa  Majesté  fut  si  conLcnle  de  celte  fixation  , 
qu'elle  voulut  aussi  en  mettre  une  aux  gralilica- 
tions  qu'elle  avoit  intention  de  qu'accorder  ,  tant 


(*)  Joseph  Scalîger  parloît  ,  anssi-feîen  que  Pauteur ,  de  M.  de 
Sancy ,  comme  d'iin  £iM»4ka<iae|  »ujet  au  vtxti^  y  «tu  Ce  sont  ses 
terme*. 
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'  pour  m'èter  l'envie ,  dîsoil-elle ,  de  prétendre  a 
•  line  gratification  pour  chaque  service  considérable 

que  je  Idi  rendois ,  que  pour  s'épargner  la  peine 
de  faire  enregistrer  chacun  des  présens  qu'elle  me 
faisoit  j  même  plus  petits ,  sans  quoi  je  ne  vou-^ 
lois  point  les  recevoir.  Elle  me  déclara  donc ,  que 
toutes  ces  gratifications  présens  seroient  désor- 
mais confondus  dans  une  gratification  unique, 
fixe,  et  qui  me  seroit  remise  au  commencement  de 
chaque  année,  en  forme  de  lettres-patentes  véri- 
fiées au  parlement  ;  et  me  demanda  auparavant  si 
l'étois  content  de  la  somme ,  qui  étoit  de  soixante 
mille  livres ,  en  ajoutant  que  son  intention  étoit 
que  j'achetasse  de  cet  argent ,  des  biens  en  fonds 
de  terre,  dont  il  me  fiit  libre  de  disposer  en  fa- 
veur de  ceux  de  mes  en  fans  qui  s'en  rendroient  ^ 
les  plus  dignes  9  afin  qu'ils  demeurassent  tous  de 
plus  en  plus  attachés  à  moi.  11  ne  me  resta  qu'à 
rendre  d'humbles  actions  de  grâces  à  ce  prince. 
Cependant  cette  fixation  de  gratification  dont  je 
parle  ici ,  ne  fut  faite  qu'en  1600  ,  et  ne  commença 
Cl  avoir  lieu  qu'en  1601. 

Mademoiselle  de  Bourbon  (i)  mourut  aussi ,  et 
M.  d'Espinac  (2)^  archevêque  de  Lyon,  qu'oA 


(i)  Fille  de  Henri  I^^ ,  prince  de  Çonâé  f9%ét  &a,  première  Cemmç  , 
princesse  de  Nevers  >  mar^ipse  de  l*I1e  f  etc. 

(a)  Pierre  dllspitiaç.  Il  i^voil  éXi  grfMnd  Lîgnenr  ;  ecpendint  Ma* 
iliiett  ftsinve  qu*il  rendit  de  grands  services  à  Henri  ly  contre  i'£^ 
pagne ,  tont,  2^  2iV*  2»  pog»  3o8  ,  où  il  fait  Példge  de  ses  ▼ettot. 
M*  de  TLou ,  au  cootraice ,  nons  le  dépeint  y  Utf.  S|Ojt 
(nçestue^x  y  ràotÎAOïie  I  e^c. 
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peut  dire  avoir  tkié  de  tontes  sortes  de  fortunes; 

enfin,  madame  la  connétable,  et  après  elle  ma- 
dame de  BeauforU  Ces  deux  dernières  morts  sur- 

• 

tout  firent  un  très-grand  bruit.  Quelques  circons« 
tances  semblables  dans  la  fin  de  ces  deux  darnes^ 
et  peu  ordinaires ,  c*est-4i-dire ,  une  maladie  vio- 
lente ,  et  de  trois  ou  quatre  jours  de  durée  seule- 
ment, des  cheveux  hérissés,  des  visages  si  beaux  , 
devenus  hideusement  défigurés  ^  et  quelques  au- 
tres symptômes  9  qu'en  tout  antre  temps  on  auroit 
jugés  naturels ,  ou  seulement  un  effet  de  poison  , 
firent  répandre  dans  le  monde  que  la  mort  de  ces 
deux  jeunes  dames  étoit ,  aussi-bien  que  leur  élé- 
vation, l'ouvrage  du  diable  ,  qui  étoit  venu  se 
payer  lui-même  des  couptes  délices  qu'il  leur  avoit 
fait  goûter.  Et'  la  chose  passa  pour  certaine ,  non* 
seulement  parmi  le  peuple  sottement  crédule  , 
mais  parmi  les  courtisans  mêmes  ;  tant  la  conta- 
gion qui  portoit  les  esprits  à  la  magie  et  aux 
sciences  occultes  »  étoit  forte  en  ce  temps-là,  et 
•aussi  tant  on  portoit  de  haine  et  d*envie  an  rang 
qu'occupoient  ces  deux  femmes. 

Voici  comme  on  rapporta  celle  de  la  conné- 
table (*),  et  ce  fut,  dit -on,  les  dames  mêmes 
assemblées  alors  chea  elle.  Comme  elle  s*entrete^, 
noit  gaiement  avec  elles  dans  son  cabinet,  une' de 
'  ces  femmes  y  entra  avec  un  visage  effrayé ,  et  Ini 
annonça  qu  un  quidam,  qui  se  disoit  gentilhomme. 


(*}  Lotnto  4e  Budo»  ,  fiUe  de  Xacq^aes  de  Badar,  ▼icomte  d» 
^Qftitf .  atconde  JEemme  de  Henri,  conndtaUe  de  Montnare&cj* 
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d*a8seB  bonne  mine  ^  excepté  qu^il  étoit  tout  np^ 
let  d'une  taille  gigantesque  y  venoît  d'entrer  dans 
ison  aplichambre ,  et  avoit  demandé  à  lui  parler 
pour  dea  choses  d'une  si  grande  conséquence  , 
qu'il  ne  pouvoit  s'en  ouvrir  qu'à  elle -même.  A 
chacun  .des  traits  de  ce  courrier  extraordinaire^ 
que  la  dame  se  faisoit  décrire  avec  soin ,  on  la 
yït  pâlir,  et  tomber  dajis  un  si  grand  serrement 
îde  cœur ,  qu  el^e  eut  à  peine  la  force  de  dire 
<qu*oo  ailàt  prier  ce  gentilhomme,  de  sa  part,  de 
l^emettre  sa  visite  à  un  autre  temps*  A  quoi  il  ré- 
|>ondit ,  d'un  ton  k  faire  mourir  h  messagère  de 
'frayeur ,  que  puisque  la  connétable  ne  vouloit  pas 
venir  de  bon  gré  ,  il  alloit  prendre  la  peine  de 
l'all^r  chercher  jusque  dans  son  cabinet»  Ëlle  end- 
i;noit  encore  plus  Taudience  publique  que  le  tète- 
àf^téte*  Elle  se  résolut  à  la  fin  de  passer  de  l'autre 
côté,  mais  ^ivec  toutes  les  marques  d'un  véritable 
désespoir. 

Le  message  ajQjgeant  étant  achevé,  elle  revint 
trouver  la  compagnie  ,  fondant  en  larmea  et  demt« 
morte.  Elle  n'eut  que  le  temps  de  proférer  quel- 
ques paroles,  pour  prendre  congé  de  la  compa- 
gnie, et  en  particulier  de  trois  de  ces  dames, 
.qui  étoient  ses  amies,  et  pour  les  assurer  quelles 
ne  la  verraient  plus.  Dans  le  moment ,  elle  est 
saisie  de  douleurs  aiguës  ,  et  elle  meurt  au  bout 
de  trois  jours,  faisaut  horreur  à  tous  ceux  qui  la 
voyoienl,  par  Teffroyable  changement  de  chaque 
trait  de  son  visage.  Voilà  l'histoire  ;  les  gens  sensés 
en  croiront  ce  qu'il  en  faut  crmre. 
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.   Madame  de  Beanfort  Aoît  la  plas  foiUe  de 

toutes  les  personnes  de  son  sexe  sur  ce  qui  re- 
garcfoit  Tastrologie.  ElJe  ne  se  cachoît  point  pour 
consulter  les  devins  ;  elle  en  avoit  une  escorte  qui 
ne  la  quittoit  point.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surpre^ 
nant,  c'est  que,  quoique  sans  doute  elle  les  payai 
])ien,  ils  ne  lui  annonçoient  jamais  que  des  choses 
désagréables  (i).  L'un  lui  disoit  qu'elle  ne  seroit 
mariée  qu  une  fois  >  Taulre,  qu  e^lç  mourroit  jeuue^ 
celui-ci  9  qu'elle  se  donnât  de  garde  d'un  enfant  | 
celui-là,  qu'elle  seroit  trahie  par  un  de  ses  amisi 
ce  qui  la  {etoit  dims  une  mélancolie ,  dont  elle  ne 
sorloit  presque  plus.  Gracienne ,  Tune  de  ses  fem-' 
mes ,  m'a  dit  depuis ,  que  Timpression  de  tout  ce 
qu'elle  entendoit  dire ,  éloit  si  forte  y  qu'elle  ren*^ 
Toyoit  tout  le  monde^  pour  passer  seule  les  nuita 
entières  à  s'afiliger  et  à  pleurer,  amèrement  de 
toutes  ces  prédictions. 

Comme  elle  étoit  alors  très -avancée  dans  sa 
grossesse,  bien  des  personnes  n'iront  pas  chercher 
plus  loin  la  cause  du  malheur  qv^i  fut  joint  à  ssl 
couche.  Elle  étoît  même  déjà  vérîtaMement  ma- 
lade ,  et  de  corps  et  d'esprit ,  lorsque  sur  la  fin 
du  Carême  elle  voulut  être  de  la  partie  de  Fon- 
tainebleau avec  le  Roi  :  elle  n'y  fut  que  peu  de 
jours.  Le  Ac^y^i  ne  voulut  pas  qu'on  lui  repro- 
chât d'avoir  gardë  cette  femme  près  de  lui  pen- 
dant le  temps  de  la  Pàque  ,  la  pria  de  lui  laisser 


(i)  Lo  fbible  M.  d«  S11II7  pour  Pastrologifi  j|ii4iciaiN  ,  t»  4é»  ' 
cèle  «n  mille  endroito  de  •«  Mémoires ,  melg^  lut* 
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passer  les  fêtes  à  Foulaiaebleau,  et  de  retourner 
les  passer  à  Paris  (i).  ,  ' 

Madame  de  Beaufort  reçut  cet  ordre  les  larmes 
aux  yeux;  ce  fut  encore  pîs  lorsqu'il  fallut  se  * 
séparer.  Henri ,  de  son  côté ,  plus  rempli  que 
jamais  de  sa  passion  pour  cette  dame  ,  dont  il 
avoit  déjà  eu  deux  enfans  mâles  y  et  une  iilie  nom- 
jnée  Henriette  y  se  faîsoit  une  égale  violenre.  Il  la 
conduisit  jusqu'à  moitié  chemin  de  Paris  (a)  ;  et 
quoiqu'ils  comptassent  ne  se  séparer  que  pour 
peu  de  jours  ,  ils  en  appréhendoient  le  moment, 
comme  si  ç'avoit  du  être  pour  un  très-long  temps. 
.Ceux  qui  aiment  à  ajouter  foi  aux  pressentiniens , 
Be  passeront  pas  légèrement  sur  tout  ce  détail. 
Les  deux  amans  s'accablèrent  de  nouveau  des  plus 
tendres  caresses  ;  et  on  a  prétendu  trouver  dans 
toutes  les  paroles  qu'ils  se  dirent  en  ce  moment, 
des  preuve^  de  ce  pressentiment  d'une  fatalité 
inévitable. 

r 

Madame  de  Beaufort  parloit  au  Roi  comme  si 

elle  l'eût  vu  pour  la  dernière  fois  (5).  Elle  lui  re- 
commandoit  ses  trois  enfans  y  sa  maison  de  Mon- 
ceaux et  ses  domestiques.  Le  Roi  Técoutoit  ^  et  ati 


(1)  Seloa  P.  Maibien,  loin.  9  $  3,  |mi^.  3i6.  Elle  vint  k 
Paris  pour  y  faire  pawi  le  contrat  de  l'acquintioit  de  Cliâleaa» 

neuf  au  Perche. 

(2)  Elle  vint  courher  la  veill"  à  Melon  ,  d'où  le  Roi  la  con- 
dnisit  au  bateau  dans  let^uel  elle  s'emljarqua,  et  viut  descendre 

à  l'Aisoiml. 

(3)  D'Aubignc  parle  de  la  même  mauièxe  de  cette  séparation  | 
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lieu  de  la  rassurer  il  s'attendrissoit  lui-même.  Ils 
preaoieat  congé  lun  de  Taulre;  mais  ua  n^ouve- 
ment  secret  les  faisoit  aussitôt  se  rapprocher^ 
Henri  ne  se  scroit  pas  facilement  arraché  de  ses 
bras  9  si  le  maréchal  d*Ornano ,  Roquelaure  et  ' 
Frontenac  ne  fussent  venus  l'en  tirer  comme  de 
force,  lis  lui  firent  enfin»  reprendre  le  chemin  de 
Fontainebleau  i  et  les  dernières  paroles  qu'il  dit 
furent  pour  recommander  sa  maltresse, à  la  Va** 
renne ,  avec  ordre  de  ne  la  laisser  manquer  de 
rien,  et  de  la  reraeltre  chez  Zamet,  choisi  pour 
avoir  soin  de  cette  personne  si  chère. 

J'étois  à  Paris  lorsque  la  duchesse  de*Beaufort 
y  arriva,  et  )'ea  devois  partir  avec  mon  épouse 
peu  de  jours  après  pour  aller  faire  la  cène  à  Rosoy, 
où  je  menois  le  prince  et  la  princesse  d^Orange  y 
à  qui  j'avois  envie  de  faire  voir  les'bâtimens  que 
les  nouvelles  libéralités  du  Roi  .me  mettoieut  eu 
état  d'y  ^aire  élever.  Je  crus  devoir  prendre  congé 
de  cette  dame.  Elle  avoit  oublié  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé  à  Saint-Geîrmain.  Elle  me  fît  Paccneil  le 
plus  caressant ,  et  n'osanj  s'expliquer  clairement 
sur  la  complaisance  pour  ses  'desseins  ,  à  laquelle 
eUe  soul^aitoit  passionnément  de  pouvoir  m*ame^ 
néi^^^^  se  contentoit  de  chercher  à  me  mettre 
dans  ses  intérêts,  en  mêlant  avec  cet  air  de  poli- 
tesse, dont  elle  ne  gralifioil  pas  tout  le  monde, 
quelques  mots  à  double  e^^tente ,  qui  me  faisoient 
envisager  une  fortune  sans  bornes,  si  je  voulois 
.  biep  me  relâcher  sur  la  sévérité  des  conseils  que 
je  doonois  au  Roi  à  son  sujet.  Ai^si  peu  touché 
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des  chimères  dont  cette  femme  se  remplissoitj 
que  de  celles  dont  elle  cherchoit  à  me  remplir  , 
je  feîgnois  de  ne  rien  entendre  d^nn  discours  si 
intelligible ,  et  |e  payois  ses  termes  équivoques 
de  proleslalions  générales  de  respect ,  d'attache- 
ment et  de  dévouement ,  qui  ne  signifient  que 
ce  quon  veut.  *  * 

De  retour  chez  moi  ^  }e  songeai  que  mon  épouse 
devoit  s'acquitter  du  même  devoir  envers  la  du^ 
ehesse.  Elle  n'en  fut  pas  moins?  Bien  reçue.  Ma- 
dame de  Beaufort  la  pria  de  l'aimer ,  et  de  vivre 
avec  elle  comme  avec  une  amie ,  et  entra  dans  des» 
confidences  qui  auroient  pu  paroitre  le  dernier 
trait  de  l'amitié  la  plus  intime  à  ceux  qui ,  comme 
madame  de  Rosny ,  îgnoroient  que  1^  duchesse  , 
qui  au  fond  n'avoit  que  médiocrement  d'esprit^ 
n'étoit  pas  délicate  sur  le  choix  de  ses  confîdens. 
Elle  n'avoit  point  de  plus  grand  plaisir  que  d'en- 
tretenir les  premiers  venus  de  ses  projets  et  de 
Ses  espérances.  Plus  ceux  a  (}ui  elle  pari  oit  éloient 
ses  inférieurs ,  plus  elle  se  trouvoit  à  son  aise  , 
parce  qu'alors  elle  ne  ménageoit  plus  ses  termes , 
èt  se  permettoit  même  souvent  d'y  faire  Entrer 
(celui  de  i^ine. 

Elle  n'avoit  pas  plus  de  retenue  sur  ce  qui  lut 
étoit  arrivé  etrectivement  ,  que  sur  ce  qu'elle 
çomptoit  qui  lui  arriveroît.  Tro^  de  naïveté  à  cet 
égard  donna  peut-être  iîeu  aux  bruits  qui  se  ré- 
pandirent dans  le  monde  sur  Firrégularité  de 
quelques  démarches  dé  sa  jeunesse.  Je  crois  pour- 
tant ces  traits  satyriques^  un  pur  eÔet  du  déchai- 
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nement  de  ses  ennemis ,  par  le  peu  d'apparence 
qu'une  femme  ait  pu  porter  Tiniprudeace  et  la 
distraction,  jasqu'à  dire  de  soi  le  bien  et  le  mal 
iadifféremmeol.  £l  je  ne  me  reprochai  point  d'à-  , 
voir  retenu  six  ans  à  la  Bastille  une  femme  de  se» 
domestiques ,  nommée  la  Rousse  y  et  son  marî 
qui  y  après  la  mort  de  cette  dame  ,  coutinuoieat 
de  dechirar  sa  niémoîre  avec  la  dernière  indignité^ 
parce  qoe,  qpiand  même  tout  ce  qu^ils  en  disoient 
avuroit  été  ineoiftlestablér^  les  égards  qu'on  devoit  à 
sa  famille  ,  et  plus  encore  à  l'attachement  que  le 
Roi  avoit  teiaoigné  pour  elle,  et  aux  enfans  qu'ik 
en  avoit  eus ,  étoient  seub  capables  d'imposer  àr^ 
lence  à  la  médisance. 

Madame  de  R&sny  ne  laissa  pas  d^étre  bien  sur» 
prise  de  tout  ce  qu'elle  entendoit  dire  à  madame 
de  Beaufort ,  et  elle  le  fut  encore  davantage  ^ 
lorsque,  faisant  un  assez  mauvais  assemblage  de 
ces  civilités  qui  se  pratiquent  entre  égales ,  et  & 
ces  airs  de  reine,  elle  lui  entendit -dire  qa*dle 
pouvoit  venir  à  son  lever  et  à  son  coucher  toutes 
les  fois  qu'elle  voudroit,  et  plusieurs  autres  choses 
semblables. Elle  ne  put  s'empécber  d'en  conduire^ 
atéè  tmt  lé  monde 9  nn  changement  prochain  daTis 
réuid«ll#9lMibesse,  et  revint  an  logb  pleine  le 
ces  péftsées  ,  qu'elle  me  communiqua.  J'avais 
étendu  jusqu'à  mon  épouse  le  secret  que  j'avois 
gardé  sur  tout  ce  qui  s'etoit  dit,  à  ce  sujet,  .entre 
sa  Majesté  et  moi,  aussi-bien  que  la  scèxie  db 
Saint-Germain«  Je  lui  promis  .d^  loi  appreùdM 
rétat  d0s  choses,  pourra  qti'die  ne  dit  rien  lî  ht 


o 
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princesse  d'Orange  de  tons  les  discours  de madam 

de  Bcaufoi  t ,  cl  nous  prîmes  tous  le  chemiu  de 
Rosny. 

Deux  jours  après,  qui  ëtoit  le  samedi  de  Pâques , 
'  comme  je  m'acqmttois  de  la  parole  que  j'avois 
donnée  à  madame  de  Rosny ,  en  Ini  apprenant 

le  dessein  de  madame  de  Beaufort  ^  de  se  faire 
déclarer  reine  ,  tous  les  mouvemens  que  se  don- 
noient  pour  cela  ses  parens  et  ses  créatures  ,  les 
combats  que  le  Roi  avoit  soufferts  intérieurement^ 
et  la  résolution  qu'il  sembloit  enfia  avoir  prise  de 
se  vaincre  hii-m^e ,  a  quoi  je  joignoi%la  réflexioa 
dçs  malheurs  que  la  conduite  contraire  auroit  at- 
tirés sur  le  royaume,  j'entendis  qu'on  tiroit  la 
sonnette  de  la  première  porte  du  thàteau,  au-delà 
des  fossés;  et,  parce  qu'aucun  des  domestiques  ne 
répondit^  le  jour  n'ayant  point  encore  paru,  on 
redoubla  avec  force ,  et  une  voix  s'écria  a  plusieurs 
reprises  :  De  la  part  du  Roi.  J'éveillai  moi-même 
un  laqoais,  et,  pendant  qu'il  alloit  ouyrir,  je. 
me  couvris  d'une  rôbe  de  chambre,  et  descend» 
en  bas ,  fort  inquiet  de  ce  qu'on  me  vouloit  si  , 
'  matin. 

Le  courrier  me  dit  qu'il  étoit  venu  toute  la  nuit 
rat  dire,  de  la  part  du  Roi,  que  je  me  rendisse 
à  Fontainebleau  à  l'heure  même.  Il  me  parut  avoir 
le:  visage  si  triste^  que  je  crus  que  le  Roi  étoit 
malade  ;  «  Non,  me  répondît-il ,  mais  il  est  dans 
\  »  le  dernier  chagrin  j  madame  la  duchesse  est 
»  morte.  »  Je  me  le  fis  répéter  plusieurs  fois, 
tant  la  chose  me  paroissôit  peu  vraisemblable*. 
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Lorsque  je  n'en  pus  plus  douter,  je  sentis  moa 
efi|irU  partagé  entre  l'aifliclion  de  l'état  où  celte 
mort  rëduisoit  le  Roi,  et  k  joie  du  biea  qui  en 
reveooit  à  toute  la  Fraoce.  Ce  dernier  sentiment 
se  rendit  le  pins  fort ,  parce  qne  je  convins  en 
moi-même  que  ce  prince  alloit  acheter .  par  une 
douleur  passagère ,  l'exemption  de  mille  déchire- 
mens  de  cœur ,  plus  cruds  encore  que  ce  qu'il 
aouffroit  actuellement.  Je  remontai  dans  la  cham- 
bre de  mon  épouse ,  occupé  de  ces  pensées.  «Vous 
»  n'irez  point ,  lui  dis-je  ,  au  lever ,  ni  au  coucher 
j»  de  la  duchesse  ;  elle  est  morte.  »  Je  fis  monter 
avec  moi  le  courrier ,  aBn  que,  pendant  que  je 
m'habîUerois  et  qu'il  déjeûneroit,  il  nous  instruisit 
des  circonstances  de  ce  grand  événement^  que  je 
vis  encore  mieux  détaillées  dans  la  lt;Ure  que  la 
Varenne  avoit  écrite  de  Paris  au  Roi ,  et  que  sa 
Majesté  m'avoit  envoyée  par  le  courrier,  avec  uoQ 
seconde  de  la  Varenne  ^  adressée  à  moi  person^ 
nellemenl.  ^ 

(i)  Zamet  avoit  reçu  son  Mtesse  avec  tout  l'em* 
pressement  d'un  courtisan  qui  cherche  à  plaire, 
et  il  Q  oublia  rien  de  ce  qu'il  jugea  capable  de  lui 
faire  passer  le  temps  agréablement.  Le  jeudi  ab- 

 :  ;  u  

■  • 

(i)  Sébastien  Zamet ,  rirhe  pArlisan  ,  étoit  ItBiliail  «  originaire  4* 
Lucqii«s  ;  mais  il  se  fit  naJuralis^r  en  i58i  avec  ses  deux  Frères, 
Horace  et  Jean-Antoiue.  It*  Hit  au  notaire  qui  faisoit  le  ^ontrat  de 
inariaî^e  de  sa  fille  ,  de  le  qualiUef  de  seigneur  de  dix-sept  cent  mille 
écu«.  Heuri  IV  avoit  choisi  sa  maison  pour  l'aire  ses  repas  et  ses 
partiet  de  plaisif.  Ce  princt  l'aimoit  dVdHears ,  parce  q^u*il  étmt 

a.  Ss 
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«olu,  madame  de  Beaufort ,  après  son  diner^  où 
elle' .avolt  madgë  toutes  Tiaiides  excellentes  et 
préparées  &  sôn  goM'V  èttt  enyie  d'entendre  les  ■ 
ténèbres  en  tnusiqoe ,  an  petit  Saînt-Antmnc.  Elle 
y  fat  prise  de  quelques  éblouissemens  qui  la  firent 
retenir  promptement  chez  Zamet.  Elle  n'y  fut  pas 
|>!nt6t  arrivée,  que,  prenant  Tair  dans  le  jahiîa, 
•r  elle  fat  attaquée  d'ufte  ajpbplexie ,  qui  pensa  1^ 
tontifer  flans  le  mornent.  Elle  revint  un  peu  par  les 
secours  qu'on  lui  donna ,  et  fortement  frappée  de 
l'idée  qu'elle  étoit  empoisonnée  (i)  ,  elle  com- 
manda qu'on  la  tirât  de  cette  maison,  et  qu'on  la 
transportât  an  cloître  de  Saint -Gei^main,  dies 
jnadame  de  Sourdis ,  sa  tante. 

A  peine  eut -on  le  temps  de  la  mettre  an  Ht, 
que  des  redonblemens  terribles  et  précipités,  des 
convulsions  ellï ayantes^  enfin, tous  les  symptômes 
de  la  mort,  6rent  queia  Varenné  ,vqui  prenoît  la 
plume  pour  mander  au  Roi  Facodent  qui  irenott 
d'arriver,  n'eut  en  effet  autre  chose  à  lui  dire, 
sinon  que  tous  les  médecins  désespéroient  de  la 
vie  de  sa  maîtresse.,  par  la  nature  dumal,  qui 


(i)  D*Aulngiié  le  donne  à  entendre,  lorsqu'il  dit ,  qui'Hl^r^s  «'être 
rafrAkhia  chez  Zamet ,  en  nangeant  d'an  gxot  citron  y  on ,  selon 
ii^anim ,  4?vaM  «aladè ,  <r  elle  sentit  anssitât  nn  tel  feu  an  goiier  , 
»  fit  des  tranchées  à  l'estoittac  j  si  fbrieases ,  que,  etr/»  ■  ife  sont  «es 

paroles.  Mnis,  ni  Je  Tbou  ,  «1  Ba«sompierre ,  «î  le  Septënrfîrf  ,  nî 
aucun  IiistoTien  n'appuient  ce  sentiment  sur  le  poison.  IjP  Grain 
attribue  cet  effet  an  suc  crud  et  froid  du  citron.  Sauvai  dit  avoir 
cannu  des  vieillards  qui  se-  souveuoicut  d'avoir  vu  ia  duchesse  cxpo^ 
We  dans  k  cIottM'dn  SaiAt>OertnaiA  ''  '  ''' 
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démaQdoUles  remèdes  }^  plus  Tioleas,  let  psgr 
la  grossesse  de  la  malade  ,  qui  rendoit  mortel 

pour  elle  tout  ce  qu  on  pouvoil  faire  pour  la  sou- 
lager (*).  Il  n'eut  pas  plutôt  fait  partir  la  lettre^ 
que  madame  de  Beau£ort>  touchaiit  à  sa  dernière 
,Iieure,  fut  repnse.de  nouvelle^  convulsions  qui  U 
noircirent  et  -la  défigurèrent  si  horriblement,  qu^ 
laVarenne,  ne  doutaut  point  que,  sur  sa  lettre, 
le  Roi  ne  se  mît  aussitôt  en  chemin  ponr  venir 
voir  sa  maîtresse^  ji^gea  qu'il  étoit  plus  à  propos 
de  lui  mander  y  par  nn  second  billet,  qu'elle  ëloit 
morte ,  .que  d*expo54çr  ce  prince  à  un  spectacle 
aussi  accablant  et  aussi  révoltant  en  même  temps  y 
que  Test  celui  de  voir  une  femme  que  l'on  a  ten- 
drement aimée ,  expirer  dans  des  agitations ,  des 
^Ddrts  et  des  saisissemens  qui  ne  lui  laissoieni 
presque  rien  d'Humain  dans  la  figure. 

La  Varenne  m'écrivoit  par  le  même  courrier , 
et  me  mandoit  qu'à  la  vërilë  la  duchesse  n'étoit 
pas  morte  ;  mais ,  qu'autant  qu'il  en  pouvoit  ju- 
ger, elle  n'avait  pli^s  une  beurç  à  v.ivrp  (i).  Eïlp 


(*)  «  Le  rn^decin  la  Rivière  ayant  couru  h  cet  acci<3ent ,  dit 
H  d'Auhignc,  avec  autre»  médecins  du  Roi  ,  et  vi 'ayant  fait  que  trois 
*»  pas  dans  la  chambre  ,  et  de  là  ayant  vu  les  accidf'ns  cxtraordi-» 
»  naîres  ,  s'en  retourna  ,  disant  à  ses  compagnons  :  Hic  est  manut 
»  Vomini  ».  Tom.  Z,Uy.  B,  ehap,  3.  - 

(x)  hm  'Munedi  mulân  y  le*  oaalrmfsioiià  lui  «voient  toorné  U  Jkw* 
che  ioMiMM  mr  le  detriëre  -du  eon.  On  oavnt  son  cotpkS,  oA  l'oà 
liouvA  «on  enfant  mort.  Voyez  sur  cette  mort,  Jlf.  de  Z%oii«  liy» 
122;  MmÛueu  ^  ibid.  d'Aubigné ,  ibid.  Le  Grain,  1»»^  7  ^  h  Sep'^ 
téruiirc,  année  1S99  ;  Mémoires  de  BassomjfUrre  ^  ete»  De  7li0U| 
.MjUlùeii  et  .S)Miein{MK«BJD«ttoat  «&  i|ioxtiw  joiu.pÏQtftt; 
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.  expira  y  en  effet,  peu  de  momens  après  ^  dans  ded 
,  révolutions  et  un  bouleversement  de  la  nature 
1  capable  d*in$pirer  rhorreur  et  Feffroi.  Le  Roi, 
qui  nWoit  pas  manque ,  à  la  réception  de  la  pre- 
mière lettre  de  la  Vareiine  ,  de  monter  aussitôt 
à  cheval*  reçut  la  seconde  à  moitié  chemin  «et, 
n'écoutaut  que  sa  passion,  il  yonloit,  quelqué 
chose  qu'on  pût  lui  dire,  se  donner  la  consolation 
4e  voir  encore  sa  maîtresse^  toute  morte  qu'il  la 
crojoit  être  (i).  Les  trois  mêmes  personnes  qui 

-       M  ■  I  I     I  III    I        II  1  I         I  I  ■ 

(i)  Selon  Bassompîerre  ,  qui  en  parle  en  témoin  oculaire,  Henri 
ne  croyoit  point  que  sa  maîtresse  fût  morte  encore.  Il  dit  qw.  la 
VarAne  e'fant  venu  avertir  le  mare'rlial  d'Omano  et  lui ,  qui  avoit 
accompagné  la  duchesse  à  Paris  ,  qu'elle  venuit  de  mourir  ,  ils  mon* 
tëient  tous  deux  à  cheval  pour  aller  annoncer  cette  filcheuse  nou- 
irelle  an  Roi ,  et  Pempècher  de  venîr  à  l*ans.  «  Noue  tronTAnies^ 
•  dit*n  I  Je  Roi  iHir-delà  la  Sansiaye ,  prës  de  Vtttquif  f  qui  ve^ 
»  noit  «ir  dee  courlaade  à  toute  bride.  Loreqn*}!  vit  le  marëclia]  f 
»  il  se  doQta  qn'il  lui  en  venoit  dire  la  nouvelle  ;  ce  qui  lui  fit  faire 
j»  de  grandes  lamentations  :  enfin  |  on  le  Gt  descendre  daai  l'abbayt 
*.  j»  de  la  Sttussaye ,  où  on  le  mit  sur  un  lit.  Enfin ,  e'tant  yenu  un  car* 

»  rosse  de  Paris,  on  le  mît  dedans  pour  s*eo  retourner  à  Fontaî- 
»  nebleau  ,  etc."  w,  Mém.  de  Bassoinpierrc  ,  tom.  i  ,  pa^.  69  et 
suif.  Le  Grain  ajoute  qu'un  dit  qu'il  s'évanouit  dans  s(yi  carrosse 
entre  les  bras  du  m and-écnjer. 

Sans  vouloir  eu  aucune  manière  fostifier  la  passion  de  Henri  IV 
pour  cette  fismme ,  la  justice  oblige  pourtant  à  remarquer  ici ,  qna 
cet  attachement  nVloit  pas  moins  fond4  sur  les  qualités  du  cœur  et 
4e  IVsprit'  qne  sar  cellri  du  corps ,  et  que  la  haine  senle  qu'on 
porte- ordiliairrnîent  à  celles  qui  tiennent  cette  place,  a  fait  dire 
d'elle  tout  le  mal  que  nous  Yoyons  dans  ces  Mémoires  et  dans  lea. 
histoires.  Je  finis  cet  article  par  les  paroles  de  d'Aubignv,  écrivain 
naturellement  plus  porte'  à  Wâmcr  qu'à  louer.  «  C'est  une  merveille  , 
»  dit-il,  comment  cette  ftmme,  de  laquelle  l'«  xfrème  beauté  ne 
»  sentoit  rien  de  lascif,  a  pu  vi\Tij  plnfLit  en  reine  qu'eu  concubine 
«  tant  d'ao&ées  f  et  aT«c  si  peu  d'cuseiois.  Lçs  nécessité  de  l'état 
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la  voient  déjà  reconduit  pour  la  première  fois 
Fontainebleau  ^  firent  tant  par  leurs  raisons^^^ 
leurs  prières  ;  qu'ils  l'y  ramenèrent  eneore 

fois  ;  et  c'est  de  cet  endroit  qu'il  m^avoit  dçp^. 
çhé  le  courrier  qui  \  en  oit  d'arriver.  - 
Je  ue  perdis  pas  ua  moment  ;  je  vins  déjeûner 
à  Pçissyiiçt  dinèr  à  Paris.  Je  me  servis  du  carrosse 
de  l'arcfifiNMque  deOlasco  pour  me  conduire  ^us^ 
qu'à  Essone ,  où  je  pris  la  ^sle,  et  le  soir  j'ar- 
rivai à  Fontainebleau.  J'abordai  le  Roi ,  qui  se 
promenoit  dans  sa  galerie  ^  alilmé  dans  une  dou- 
leup-qui  lui  readoit  toute  compagnie  insuppo^ 
table.  11  me  dit  que  ^  quoiqu'il  se  fût  bien  attendu 
que  ma  vue  ne  feroit  d'abord  qu'aigrir  soil  cha-*^ 
grin,  et  qu'il  en  ftt  l'expérience ,  il  sentoit  ce-»» 
pendant  qu'il  avoit  tant  de  besoin  d'èlre  consolé 
dans  l'état  violent  où  le  mettoit  la  perte  qu'U 
venoit  de  faire^  qu'il  n'avoit  pas  balancé  à  nVap-t, 

»  furent  jêw  eanemfs  y  etc.  ».  Tt  avoit  £t  auparavant  qu'elle  nsa 
foit  modeitmettt  do  ponvoir  qu'elle  aveit  sur  le  Roi.  Et  Matltiea 
loint  9Mt  beUe*  qualitifi  q[n^l  lemarqoe  dana  cette  dame ,  tel] o 
d^avoir  souvent  donné  de  fiwt  bon»  ctinsens  à  Henri  IV.  Ibid.  a  Elle 
a  ne  put  sonflrir  aucun  autre  iiuprts  dVlle,  dit  aussi  le  Cruin  y 
n  /iV.  S,  quoique  le  sieur  do  Liaiirourt  fût  de  grand  mérite  et  dé 
»  maison  fort  uoble  ;  de  sorte  que  ce  mariage  fut  dissolu  nvaut  qu« 
»  d'avoir  été  consommé  ».  Quelq^ues  écrits  de  ce  teuips-là  parlent 
de  Nicolas  d'Amer  val  ^  sieur  de  Liancourt)  comme  d'un  Lomme 
d'une  naissance  distinguée ,  à  la  vérité  ^  et  tiës-ricbe,  mais  dont 
i'esprit ,  di«oit-i} ,  ëtdit  auMi  «iial  lait  que  le  corps.  Ifadeatoiselln 
^'JSstrde^  ne  l'épousa  que  pour  se  dtflivrer  de  la  tyrannie  de  sois 
pëie  y'et  parce  que  le  Roi  lui  promit  qu'il  sauroit  eopécLet  qua 
ce  mariage  ne  se  eomommâl  f  et  nênon  qu'U  le,  fesoit  casser  ;  eu 
qnHl  fit  en  uflbL  .  \ 
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peler  près  de  loi ,  pour  recevoir  un  secours  que 
ponTOÎs  seut  lui  dofiiter. 

'  Je  n'ignoTois  pas  dans  quelles  sources  il  en 
falloit  chercher  les  motifs ,  avec  un  prince  éga- 
lement sensible  à  ses  devoirs  religieux  et  poli- 
fiqti'es»  Je  lui  rappelai  quelques-uns^  de  ces  pas- 
Ngés  des  Samtes  Écritures ,  où  Bien  deiuandè'  en 

père  e!  en  mailro  celLc  confiance  et  ce  parfait 
abandon  ,  dont  l'efTet  est  d'inspirer  à  l'homme 
chrétien  le  mépris  des  choses  d^ici-bas.  J'y  joignis 
ceux  qui  donnent  dé  la  Providence  diviue  cette 
fd^e  si  propre  à  la  ftth^  recônnoitrê  e^  iadcmr  dans 
les  plus  terribles  comme  dans  les  plus  heureuiîC 
événemens.  J'osai  faire  envisanjer  à  Henri  Tacci- 
dent  qui  cau^oit  sa  douleur  ,  comme  un  de  ceux 
doÀt  il  auroit:  peut-étre(  un  jour  à  la  remercier 
davantage.  Je  cherchai  h  Je  filaèer  dans  cette  con« 
jonclure  accablante,  et  pouriaut  inévitable  pour 
lui ,  si  sa  maîtresse  a^it  vécu  ,  dans  laquelle , 
combattu,  d'un  cô.té,.par  l'attrait  de  la  plus  forte 
tendreése,  de  Tautre,  par  la  voix  de  Tboiineur  et 
du  deyoit,  il  lui  eût  fallu  prendre  un  pdrti  siir 
line  chaîne  q-u'il  n'auroit  pu  rompre  sans  se  dé- 
chirer le  cœur,  ni  cotiscrver  sans  se  couvrir  d'op- 
probre. Le  ciel  veuoit  à  son  secours  par  un  coup 
des  plus  -senâibles^  à  la  vérité,  mais  ,qui  pouvoît 
seul  ouvrir  les  voies  au  mariage  ^*ou  dépendoient 
le  repos  de  la  France,  la  joie  de  son  peuple  ,  le 
destin  de  l'Europe,  et  le  propre  bonheur  de  sa 
Majesté, à  qui  le  bien  d'upe  uniou  légitime  auroii 
fonjâurs  parii  trop  chèrement  acheté  par  le  dé» 

* 
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laisseokeQi  d'une  femme  digois  d'ailleurs  de  &on 
ajttacheiùent  par  mille  bonnes  qualiiés. 

Je  m*aperçus  aisément  que.  ce  dernier  moû£ , 
présenté  d*une  manière  4ftTantagie«ise  pour  sa  mat» 
liesse,  LU  faisant  impression  sur  le  cirur  de  Henri, 
Je  soulageoit  par  le  plaisir  d'ealendre  juslilier  son 
choix.  Ce  prince  m'avoua  quil  me  savoit'  boa 
gi*é  d  avoir  mis  son  attachement  pour  madame  de. 
Beaufort,  ati  nombre  de  ceux  qui  sont  foraaés  pttr 
une  ve'ritable  sympathie,  et  non  point  landes  sur 
un  pur  libertinage,  el  qu'il  avoit  craint  que  je  ne? 
•  cherchasse  à  le  consoler  qu*eu  le  couvrant  d^ 
coAtsion^  Cette  première  conversation  fuft  fort 
longue  ,  el  je  ne  me  souviens  pas  de  tout -ce  qùe 
je  dis  au  i\oi.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'après 
ce  premier  soulagement  qu'on  doit  donner  à  la 
douleur,  de  l'arrêter  sur  elle-même,  je  me  servis 
utilement  dé  l'obligation  où  se  trouve  un  prince  ^ 
et  toute  personne  puliHque,  de  eonser ver,. dans  Jà 
plus  juste  afiliction ,  la  lihertti  d'esprit  ne'ressaire 
pour  vaquer  aux  aflaires  de  1  Etat.  Henri  n'^voit 
ni  le  foible  desailliger  par  opiniâtreté  (^)y  ni  le 
défait  de  se  guériifpar  dureté  ;  il  écontoit  encore 
plus  «a  raison  què  son  coèur.  Il  parut  déjà  beau- 
coup  moins  triste  à  ceux  qui  le  virent  realret 
dans  sa  chambre  ;  et,  daus  la  suite,  personne  ne 
l'entretenant  dans  sa  douleur  ^  que  oçciipa-^ 


Hefui  XV  pçrter  le  deuil  à  (çulc  cour  po^r  ]«  n)9^t  ^ 
la  ducliesse  de  Bcaufort.  Il  le  porta  Iiiî-même  en  amt ,  les  bwt-f  if» 
mieis  joait^  et  eniuitA  en  violet.  Mém-^  dô  Chiyemym 
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tiens  diminuoient  chaque  jour^  il  se  trouva  dan» 

J'elat  où  doit  être  tout  lioiiiine  raisonnable  qui  a 
eu  de  grands  sujets  de  s'afîîîger  ;  c'est  de  n^ea 
f        Gondaxnner ,  ni  n'eu  fialter  la  cause  y  et  de  nsi£^  > 
Cecter,  ni  d^ea  rappeler  f  ni  d'en  chasser  le  son* 

Le  duc  de  Joyeuse  occupa  aussi  le  public. 
Après  s'çtre  fait  capucin  (j),  de  courtisa  a  et  de 
guenrieiPy  et  ensuite  de  capucin  être  redevenu 
guerrier  et  courtîsanr  des  plus  répandus  dai^s  le 
monde ,  il  reprît  du  goût  pour  le  fî*oc ,  dont  on 
prétend  que  le  Pape  ne  ravoit  dispensé  que  pour  ♦ 
autant  de  temps  que  dureroit  la  guerre  ;  et  ^te 
foh  il  le  garda  Jusqu  à  la  mort.  Le  mariage  de 
sa  fille  (2)9  «nique  héritière  de  la  > maison  de 

■  .(i)  Heiin  à»  JoyeofAi  e<^t8  dm  Boae1uis*|t  piit^^  dn^dne 
de  Joyeuse ,  tué  à  CoulrAf.  «  Un  joQr  qu'il  patsoit  à  Paris  k  quatv* 
»  Iltures  du  matin  ,  près  du  couTenl  des  'eapochi*'«  après  avoir 
»  passé  la  nuit  eu  dcbauche  ,  il  s*imf,giDa  que  les  anges  cbantoient 
'       »  matinées  dans  le  couvent.  Frappé  de  cette  idée  ,  il  se  fit  capucia 

•  J»  sous  le  nom  de  fière  Ange.  Depuis  il  quitta  son  froc ,  et  porta 
»  les  armes  contre  Henri  IV*  Le  duc  de  Mayenne  le  fit  gouver- 

?  »  neur  du  Lan^edoc  ,  duc  et  f^iXf  et  inarécUal  de  France,  £ufia, 
»  n  fit  soa  «ceonm^odéiiieiit  ^vae  I»Roi.  |iaps  un  joioç  cv^rinca 
n^  dUnt  mvec  Jni  nur  an  ^«Icmi  9  ait-dMtons  d>tt^nel  bseiuicoup  de 
»  peuple  dteit  MieinUé  :  Mott  ce^tin  >  loi  dit  Heari  lY ,  «es  fem-dr 
»  wmt  jfÊXtàMnA  ptJt  «i«ea  <Ak  ^ojv  eaienble  i^i  àpottat  et  wa.  rmé^ 
»  gat.  Cette  parole        Koi  fif  rentrer  loyeus?  m  «r^*, 

*  j>  vent ,  ctù  il  aMtfinit  *•  Oittle  «necdote  ept  ij^ide  4«a  aotea  mu 
Henriade. 

(i)  Henriette-Catherine  de  Joyeuse.  Il  ne  vint  de  ce  mariages  ' 
*'  qu'une  fille  »  ce  ^ni  dtei|^  la  bmachfB  de  9o9f]|!j>n  '- l^^i^tii 

jpeaiieff.  - 
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Joyeuse,*  avec  M.  le  duc  de  Montpensîer,  fut  sa 
dernière  action  comme  homme  du  monde.  La 
marquise  de  Bellisle  à  60Q  exemple  prit 

riuibit  de  feuillantme. 

>■!  ■       .       ■      ■     ■      I    I   ■    Il   I    ■  .  , 

■  (*)  Antoinette  d'Orléans  Longot? ille  9  vrove  4»  Ckadtt 
Gundy»  navqnît  de  SeUîMnt  fiU  tâaé  da  maréchal  de  Retz.  M^- 
Jteray  nous  ajpprend  qtie  la  cause  de  sa  retraite  fut  le  rluigt-in  qu'elle 
eut  de  n'avoir  pu  veiig«>r  la  nurt  de  son  mari  ;  un  soldat  dont  elle 
vouloit  se  servir  pour  cela  ayant  é\é  pris  et  pendu  sai.s  qu'elle  piît 
obtenir  sa  giace  du  Roi.  Le  marquis  de  Bellitle  avoit  été  tué  en 
1^96  )  au  Munt-Saint>MirIiel ,  par  un  geijtilhomnae  breton  ,  nominc 
JLtumartîn.  L'étoile  en  parle  coronie  d'une  ferorae  qui  iaisoit  l'ad< 
Biiralioa  de  tonte  la  conr  ,  par  sa  bkaulé  et  par  mm  ecprit  ^ 
et  qui  ftit  nn  aaemple  de  dévotion  et  de  pëniteote  dam  son 
«o»feiit. 


Fin  du  dixième  Livre. 


» 


SOMMAIB£  PU  UVEtË  ONZIÈME. 
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IfiMoiREs  i5o9  ^  1601.  Affaire  du  tti&ïcraUat  de  Sa^ices  t 
«rtificct  d»  due  de  Savoie  pour  ne  point  le  wttiXûxt. 

«  Voyage  de  Hevrî  IV  à  Blob.'  Dissolutioii  de  ion  mariage 
ETCC  Marguerite  de  Yalois  :  ses  amonrs  avee  madeilioiselle 

d*£ntragues ,  qui  se  fait  donner  par  ce  prince  une  pro- 
messe tîe  mariage  :  hardiesse  de  Rosriy  dans  cette  occasion. 
Articlf  s  flp  mariage  avec  la  princesse  de  Florence,  arrêtés. 
Faits  étrangers.  Kosny.  prend  la  tutelle  de  ses  neveux  d'E-> 
{ùnoy.  Permission  pour  les  manufactures  d'étoffes  pré-. 
^  denses  >  révoquée.  Rosny  est  fait  grand'màltrede.raTt^* 
*  lerîe  «  et  il  y  donne  tons  ses  soins.'  Le  duc  de  Savoie  vient 
à  Paris  $  met  les  courtisans  dans  son  parti  ;  diercbe  i  cor* 
rompre  Rosny ,  puis  à  Pexclure  des  conférences  ;  n'ob- 
tient rien  ,  et  5*en  retourne.  Nicole  Mignon  veut  empoi- 
sonner le  lloi.  Dispute  publique  de  Tcvêque  d'Evreux  et 
de  du  Plessis-Mornay.  Nouveaux  subterfuges  du  duc  de 
Savoie  :  raisons  de  lui  déclarer  la  guerre  :  préparatifs  de 
.  Rosny  ponr  cette  guerre.  Henri  lY  ^ousepar  proenrenr 
'  la  princesse  de  Florence.  Prises  d»  Cbambéry^  Bourg  > 
Montméllian,  Cbarbonniértt  ^'thù*  et  autres  détails  sur  cette 
campagne  :  grands  services  qu'y  rend  Rosny,  malgré  la 
jalousie  et  ropposilion  des  courlisans.  Le  cardinal  Aldo- 
hnandin  vient  négocier  pour  la  paix  :  réception  que  lui 
*fait  Rosny  :  conférences  rompues  par  la  démolition  du  fort 
de  Sainte-Catherine 9  reprises  par  Rosny,  qui  conclut  le 
traité  :  articles  d  ce  tMité.  La  Reine  arrive  à  Paris  \  est 
reçue  par  Rosny  à  TArsenal.  Faits  ^baagers. 
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L  B  temps  fixé  par  le  compromis  fait  entre  le^ 
maîtfs  du  Pape  f  stn  sujel  in  marquisat  de  Salaces , 
sVtoit  passé  san$  que  sa  Sainteté  eût  rien  décidé 
Éur  celle  aÛ'aire,  parce  que  le  duc  de  Savoie,  qui 
çavoit  rnieuic  qtie  personne,  que  la  dëctsioa  ne 
pottvoit  lui  être  favorable       s'éîoil  servi ,  pour 
éluder  le  jugemeiit,  de  fous  les  ntauëges  ordinaires 
h  celle  petite  cour ,  qui  fait  sa  politique  d'em- 
ployer également ,  pour  sa  <:onservation  ou  sou 
agrandissement ,  la  ruse ,  le  msrnque  de  parole , 
les  Bouinissions^  et  FMachement  au  plus  fort, 
f'ja  première  idéé  qui  vini  au  duc  de^voie,  fut 
de  révoquer  un  compromis  qu'il  n'avoit  fait  que 
pour  gagner  du  temps,  ou  dans  Tespérance  que 
peut-être  k  France  se  brouilleroît  avec  lè  saint 
fifége  :  mats  y  comme  ce  précédé  aurott  èu  quel^ 
que  chose  de  trop  Affecté,  il  eut  reconr^  à  tiîl 
»  ■ 

(*)  C«  marqiiisar  etoU  uq  fiet  luoavaut  do  pauphioé ,  sur  leq^uel 
Ig  iii|Itoii  ift  Sà<ro»e  «HMiii  démt; 
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autre  artifice  pour  engager  le  Pape  à  s'en  dépor- 
ter volontairement.  11  manda  à  son  ambassadeur 
à  Rome  y  qu'il  avoit  des  avis  certains  de  France 
et'd'Italie,  que  Clément  VIII  s'étoit  laissé  gagner 
par  le  Roi ,  sous  la  condition  secrète  que  S.  M. 
T.  C.  s'obligeoit  à  ce'der  ensuite  au  Pape  lui- 
même  tous  ses  droits  sur  le  marquisat  de  Saluées. 
L'ambassadeur^  trompé  le  premier  par  son  mai* 
tre ,  s'expliqua  sur  cette  collusion ,  de  manière 
que  S.  S.,  qui  n'avoit  accepte  l'arbitrage  que  pour 
le  bien  des  deux  parties^  s'en  démit  aussitôt  avec 
indignation. 

Le  duc  de  Savoie  ^  qui  n'avoit  point  douté  que 
le  Pape  ne  prit  ce  parti ,  faisoit  cependant  entend 
dre  au  Roi  qu^il  se  remcttoit  entièrement  à  sa 
discrétion sans  qu'il  fut  besoin,  pour  ce  démêlé, 
d'aucuns  arbitres  étrangers.  11  ccut^  eu  piquant 
ce  prince  d'honneur,  en  obtenir  ce  qui  faisoit  le 
sujet  de  la  contestatîôn  ,  qu'il  n'ôublioit  pas  de 
lui  faire  représenter  comme  quelque  chose  de  si 
mince  valeur  ,  qu  il  ne  méritoit  pas  seulement . 
Tattentioo  d'un  aussi  grand  Roi.  C'est  avec  ces 
instructions  qu'étaient  venus  k  Paris  les  aeurs  de 
Jacob  de  la  Rochette ,  de  Luilins ,  de  Bretons  el 
.  de  Roncas ,  agens  de  M.  le  duc  de  Savoie. 

Avec  de  pareilles  vues ,  le  ministre  et  le  con*  * 
£dent  dur  prince  est  ordinairement  celui  qu'on 
Commence  à  mettre  dans^ses  intérêts  »  et,  pour 
dire  la  chose  plus  clairement ,  celui  qu'on  cherche 
à  corrompre.  On  ne  lui  cache  même  presque  pas 
qu'on  vient  à  lui  dans  ce  dessein  ^  quoiqu'4  ne 

*  # 
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paroisse  pas  fort  honnête.  On  n'use  pas  non  plus, 
dans  ses  paroles ,  de  la  même  circonspection  qu'on 
apporte  daos  un  congrès.,Ces  messieurs  me  dirent 
donc  qae  leur  maître  ne  prétendoit  point  tenir  de 
Sé>  M.  le  marquisat  de  Safucés ,  autrement  qu'à 
litre  de  grâce  et  ri.?  pur  don,  et  ils  m'iiisiiiuoicnt 
en  même  temps  assez  sîgnifîcativement ,  que  ce 
présent  reflueroit  aussi  de  M«  le  duc  de  Savoie 

.  à  moi,  à  proportion  de  l'importance  de  la  chose 
jst  de  la  manière  dont  je  m*empk>ierois  à  la  faire 

I  réussir.  Je  ne  voulus  point  comprendre  le  sens 
de  ces  dernières  paroles.  Je  conclus  sèchement 
des  premières,  en  parlant  aux  quatre  agens^ que, 
comme  on  ne  saurok  gratifier  quelqu'un  que  de 
te  qu'on  possède,  il  falloit  que  M.  le  duc  d^ 
Savoie  commençât  avant  tout  a  remettre  à  S.  M. 
le  marquisat  Saluées ,  et  qu'alors  ce  prince  , 
qiie  je  leur  assurois  n'avoir  pasïame  moins  grande 
«pie, S.  A. ,  en  useroit  royalement;  surqucH  je  les 
ptisLi  très-sérieusemènt  de  s'adresser  directement  ^ 
au  Roi.  Us  le  firent,  rebutes  du  ton  dont  je  leur 
avois  parlé.  Henri  en  prit  un  extrêmement  poli 
eux ,  mais  si  ferme  k  l'égard  de  tout  ce  qui 
j^iuYmt  intéresser  l'Etat,  qu'ils  jugèrent,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles ,  qu'ils  n'avanceroient 
rien  par  cette  voie.  * 

Us  voyoient  toute  la  France ,  et  la  cour  elle- 
même,  pleine  de  raécontens  et  de  séditieux  :  ils  . 
imaginèrent  qu'en  les  poussant  à  quelque  résolu- 
tion violente ,  on  pourroît  donner  a  Henri  asses 
d'Qccupatioa  daus  son  propre  royaume ,  pour  lui 
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faire  perdre  de  Tue  tonte  «ffiûre  4ldioii9.  Ia 
présence  du  duc  de  Savoie  leur  parut  néc^essaire 

pour  engager  plus  fortement  ceux c  des  seigneurs 
.qui  prèioient  l'oreille  à  leurs  suggestions.  Us  lui 
écrivirent  que  son  intérêt  deniandoit  qu'il  fit  un 
YOjage  a  Paris.  Ce  dessein  etoit  parfaiteçient  dan» 
le  caractère  du  duc  (^)  :  il  y  consentit et  ea  iil 
demander  la  permission  à  S.  M. ,  qui  Tauroît  re- 
fusée y  si  elle  Tavoit  pu  honnêtement  ;  mais  le 
duc  de  ^voie  lui  en  6 toit  jus({u'au  moindre  pre* 
texte  )  en  protestant  qu'il  n  entre^noit  ce  voyage» 
que  pour  yenîr  lui-mérae  traiter  avec  S.  M. ,  ou 
plulùt  se  soumettre  à  toulcs  ses  volontés  ;  ce  qu  il 
accQUupagnoit  de  tant  de  plaintes  contre  l'Espa- 
gne, qu'il  paroissoit  être  sur.le  point  den  x^nir 
il  une  rupture  avec  celte  couronne  ,  et  mettrsed^ 
eormais  tout  son  salut  dans  son  union  9!wc  b 
Jrance.  Il  venoit  de  refuser  la  proposition  avan- 
tageuse que  lui  avoit  faite  le  roi  d'Es|>agne ,  de 
lui  envoyer  son  fils  et  sa  (ille  ai  née,  pour  les 
paroltre  à  la  cour  de  .Madrid  comme  princes  du . 
sang  royal  d'Espagne. 

Cette  démarche  du  duc  de  Savoie  acheva  de  dé- 
terminer le  Pape  à  ne  plus  se  mêler  de.raffîaire  d^ 
Saluées  ;  mab  rien  ne  fît  perdre  de  vue  an>  JSsÀ 
les  deux  choses  >quii«ii  avoient  d'abord  'parn^es^ 
'  sentielles  :  Tuée ,  de  ne  rien  relâcher  de  la  satisfac- 
tion que  lui  devoit  le  duc  de  Savoie  ;  l'autre  ,  d'é- 

(^*)  On  dit  qu'il  échappa  à  ce  priuce  ,  peudaut  son  séjour  k  la 
conr'^e.l^ranre  ,  de  dira  un  foar  ;  •  Je  ne  «uis  point  mnuén  France 
y  poar  tectMmk^  mie  peur  Mwvr.ii* 
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clairer  ses  déniai  ches  ai^rès  deç  brouUlotis  de  la 
cour. 

Lie  maréchal  de  Biroa  éloit  tpujcHirs  celui  à  qui 
'il  dMnnott  le  premier  raag  parmi  eux^.  S.  M.  sut 
que  pendant  le  iséfoiiir  qu'avoir  fait  ce  marëclud  en. 

Guienne ,  il  avort  sollicité  la  nol)lesse  de  (xHlo  pro- 
vince de  s'atlaclier  a  lui ,  et  qiî'il  avoit  même  Icuu 
à  table  avec  toutes  ce$  persouoes,  des  di&cours 
d'im  ^nueiaij*de  Tautoi  ilé  royale;  Tout  cela  auroit 
pn  n'être  qu'un  effet  dn  faste  et  de  l'orgueil  de  ce 
maréchal  ;  mais  ce  qui  y  donnoit  le  plus  de  poids  ,  ' 
c'est  qu'en  mémc-temps  ses  menées  à  la  cour  de 

-  Savoie  y  quoique  conduite^  avec  toute  la  prëcau- 
tiM  possible ,  vinrei^  aussi  à  la  conndîssaqce  du 
Rot  ;  etlè  voyage  que  fit  6eUe  année  S.  M.  à  Mois, 
n'eu  point  en  effet  d'autre  motif  que  de  décon- 
certer les  projets  de  Biron ,  et  de  contenir  les  peu- 
iples  d^DS  le  devoir  ,  ç^^oique  ce  prince  ne  le  pro*- 

/posât  èn  public  que  commet anepiartie  de  plaisir^ 
pour  jouir -de  la  beauté' de  ce  diinal  pendant  Fête, 
el  pour  y  manger disoit-il ,  d'excellens  melons. 
Il  lui  étoit  (Vailleurs  indifférent,  dans  Téi^t  ou 
étoient  les.  choses,  de  s'éloigner  de  Paris. 

.  J'accompagnai  S.  M.  do^t  le  séjour  à  Blois  n'a 
rien  d'esses  intéressant  pour  que  je  m'y  arrête.  Jl 
se  passa  dans  les  soins  que  je  viens  de  marquer  , 
joints  à  celui  de  poursuivre  celte  dissolution  tant 
souhaitée ,  du  mariage  de  ce  priofie  avec  Margue- 
rite de  Valois.  * 

Taat  que  la  duchesse  de  Beaufoit  avoit  yécu  , 

^  .peii>  de  persouaes  avoieat  ^ngé  à  presser  Hemi" 
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de  se  demarier,  soit  de  peur  que  ces  instances 
ne  tournassent  à  l'avantage  de  sa  oiaitres^e  y  qui 
ëtoii  universellement  haïe  ,  soit  pour  ae  pas  s'ex-> 
poser  «  la  colère  de  celte  femme,  toojoim  fort 
a  craiàdre  ,  quand  même  ses  desseins  auroient 
échoué  :  mais  sitôt  qu'on  la  vit  morte  ,  il  se  fit 
comme  une  conspiration  du  parlement  ^  de  tous 
les  autres  corps  et  du  peuple  à  ce  sujeU  Le  pro« 
careur-géAéral  vint  prier  8.  M.  de  donner  cette 
satisfaction  à  ses  sujets.  Le  Roi ,  quoique *fort  in- 
déterminé sur  le  choix ,  promit  pourtant  de  com-  - 
bler  les  vœux  de  ses  peuples. 

Je  repris  plus  fortement  mon  commerce  d^ 
lettres  aTCC  la  reine  Marguerite*  Je  ne  m'etoia 
point  mis  en*  peine  de  lever  l'obstacle  que  cette 
princesse  ayoit  apporté  en  dernier  lieu ,  au  sujet 
de  madame  de  Beaufort ,  au  consentement  qu'on 
exigeoit  d^eUe,  parce  que  je  le  rc^gardois  comme 
une  -ressource  à  laquelle  tout  le  monde  ^eroit  peutr 
être  hién  obligé  d'avoir  recours  y  ne  ftt-ce  que 
pour  lier  les  mains  de  la  cour  de  Rome  ,  si  le  Roi  * 
se  fût  enfin  laissé  gagner  par  sa  maîtresse  ;  et 
que  d'ailleurs  la  complaisance  que  j'avoi s  toujours 
^uvée  dans  Marguerite ^  me  rëpondoit  quelle 
s'en  faisoit  pas  le  prétexte  d'un  refus  absolu.  Je 
fus  confirmé  dans  cette  opinion  par  la  réponse 
qu'elle  fit  d'Usson  à  la  lettre  que  je  venois  de  lui 
écrire ,  où  je  lui  parlois  du  sacrifice  qu'on  atten— 
doit  d'elle  ^  dans  les  termes  les  plus  respectueux  > 
mais  pourtant  trës-clairs ,  comme  il  les  faut  dans 
4e  pareilles  négociations.  Pour  marquer  que  de 


Digitized  by  Coogle 


ANNÉE  i5^.  tïY.  XM  %7 

^on  côté  elle  comprenoit  parfaitement  de  <^oî  il 
s'agissoit,  elle  s'expliquoit  netlement  sur  le  billet 
de  séparation,  et  elle  rattàchoît  à  des  conditions- 

si  peu  onéreuses,  qu'il  ne  devoil  plus  après  cela 
y  avoir  de  difliculté.  Conveuir  d'une  pension  hon- 
nête pour  elle,  et  payer  ses  creànciers,  c'est  tout 
ce  qu'elle  demanda;  elle  donna ^  pour  tertninei^. 
de  sa  part  etelti^  affaire  avec!  le  Roi  ou  a^ec  moi  ^ 
un  homme  qui  uc  nous  cloit  pas  suspect ,  quoi-* 
qu'il  lui  lut  fort  attaché  :  c'est  ce  mcme  Langlois 
qui  avoii  si  bien  servi  S«  M.  dausia  reddition, dcî 
Paris ,  et  qui  en  avoit  reçu  pour  récompense  uq4 
icbarge  de  mâltr^  des  requêtes.  "-^  ^  > 

On  eut  trouvé  difïiciiement  un  liomme  de  plus 
d'esprit  dans  les  aiïaires.  11  vint  apporter  à  S,  M.; 
une  réponse  de  (*)  Marguerite  :  car  le  Roi  avoît 
cru  qu'il  devoit  aussi  lui  écrire;  ce  qu'il  avoit  fait 
atec,  bèntë  et  politesse  ,  mais  beaucoup  moînà 
expressivement  que  moi.  Avec  la  lettre  ,  Langlois 
apporta  l'état  des  demandes  de  la  priucesse  ,  su^ 
lesquelles  on  fut  aussitôt  d'accord.  Pour  rendre  la 
chose  plus  solide 9  Langlois  se  chargea,  et  vintj 
en  «ffet  facilement  à  bout  de  la  faire  écrire  dé  sla 
propre  main  au  Pape ,  dans  des  ternies  qui  fissent 
comprendre  à  S.  S.  que  nou-seulement  ou  ne  lui 
faisoil  à>cet  égard  aucune  violence,  maîs.eticôr6 
(jpi'elle  la  cohsoniniation  dé  tfette  àf-^ 

(*)  Lises  ces  deoz  lejttw*  de  Henri  IV  à  Maif|uerîte  Taloi* 
et  de  Marguerite  à  Hemi^daiu  la  nouveau  Recueil  deS'teUm  ét 
Benti-le>6ciuBid« 

a.'      .  •  '  Sa 
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faire ,  le  même  empressement  que  toute  la  France^ 
D*Ossat  muni  dkine  pareille  pièce ,  ne  trouTa  pa» 
de  grands  ol>slacles.  11  fut  secondé  par  Sillery ,  quir  * 
cberclioit  à  elTacer  la  houle  de  sa  première  com—  '  • 
mission.  Le  S.  P.  n'apportoit  plus  à  la  grâce  qu'où 
lui  demandoit ,  que  des  délais  de  formàlité  ei  d» 
bienséance  ,  sans  écouter  les  insinuations  des  ei^  ' 
vieux  :  car  cette  espèce  haïssable  d'hommes  se 
trouve ,  ou  se  mule  partout.  Eulin  il  commit ,  pour 
met^^e  la  dernière  main  à  celte  procédure,  qui  ne 
pouYoit  être  faite  qu'en  France  >  i'évêque  de  Mo* 
dène  son  ncTeu  et  son  nonce ,  avec  detoc  at^oints 
de  la  nation ,  Farchevéque  (*)  d'Arles  et  le  pèrd> 
Ange,  à  qui  il  avoll  doiiue  la  pourpre,  et  que 
Ton  appeloit  le  cardinal  de  Joyeuse.  Le  biais 
qu'on  c n  ]  t  de  V  oir  prendre  ,  fut  de  déclarer  les  deux 
époux  libres  de  tout  engagement  mutuel^  poup 
^use  dé  nulHté  dans  leurnfapîage.  - 

PciHlaut  qu'on  Iravailloit  à  expédier  cette  af- 
faire^ lieuri  de  retour  à  Fontaiaebleau>  en  pa^saut 

« 

(*)Hurare  Del-Moutf^  archevêque  d*Arlet,  François  de  JoyeiiMji 

le  sccoiul  itcs  fils  de  Guillaume.  Ces  trois  cominitsairt^s  s'i^ssem* 
Jblërent  dans  le  palais  de  Heuri  de  Gondy  ,  c'vêque  de  Paris  ;  et  , 
après  avoir  jnùrfment  examiné  les  raison&  de  paît  et  d'aiitie  ,  il» 
tleclaicrcKt  If  mariage  nul  pour  cause  de  parenté  ,  de  relîgiou  , 
d'afF.iiife  spiîituelle,  de  violence  et  de  défaut  du  contentement  du 
cote  de  l'une  des  pallies.  Heuri  IV  et  Maigucrite  de  Valois  étoiei>t 
pareus  m.  txoîitëffle  âegcë  :  1&  mère;  «k'JcaABjs.  d*A)brct ,  quL 
a'appelolt  aussi  Marguerite  »  étant  wmut  de  Arançois  1».  Voyes 
l'histoire  et  les  piècea  de  ce  divorcé  daa«  Mathieu  >  A>m.  a  ^ 
H¥%  2!  de  Thottyllf.  lad^'dc.la  Chtonolefia  Septéoftit*^  «n^ 
tté€  1599. 

t. 

r 
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ia  plus  grande  partie  de-son  temps  dans  les  parties 
plaisir  et  de  table ,  entendit  parler  de  made- 
moiselle (*)  d'Entragues  ;  et  sur  le  [xn  li  ait  que  lui 
en  firent  les  courtisans^  empressés  à  (lalter  sou 
penchant  ponrlesexe,  comme  d*une  fille  aussi 
belle  que  vive  et  spirituelle ,  et  il  eut  eilvie  de  la 
voir,  et  en  devint  aussitôt  passionnément  épris. 
Que  ne  pouvoit-il  prévoir  tous  les  chagrins  qu« 
cette  nouvelle  passion  devoit  lui  causer  dans  la 
suite  1  Mais  la  destinée  de  Henri  ëtoit  qùé  le  même 
foible  qui  devoit  ternir  sa  gloire ,  empoisonneroitr 
aussi  sa  vie. 

Ea  demoiselle  n'éloit  pas!  novice.  Quoique  sen- 
sible au  plaisir  de  se  voir  Tobjet.  des  poursuites 
d'un  grand  Roi ,  elle  Tétoit  encore  davantage  à 
l'ambition  qui  la  flattoit,  que  dans  la  conjoncture 

présente ,  il  ne  lui  ëtoit  pas  impossible  de  jouer  si 
bien  son  persorina^^e  ,  qu'elle  obligeât  son  amant 
à  convertir  ce  titre  eu  celui  d'époux.  Elle  ne  se 
pressa  donc  pas  de  satisfaire  ses  désirs.  La  fierté  et 
la  pudeur  forent  employées  tour  à  tour,  et  ensuite 
rintérèt.  Elle  ne  demanda  pas  moins  de  cent  mille 
écus  pour  prix  de  sa  deriiicrc  coinplaisaiice.  Lors- 
qu'elle saperçut  qu elle  u'avoil  fait  qu'irriter  la 


(*)  Catherine-Henrielle  ,  fille  de  François  de  Balzac  ,  seigneur 
d'Enfragups,  de  Marroussy  et  de  Malesherhes  ,  et  île  Marn;  Tou- 
CÎut  ,  n'aîtn-sse  de  Charles  I\'  ,  qu'il  épousa  en  secondes  noces» 
Les  éerits  rie  cf*  temps- 1;\  noiib  la  représeutenl  comnie  moins  belle  , 
mats  plus  jeune  qu<;  la  belle  Gabrieile  j  gaie,  ambitieuse  ^  har- 
die ,  etc.  Ce'  portrait  i{m  se  rapporte  à  ce  ^«e'dtt  ici  le  duc  de 
Saliy  sera  Inea  confirmé  dans  la  luite  de  cm  témoins. 
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passion  de  Henri  par  un  obstade  qui  mé  parut  U 
moi  si  capable  de  la  refroidir ,  qu'il  faUot  que  sa 

Majesté  usât  de  la  dernière  violence  pour  me  tirer 
cette  somme  d'argent,  elle  ne  désespéra  plus  de 
rien  ^  et  eut  recours  à  d'autres  finesses.  £iie  allégua 
la  géne  oii  la  tenoient  ses  (^)  parens ,  et  la  crainte 
dn  ressentiment  auquel  ils  se  porteroient  contre 
.  '  elle  après  sa  faute,  l^e  prince  satisfaisoit  à  tout  cela 
de  son  mieux,  mais  jamais  au  gré  de  la  demoi- 
selle, qui  lui  déclara  enOn  ,  après  avoir  pris  le 
'  .moment  favorable,  qu^elle  ne  lui  accoitleroit  ja- 

mais rien ,  qu'il  ne  lui  eût  fait  une  promesse  de  sa' 
main  de  l'épouser  daus  raunéc.  (a?  n'éloil  point 
'  pour  elle-même,  disoit-elle,  en  accompagnant 
cette  étrange  '  proposition  de  Tair  de  modestie 
qu^elle  cbnnoissoit  propre  à  enflammer  le  prince, 
qu'elle  demandoît  cette  promesse.  Une  verbale  lui 
eût  sulli,  ou  plutôt  elle  n'en  auroit  point  exigé  du 
tout^  persuadée  qu'elle  n'éloit  point  d'une  nais* 
aance  à  oser  prétendre  à  cet  honneur;  mais  elle 
avoit  besoin  de  cet  écrit  pour  lui  servir  d'excuse 
de  sa  foiblèsse  auprès  de  ses  parens.  Comme  elle 


(*)  Celte  rraîute  ii'etoit  pas  absolument  sans  fondement.  Si  nom 
en  croyons  ie  niare'cLal  de  Bassompierre  tians  ses  Mémoires  ,  )a 
mtre  étoit  ,  h  la  vérilé  ,  tDiumcur  fort  complaisante  ,  et  iréme  c'est 
elle  qui  attira  le  Roi  à  Malesherhes  ,  maison  où  elle  demeuroit  ; 
mais  le  père  n'éfoit  pas  si  traltabic ,  non  plus  (jue  le  cumte  d'Au- 
'  'vergnc  y  frère  nl^n  de  la  demoiselle  :  ils  cbeechèrent  querelle  au 

comte.da  Ltide ,  dont  Henri  iV  se  lèrvoit  en  celle  occasion  ,  et  «m* 
menëieni  cetto  demoiselle  %  Marconasy  |  oà  la  B^n  Ho  laissa  paa 
à*9l\et  ïtkitovniti  Tomé  u 


* 
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TÎt  que  le  Roî  balançoît  encore ,  elle  eut  Tadresse 
de  glisser  qu'elle  regardoit  dans  le  fond  cette  pro-< 
messe  comme  une  chimère^  sachant  bien  que  s^ 
Majesté  n*ëtoît  pas^ ,  comrfle  le  commun  de  ses 
sujets,  en  prise  au  tribunal  des  otîiciaux. 

Voici  assurément  ud  grand  exemple  de  la  tyran- 
nie de  Taniour.  Henri  n*éloil pas  aveugle,  qu'il 
net  vit  clairement  que  cette  fille  cherchoit  à  le 
tromper.  Je  ne  dis  rîeù  des  raisons  qu'il  avoît 
ci'nilleurs  de  ne  la  croire  rien  moins  qu'une  ves- 
tale, non  plus  que  des  intrigues  d'Etat,  dont  son 
père  ,  sa  mère  ,  son  frère  et  elle»même  avoient  été 
convaincus,  et  qui  avoient  attiré  à  toute  cette  £air 
mille  un  ordre  de  sortir  de  Pans,  que  je  venoîs 
de  leur  faire  signifier  tout  récemment  de  la  part 
de  sa  Majesté.  Malgré  tout  cela,  ce  prince  foible 
consentit  à  la  fia  à  la  volonté  de  sa  maîtresse ^  6t 
lui  en  donna  sa  parole.  ^ 

"Un  matin  qn4l  étoît  prêt  à  partir  pour  alleip 
chasser,  il  m'appela  dans  la  galerie  de  Fontaine-  ' 
bleau,  et^me  mit  |yax  mains  ce  honteux  papier. 
C'est  une  justice  que  ]e  suis  d'autant  plus  obligé 
de  rendre  à  Henri,  qu'on  voit' que  je  ne  cherche. 
'  pas  à  pallier  ses  défauts,  que  dans  les  plus  grands 
excès  oh  sa  passion  le  porla,  il  prit  toujours  sur 
lui  d'eu  faire  l'aveu,  et  de  s'eu  consulter  à  ceux 
qu'il  con«loissoitJe  plus  opposés  à  ^es  résolutions  ; 
ce  qui  est  une  marque  de  droiture  et  de  grandeur 
d'ame  qu'on  trouve  dans  fort  peu  de  princes.  Pen* 
dant  que  je  faisois  une  lecture  dont  chaque  ni.ot 
éioit  pour  moi  un  coup  de  poigaaijd»  Hemi  tau- 
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lot  se  delouriioit  pour  cacher  sa  rougeur,  tantôt 
chercboit  à  gagaer  soo  confideat,  en  s'accusautel 
en  s'excasanl  tour  a  tour.  Pour  moi ,  je  donnobi 
loules  nies  réflexions  au  fatal  écrit.  La  clause  d'e- 
pouser  une  iiiailresse  ,  pourvu  qu'elle  eût  dans 
l'année  un  enfant  niàle  (car  cest  en  ces  termes 
qu'elle  éioit  conçue),  me  paroissoit^  à  la  vérilé^ 
ridicule  ét  visiblement  nulle  ;  mais  rien  ne  me 
rassuroit  sur  la  honte  et  le  mépris  qui  alloient  re- 
jaillir sur  le  Roi ,  d'une  pièce  qui  ne  pouvoit  man- 
quer tôt  ou  tard  de  faire  un  éclat  terrible.  J'eq  crai- 
gaois  encore  les  suites  fâcheuses  dans  la  conjonc- 
ture présente  de  la  dissolution  à  laquelle  &a  travail** 
loit,  et  cette  pensée  me  retidoit  mucl  et  immobile, 
Henri,  qui  vit  que  je  lui  rendois  froidement  le 
papier,  mais  avec  une  agitation  d'esprit ,  dont  il 
s^aperçut  aisément,  me  dit  :  «  La  l  là  1  parlez  Ubre- 
»  ment ,  et  ne  faites  point  tant  le  discret  d.  Je  ne 
pus  encore  trouver  sitôt  les  paroles  dont  je  devois 
me  servir,  et  il  n'est  pas  besoin  que  j'apporte  ici 
des  raisons  de  môn  embarraf  :  il  n'est  que  trop 
facile  a  justifier  auprès  de  ceui^^qui  savent  ce  que 
c*est  que  d*étre  le  confîdént  des  rois ,  dans  des 
choses  on  il  s'agit  de  combattre  leur  résolution  , 
qui  est  toujours  une  volonté  absolue  et  immuable* 
Le  Roi  m^assura  de  nouveau  que  je  potivois,i8a&i 
qu'il  s'en  fâchât,  dire  et  faire  tout  ce  que  j'avois 
dans  l'esprit  :  c'éloit  un  dédommagement  qu'il 
étoit  juste ,  disoit-il ,  de.  m 'accorder,  pour  les  trois 
ç^ni  mille  livres  qu'il  m  avoit  arrachées.  Je  lui  fis 
répéter  plusieurs  fois  cette  assurance,  et  avec  uoer 
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espèce  de  scnncnt;  et  u'IieVitaut  plus  après  cela  à 
me  montrer  tel  que  j'ëtols ,  je  pris  le  papier  des 
mains  du  iVoi^  et  le  mis  en  pièces  sans  rien  dire» 
«.  Cômment  morbleu  !  »  flit  Heiyri ,  extrêmement 
'  surpris  de  k  hardiesse  de  cette  ac^tîon  ^  «  que  pré- 
'   »)  tendez-vous  faire?  Je  crois  que  vous  (Hcs  fou. 
»  11  est  vrai ,  Sire  ,  lui  répondis-je  ,  je  suis  un 
fou;  et  plut  à  Dieu  que  je  le  fusse  tout  seul  fin 
«  7r«Liice  II!  Mon  parti  étoit  pris  intérieurement 
dem^exposer  à  totit ,  plutôt  que  de  traiiir,  par  une. 
perqicicuse  déférence ,  mon  devoir  et  la  vérité  ; 
ainsi  9  mjilgré  le  dépit  et  la  colère  qiee  je  remar— 
^  quai  en  ce  moment  sur  le  visage  du  Roi  3  pendant 
qu'il  ramassoit  entre  mes  mains  tes.  morceaux  de 
récrit  pour  en  refaire  un  second ,  je  profitai  de 
ce  moment  pour  lui  représenter  avec  force  tout  ce 
que  le  lecteur  sent  de  lui  -  mémq  que  je  pouvois 
dire.  Le  iloi  m*écouta»  to^t  irrité  qu'il  étoit,  jus- 
qu'à ce  que  je  çeipsasse.de  parler;  mais  maitrisé 
^par  sa  passion ,  rien  ne  le  put  faire  cbans^er  de^- 
solution  ;  tout  TefTort  sur  lui-méinc  dcjut  il  fut 
capable  y  fut  de  ne  pas  bannijp  un  confident  trop 
:^ncèTe«  n. sortit  dejia  galerie  saoa  me  dire  unq^ 
seu]A4>arole,  pour  rentrer  dans  son  cabinet^  où  il 
■se  fit  donner  une  çcritoire  par  Loménie ,  et  en 
ressortit  au  bout  d'un  demi- quart  d'heure  qu'il 
employa  à;^ç^ii|e  une  autre  promesse.  Jlétois  au 
bas  de  Tescalier ,  loi*squ'il  descendit  ;  il  passa  sans 
faire  Ambiant  de  me  voir;  il  montar  à  cheval,  et' 
:  alla  en  chassant  du  côté  de  Majesherbes^  ou  U  si* 
,,49urna  deux  jours......  Y-^..'.-  "  1'  '  ' 
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Je  ne  crus  pas  que  cet  incident  dut  suspendre 
raftairc  de  la  dissolution  ,  ni  empêcher  qu'on  ne 
cherchât  une  femme  pour  le  Roi;  au  contraire, 
l'un  et  l'autre  ne  m'en  sembla  que  plus  pressé.  Les 
agens  de  sa  Majesté'  à  Rome  Hrent  donc  alors  la. 
première  ouverture  du  mariage  de  Henri  avec  la' 
princesse  Marie  (*)  de  Mëdicis ,  fille  du  grand-duc, 
de  Florence.  Le  Roi  nous  laissa  faire,  et  nomma 
même,  mais  par  pure  importunité,  pour  y  tra- 

,  vailler  avec  celui  que  le  grand-duc  devoit  envoyer 
à  Paris,  M.  le  connétable,  le  chancelier,  Villeroi 
et  moi.  Nous  ne  fîmes  pas  languir  cette  affaire  ; 
Joannini ,  qui  étoit  l'homme  du  grand -duc  ,  ne 
fut  pas  sitôt  arrivé ,  qu'en  moins  de  rien  les  ar- 
ticles furent  dressés  et  signés  de  nous  tous.  f 

Je  fus  chargé  de  les  aller  communiquer  au  Roi , 
qui  ne  s'altcndoit  pas  à  une  si  prompte  expédi- 
tion :  aussi  lorsque  j'eus  répondu  à  la  demande 
qu'il  me  fit  d'où  je  venois  :  «  Nous  venons,  Sire, 
»  de  vous  marier  » ,  ce  prince  demeura  un  quart 
d'heure ,  comme  s'il  eût  été  frappé  de  la  foudre  ; 
ensuite  il  se  mit  h  parcourir  sa  chambre  à  grands 

l^pas ,  en  rongeant  ses  ongles  ^  se  grattant  la  téte,  et 
livré  à  des  réftexiofis  qui  l'agitoienl  si  violemment, 
qu'il  ne  put  encore  de  long  temps  me  rien  dire. 


(*)  Marie  de  Medicis  ,  fille  de  François  ,  grand  duc  de  Toscane  , 
etdc  l'rtrrhidiicliesse  Jeanne  d'Autriclie,  fille  de  l'empereur  Ferdinand. 
Elle  eut  en  dot  six  cent  mille  écus,  sans  ses  bagues  ,  joyàÉx  ,  etç. 
La  Chuinologie  Septénaire  ,  année  j6oo,  p.  121  ;  Mathieu ,  toni.  2, 
liu.  2fp,  336,  etc.  rapporteut  les  uégociations  de  d'Ossat  et  de 
Sillerjr  pour  ce  mariage. 
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Je  ne  doulois  point  que  tout  ce  que  je  lui  avois 
représenté  ,  ne  fil  alors  soa  effet  ;  eufia  reveaaQt 
a  lui-même^  commé  un  homme  qui  a  pris  une 
dernière  resolutioir  :  «  £h  bien  l  »  dil-il,  en'frap^ 
pani  de  Fane  df  ses  mains  snr  l'autre ,  k  eh  bien  ! 
»  de  pardieu  î  soit;  il  n'y  a  remède  ,  puisque  pour 
ii  le  bien  de  mou  royaume ,  vous  dites  qu'il  faut 
»  que  {e  mé  marie ^  il  fant  donc  se  marier  n.  Il 
m'aVpua  que  la  crainte  de  ne  pas  mieux  reneon- 
trer  la  seconde  fois  que  la  première ,  étoit  tout  ce 
qui  laisoll  son  irrésolution.  Etrange  bizarrerie  de 
lesprit  humain  I  Un  prince  qui  s'étoit  tiré  avec 
succès  et  avec  gloire  de  mille  cruelles  dissentions 

que  la  guerre  el  la  politique  loi  ayoient  suscitées , 
tremble  à  la  seule  idée  de  querelles  et  de  noises  do- 
mestiques ,  et  paroît  plus  troublé  que  lorsque  cette 
même  année  encore  y  siy  Tavis  d'un  capucin  (^) 
de  Milan ,  on  avoit  surpris  au  milieu:  de  la  cour 
un  Italien  qui  étoit  venu  à  Paris  dans  lé  dessein 
de  poignarder  ce  prince.  Le  mariage  conclu  ne 
put  s'exécuter  que  Tannée  suivante. 

^  Les  autres  faits  étrangers  dont  il  me  reste  à  faire 
)a  remarque  pour  celle-ci ,  sont  la  guerre  dans  le$ 
Pays^^s  ;  elle  y  commença  d'une  manière  assés 
vive,  ausi^itot  que  l'archiduc  eut  passé  dans  ses 
provinces.  Sur  les  plaintes  réitérées  de  l'Espagne, 
le  Roi  fit  défense  à  ses  sujets  d'y  aller  porter  les 

I   ■  m 

(*)  Il  s'appeloii  frère  Honorio.  HanirvIV'  Vcn  remercia  lui-même, 
et  lui  fit  f^u-?.  plusieurs  offres  par  toB  anibftssadeiir  à  B;oiae*  Ma* 
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armes  an  service  des  Etats,  mais  setilement^poiilr 

la  forme ,  parce  que  la  politique  de  TEtat  ne  vou- 
lant pas  qu  Qa  laissai  opprimer  les  Flamauds,  noo- 
seulement  sa  Majesté  ne  punk  point  les  centra** 
ventions  à  sa  défense ,  mais  encore  die  favorisa 
sons  main  ces  peuples.  La  guerre  en  Hongrie  , 
sur  laquelle  je  n'ai  rien  à  dire ,  sinon  que  le  duc 
de  Mercœur  demanda  et  obtint  d'y  aller  servir 
d!ans  1^  troupes  de  TEmpereur.  La  révolution  a<^ 
rivée  en  Suède  ^  ou  le  Roi  régnant ,  et  élu  roi  de 
Pologne  (i),  fut  dëtrôqe'  par  ses  Sujets ,  qui  mi- 
rent en  sa  place  Charles  son  oncle ,  duc  de  Suder- 
manie  ^  et  perdit  tonte  espérance  d'y  rentrer ,  par 
la  victoire  que  remporta  sur  loi  son  concurrent. 

En  voici  d*antres  qui  me  sont  personnels.  Lor»» 
que  j'étois  à  Blois,  la  princesse  d'Epinoi  (2)  vint 
nie  demander  mon  assi^nce  auprès  du  Roi,  con- 
tre les  princes  de  Ligne  ,  qui  vouloient  usurper 
son  bien.  et.  celui  de  ses  enfisins.  Ces'enfans  étoient 
au  nombre  de  cinq,  dont  elle  en  amenoit  quatre 
avec  elle,  trois  i^arçons  et  l'ainée  de  ses  filles  :  la 
cadette  ëtoit  élevée  chez  madame  de  Roubais  ^ 


(x)  $îftî»raoBdl;  ce  andlieiir  luSarmii  po«r  'avoir  v«iila  TétàbHt 
I#  religion  ralholiqu«  en  ,$nëde.  Voyez  «ur  tontes  ces  affaires 
étrangères ,  de  Tliou  ,  le  Septénaire  et  autres  Historiens ,  antUe 
*599.  .  . 

(2)  Hîppoîylc  de  Moninorency,  Teirre  de  Tlobert  de  Mcluii^ 
pTÎnrc  d'Epinoi  .  mort  rn  iS^^.  Les  princes  de  ligne  ^  dont  il  est 
parle  iri  ,  sont  l'Amiral  ,  prince  de  laigne^  gouvei'nî'nr  d'Artois, 
et  qui  avoir  rpoti«<-:  Marie  de  Meiun  ^  dame  da  Roubais  »  d'An* 
toiog',  etc.      ses  itères. 

0 
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veave  du  vicomte  de  Gnnd ,  son  oncle  et  le  mienv 
£ile  me  dit^  qu  étant  le  plu$  {Mioche  parent  qu'eus- 
sent ces  enfans  en  France ,  du  cèle  paternel ,  leur 
tutelle  ,  me  regardoit.  Je  m*en  chargeai  yolaotiei» 
pour  leur  faire  rendre  justice.  J'eus  la  satisfaction 
qn^au  l)ont  de  six:  ou  sept  aus  ,  pendant  lesquels 
î-*eus  soin  de  ces  eu  fans,  comme  des  miens  pro^ 
,pres ,  je  les  remis  daas  la  possession  de  tous  leor9 
biens  qui  wontoient  à  cent  vingt  mille  livres  de 
rentes  J'aUrarsufet  dans  la  suite  de  marquer  les 
obligations  qu'ils  ont  eues  à  sa  Majesté.  ' 

Dans  le  même  temps ,  les  marchands  de  Touni 
vinrent  me  prier  de  leur  aider  à  obtenir  la  peir-f 
mission  d'établir  des  manufactures  de  toutes  les 
élolfes  d'or,  d'argent  et  de  soie ,  qui  jusque  là  ne 
s'éloient  point  encore  fabriquées  en  France,  avec 
une  défense  d*y  en  laisser  k  l'avenir  entrer  aucunes 
^  venant  des  étrangers.  Us  m'assurèrent  <|ttllsayoient 
d«/s  fond»  ^auffisiins  pour  fournir  tout  ce  qui 'en 
pouvoit  être  consommé  da^s  le  royaume.  Je  ne 
leur  demandai^  pour  leur  répondre,  que  le  temps 
de  m*assurer  par  moi -même  si  leur  rapport  étoit 
sincère  ;  et  m'étant  convaincu  du  contraire,  j*es^ 
sayai  de  les  détournër  d'une  entreprise  dans  la- 
quelle on  n'échoue  pas  impuncinent.  Je  ne  les 
persuadai  pas.  A  mou  relus  ils  s'adressèrent  direc- 
tement à  sa;  ;li^jesté  ,  et  je  crus  devoir*  garder  Je 
silence  sur  ttn.^étrtiliaft[||)!|ant  qm  ppuvoit  en  effets 
étant  bien  conduit,  être  d^une  f^ande  utilité.  Le 
Roi,  vaincu  par  leur  importunilc  ,  leur  accorda 
tout  ce  qu'ils  demaudoient  ;  mais  il  s  éioii  à  pciuc 
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passé  six  mois  ^  que  faute  d'avoir  bien  pris  leurs 
mesaresy  ils  Tmat  révoquer  de»  permissions  qui 
«votent  bit  nraimurer  tout  le  monde  par  Fincom- 
moditrf  et  le  surcroît  de  dépense  que  œ  noavd 
arrangement  causoit  aux  acheteurs  ('*'). 

L'affaire  du  marquisat  de  Saluées  ne  paroissank 
point  au  Roi  devoir  finir  sans  coup  férir,  sa.Ma^ 
jesté  songeoit  depuis  quelque  temps  a  commettre 
les  fonctions  de  ^and  -  maitre  d'artillerie  à  un 
tomme  qui  put  bien  s  en  acquitter,  et  surtout  les 
exercer  par  lui-même;  ce  que  ne  pouvoit  pas  faire 
k  bonhomme  d'Ëstrées,  qu'elle  ne  vouloit  pomw 
tant  point  en  dépouiller ,  par  amitié  pour  ses  en- 
lans,  dont  M.  d'Estrées  étoit  le  grand-père.  L'ex- 
pédient que  Henri  imagina,  fui  que  le  \icux  de 
Born  cherchant  à  se  défaire  de^la  iieutenance  gé* 
mérale  de  rarlillerie ,  je  pou  vois  en  traiter  avec  lui» 
et  unir  à  se»  fonctions^  celle  de  la  grande-mattriseï 
quoique  je  ne  fusse  pas  revêtu  de  celle-ci.  il  tifof-». 
frit  même  d'augmen^r  en  ma  faveur  les  préroga- 

T~  -  •  ■  ■  ■ 

(*)  Les  cris  des  banquiers  et  doiiaoierv ,  dont  la  DOOTOlIe  défeniB 

^minuuk  considérablement  les  profits,  roiitribaèfeiit  aussi  bewi-^ 
coup  à  la  faire  révoquer.  Chronologie  Septénaire  ,  pag»  94  »  ^t*- 
n^c  xS<)f).  Il  en  est  de  res  efoRes  comme  tontes  1ns  autres  par- 
tie» du  commerce.  La  liberté  du  commerce,  qui  doit  régner  entre 
toutes  les  nations  du  monde  ,  ne  nous  donnera  ,  à  cet  cgaid  ,  au- 
cun avantage  sur  nos  voisins  j  qu'autant  que  nous  trouverons  le 
nbyen  de  faire  ces  4tofirt  ches  nous ,  ou  plus  belles  ou  meilkures , 
M  à  ndlieur  marclié»  Aujoârdlnri ,  une  grande  partie  det  ëCnriw 
§/en  viennent  le»  pfen^re  cbea  uont^  cl  il  w  subsiste,  plus  de  dc« 
fensepour  aucune  ëtoSê  quelcenqae  ,  pas  même  pour  les  indiennes  , 
toiles  peintes ,  etc.  dont  on  eii  fisbrique  en  France  de  Irès-boo  goût 
et  dHiaeixèf-belle  ^liltf. 
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tives  tîe  la  première  déjà  fort  considérables,  en 
Vengeant  ea  ofiice  9  en  lui  xloanant  aulorite  nu?, 
tons  les  lîenteoans  géoeraux  dans  les  provilices 
en  rehaussikit  les  gages  ;  eofin  de  m'ea  expédier 

les  provisions  gratis  ;  mais  j'avoue  qu'aucune  de 
ces  ollVes  ne  nie  tenta  ,  et  que  je  ne  pus  me  résou- 
dre à  servir  sous  ua  autre ,  après  avoir  manqué  la 
première  {daee.  Je  ^ne  m^moiA^  pourtant  de  d4r 
ferer  avx  volontés  da  Roi,  quci^énr  les  affaireé 
dont  i'clûis  chargé,  en  quoi  je  n'imposai  point  à 
ce  prince ,  qui,  après  bien  des  prières  dont  je  sus 
me  défendre )  me  quitta  en  colère^  en  aie* disant 
qu'il  ne  m'en  parleroit^  plns^  mais  qne  poisqqi^ 
yonlois  ne  suivre  que  mon  ciq^ee^  il  agiroîl  dè' 
son  côté  à  sa  volonté.  ^^ 

Sa  bonté  pour  moi  lui  fit  au  moment  même 
oublier  cette  menace.  11  £t  proposer  à  d'Estrées 
de  se  défaire  de  sa  charge.  Je  n'es  fus  pat'p}nté||| 
informé ,  que  je-fis  offm  par  monsiesr  èl  mi^iainn 
Dupêdhe ,  trois  mille  écus  à  madame  de  Néry  qm 
gouvernoit  ce  vieillard ,  pour  faire  réussir  la  chose* 
Le  graàd-mallre,  pressé  par  cette  femme  9  dit  au 
Roi qu*il  consentoit  à  prendre  récompense  dé^  sa 
cliàrge.  Le  Roi  me  le  redit  incontinént ,  en  afou- 
tant  qu'il  n'exigeoît  de  moi,  pour  l'avoir  fiiché  , 
que  de  mettre  dans  peu  son  artillerie  ea  état^e 
lui  faire  obtenir  h  raMEp^^  qtiW 
lui  con&moitHç|b^^il#^ 
que  de  force ,  c'est-^^^i^èk^f  an  moyen^'nn  grand 
nom])re  de  sièges ,  tous  assez  didjciles ,  car  c'est  là 
la  manière  ordinaire  de  faire  la  gu^re  en  Sav4^i^ 


• 
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Je  remerciai  sa  Majesté,  et  je  convins  avec  d'Es- 
.  trées  pour  quatre-vingt  mille  ëcus.  Tous  les  menus 
droits  montant  encore  à  une  somme  considérable, 
|e  fus  obligé,  en  cette  occasion,  dépendre  en 
rente  cent  mille  ëcus ,  de  Morand ,  Vienne  et 
Villemontée  ;  et  trois  jours  après  je  fus  pourvu 
solennellement  de  la  diguité  de  (*)  grand-maître 
d'artillerie,  et  j'en  prêtai  le  serment.  C«toit  la 
^pitrième  grande  charge  dont  }e  me  troayois  bo* 
nof^.  Son  produit  annuel  étoit  de  vingt-quatre 
mille  livres.  Je  crus  que  la  reconnoissance  qu'exi- 
geoit  de  moi  ce  nouveau  bienfait  de  sa  Majesté  , 
consistoit  à  donner  tous  mei^  soins  à  l'artillerie^  Je 
vins  visiter  l'Arsenal ,  oà  to«t  me.  parut  étré  dan»  , 
nn  état  si  déplorable,  que  je  résolus  d'y  demeurer^ 
pour  pouvoir  vaquer  à  son  rétablissement,  quoi- 
que ce  château  fût  alors  fort  mal  bâti,  dénué  de 
^ut,  et  sans  ancïme  commodité. 

Les  affiitroi  de  l'artillerie  étaient  encore  pires* 
Je  commençai  par  une  réforme  des  officiers  de  ce 

corps  ,  qui  n'ayant  pas  la  moindre  teinture  de  leur 

.  •  »  '. 


(*)  liR  Roi  la  déclara  charge  de  la  couronne,  en  faveur  de  M.  de 
Sully.  Biantotïie  ,  dans  l'cudroit  où  il  nous  donne  la  suite  des 
grands-maîtres  de  Partillerie  ,  en  parle  ainsi  ;  «  Du  depuis  ,  M.  de 
•  Rosny  l'a  (la  graude-œaitrise) ,  qui  certes  honore  si  bien  cet 
9  ëtat  f  qu'il  eu  fait  beau  vmr  son  «TWDal ,  «on  esprit  et  son  in- 
»  dottrie  à  l'avoir  fâit'si  bien  drcMor ,  et  tartout  ta  valenr  «I  ton 
ii'bon  ieoi  à  fe  fldfo'' valoir  ,  f^oia  ee  qto^*  tX  dêmièreibenl  ponr 
é  la  g«t«ne  de  amte,  <9ù^  «laiii»  d*nn  lien- il  .iiwiitra  tvllement' 
«.'•a^lpptitttdeetdUsence^  qu*on^e  vit  pljitdt  en  campagne  que 
V  de  l'avoir  pensé  «•  Yies  des  hommes  illustres,  iwticU  de  M*  dù 
Uosnyftom,  S  $  pag%  180 1  idU»  de  Ba«nâa«  *' 
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métier,  n'étoienl  proprement  que  les  valets  de 
messieurs  de  la  justice  et  des  finances.  D'un  seul 
coup  j*en  cassai  environ  cinq  cents.  Je  m'abouchai 
ensuite  avec  les  commissaires  pour  le  salpêtre;  et 
je  fis  avec  eux  des  marchés  pour  une  provision 
considérable  de  poudres,  que  je  fis  voir  au  Roîi 
Jejlb*ai(ai  de  même  avec  les  maîtres  de  grosses  for- 
ges ,  pour  le  fer  propre  aux  affûts ,  bombes  ,  etc 
avec  les  marchands  étrangers  ,  pour  le  métal  ;  avec 
les  charrons  et  charpentiers  ,  pour  les  ouvrages  en 
bois  nécessaires  aux  desseins  que  j'avois  formés: 
Sa  Majesté  vint  visiter  elle-même  son  arsenal 
quinze  jours  après  que  je  m'y  fus  établi ,  et  elle 
en  fit  dans  la  suite  un  de  ses  plus  grands  amuse-  ' 
meus.  Elle  prit  beaucoup  de  plaisir  à  voir  tous  les 
préparatifs  qui  s'y  faisoient ,  et  l'extrême  diligence 
avec  laquelle  je  m'y  appliquois.  .  .  >  . 

On  ne  pou  voit  y  en  apporter  trop  dans  îa  con- 
joncture présente  des  affaires  de  Savoie,  dont  le 
détail  et  celui  de  la  guerre  où  elles  engagèrent, 
va  remplir  entièrement  ces  mémoires  pour  toute 
l'année  suivante.  M.  le  duc  de  Savoie  partit  de  se^ 
Etats  sur  la  fin  de  celle-ci  pour  venir  en  France, 
avec  les  intentions  que  j'ai  déjà  marquées  ,  pour  re- 
cueillir tout  le  fruit  qu'il  se  promeltoit  de  ses  trom- 
peries. L'examen  de  la  conduite  passée  de  ce  prince 
et  de  celle  de  ses  agens,  et  la  connoissance  qu*on 
a  voit  de  son  caractère  ,  ne  lui  étoient  pas  déjà  trop 
favorables.  On  eut  à  son  sujet  quelque  chose  de 
plus  positif  encoiHî.  Lesdiguières  manda  à  sa  Ma-- 
jesté  que  le  duc  faisoit  fortifier  diligemment  se*» 


f 

&IB       MÉMOIRES  D£  SULLY^ 

places,  surlOLit  celles  de  Bresse,  et  qu'il  les  rem-" 
plissoit  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Oa 
sut  par  le  comte  de  Garces  et  le  sieur  du  Passage  y 
qu'il  avoit  fait  de  grandes  instances  à  la  cour  dtf 
Madrid,  et  presse  le  Pape  d'agréer  un  second  com-^ 
promis,  en  lui  faisant  entendre  que  tonte  Titalie 
étoit  intéressée  à  ne  pas  souffrir  que  sa  Maj^é 
Très-Chrétieuue  possédât  rien  par-delà  les  monts. 
Les  résidens  français  à  Florence  mandoient  que  le 
duc  ne  partoit  point  dans  d*autre  intention  que  de 
surprendre  le  Roi,  qui  de  son  coté  étoit  persuadé 
que  ce  seroit  le  duc  lui-même  qui  pourroit  l)iea 
être  pris  pour  dupe ,  non-seulement  avec  lui^  mais 
encore  avec  le  roi  d*£spagne  et  les  antres  princes 
d'Italie  :  car  ceux<^  ne  cacboient  point  leur  aver«- 
sion  pour  riiurneur  inquiète  et  amLiliouse  de 
M.  de  Savoie ,  et  le  roi  d  Espagne  n  avoit  pas  ou- 
blié qu'il  s'étoit  plaint  hautement,  que  pendant 
qn*on  donnoit  en  dot  à  Tune  des  infantes ,  les  Pay  &- 
Bas  et  la  Francbe-Comté ,  qui  valent  mfenx  que 
les  deux  Castilles'et  le  Portugal,  celle  qu'il  avoit 
épousée  n'a  voit  eu  qu'un  cruciâx  et  june  image  de 
la  Vierge.  Une  infinité  d'autres  indiscrétions  seiçi'* 
falablesy  suivies  de  rapports  et  de  plaintes  récipro^ 
ques ,  avoient  miné  absolument  leur  première  in« 
telligence. 

La  suite  fit  voir  la  justesse  de  ces  observations 
que  le  Roi  me  faisoit  faire  en  me  montrant^ 
lettre  de  Lcsdignières ,  mais  il  ne  témoigna  en 

public  aucun  ressentiment  de  ce  qu'il  apprenoit 
des  procédés  du  duc  de  Savoie*  il  m'ordoons^ 
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incnie  de  ne  rien  oublier  du  colé  des  finances  et 
de  rarlîUerie^pour  lui  faire  faire  à  L^oa  la  récep- 
tioQ  ordinaire  des  souyeraius  étrangers.  Je  croîs 
que  ce  prince  n'eut  aucun  sujet  de  se  plaindre  de 
moi  ;  mais  qu'il  n'en  fut  pas  de  même  de  MM.  les 
comtes  de  Saint-Jeaii  ,  qui  lui  refusèrent  cer- 
|ains  honneurs ,  que  les  ducs  de  Savoie  soudeu- 
uent  qu'on  lej^  doit  rendre  dans  ce  chapitre  ^ 
comme.comtes  de  Villars.  La  plus  grande  niagni* 
ficence  fut  à  f^ontainehleau  et  à  Paris,  uù  y  de  son 
coté,  le  duc  se  (il  voir  daus  un  étal  toul-à-iail 
digne  de  son  rang. 

Trois  jours  après  qu'il  fut  arrivé  à  Paris^  le 
Koi ,  qui  n'étoit  pas  fâché  de  lui  faire  voir  le  nou- 
vel ordre  observé  à  TArsenal,  me  manda  qu'il 
viendroil  }■  souper  avec  le  duc  cl  les  pi'incipaux 
seig»»eurs  et  dames  de  sa  cour.  M.  de  Sa\uie  s'y 
rendit  de  si  honue  heure,  que  je  ne  pus  prendre 
une  si  grande  diligence  poiir  un  effet  du.  hasard* 
il  me  demanda  à  voir  les  magasins.  Ce  u^étolt  pn 


(*)  Ci'  tuf  parorHredu  Roi  ,  selon  F.  M.ttlii;'U  ,  tout.  2  ,  //v.  2, 
paf^.  223,  que  les  «IjHiioiiiL's  tic  Lyon  reiusrii-  t  au  duc  île  Savoie  la 
place  de  chanoine  triionncur  dans  li'ur  (  aihedraic ,  qu'ua  avoi^  nt 
accotcice  au  duc  son  père;  et  cela  p&r  raison  .trfs->iiatureile  ,  qui 
têt  que  k  romfë  de  Viltart  ëloit'  sorti  de  la  maitvo  jd«  Savuia  drtpuia 
ee  temps- là.  Cette  cérémoDie  cousistoit  à  pré»eitter  la  chape  et  l'an* 
mure  au  dite  de  Savoie ,  à  l'estrëe  da  Cloitrt ,  à  lui  donner  rang 
dana  l*4xH«^  p^rttl  !«•  rbâiioines ,  etc.  * 

(♦*)  Malgré  cette  magntfiqiu'  réception ,  1»'  dur  de  Savoir  ntit 
h'un  des  la  première  fois  qu'il  parla  à  Henri  IV  «  quHt  n'obHen* 
droit  point  ce  qu'il  etoir  venu  demander.  «  J'ai  fait  mon  m«"»s;ia:f  y 
»  dit-ii«  je  m'en  puis  allt-r  (junud  je  voudrai  ».  Mathieu^  SW 

'  vojagù  de  ce  prince  en  Jbmnce  ^  tom%  2  f  Uv»  2^ 

a.  '      -  55  ■ 
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de  ce  côtt'-là  que  je  voulois  le  faire  tourner;  la  , 
pauiP^bé  des  vieux  m^tgasins  nie  faiâoit  hètite 
moi-Wéine.  Saftis  lui  répondit ,  je  le  menfti  'dans  lés^ 
noaVeanx  ateliers.  Vingt  càndfis  ftouVeHemeni' 
fondus,  aulaat  nui  eloiciit prêts  à  l'èlre  ,  quaranlè 
affûts  complets  ,  et  quantité  d'autres  ouvrages  aux- 
quels il  vit  qù*on  travaîlloit  avec  ardeur ,  le  j^Cè^ 
rcfiit  d&nis  un  d 'grand  étonnement,  qu'il  àe  put 
s*enif(éeher  de  nie  demander  ce  que  je  voulois^ 
faire  de  tout  cet  attirail.  «  Monsieur,  lui  répoiidis- 
»  je  en  riaut,  cest  poui*  prendre  Montmélian  »^ 
Le  duc,  sans  faire  apercevoir  que  Cette  réponlie 
l'avôit  nn  peu  déconceifte  ,  nie  flétn'anda  d'un  toA^ 
de  lilrisantèrie  ét  de  fianit]!iirité ,  si  j'y  aVôis  ëté  i 
et  comme  je  lui  répondis  que  non  :  u  vraiment, 
i)..|e  le  vois  bien  ,  reprit-il,  car  vous  ne  diriez  pas 
'    ifik  t:elâ.  Montmélian  est  hnprehalble  ».  Je  repartis 
dà  Haème  ton  dônt  il  me  pâîrldit ,  ipie  ye  tie  lui: 
con^éllloiis  pas^dë^fdrcer  ùh  four  le  ftHi  h  'fenteir^ 
cette  cïitreprise  ,  parce  que  je  croy ois  être  sur  de  " 
faire  perdre  à  Montmélian  ce  titre  dSniprenàbre^-r 
^  Ces  pardlels  retidirent  dans  le  môttîètit  itiêmé 
notre  conversation  très-sérieuse.  M.  deSavoie'préf 
nantde  là  occasion  de  parler -dn  sujet  qui  ranie«<^ 
noit  en  France  ,  avoit  déjà  commericé  à  me  faire 
sentir  d'une  manièc^^lie ,  qu'il  étoit  instruit  que 
je  ne  le  favorisd^g|^i«uprès  du  Roi<,  mais  noùB 
nMnfês  pais  telNteipis  d^éti  dire  da^âiitàgé.  'â(a  Ma-* 
fésté  arriva  y'&^n  ne  songea  plus  qu'à  'là  joie  et 
au  plaisir  ,  ce  qui  n'empêcha  pourtant  pas  que  dès 

le  soir  même  on  ^e  nommât  départ  «^d'autre  des^  ' 
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commissaires  pour  examiner  ce  qui  taîsolt  le  sujet 
de  la  contestation.  M.  le  connétable,  le  chance- 
lier, le  maréchal  de  Biron ,  Meisse,  Villeroi -et 
moi ,  furent  ceux  du  côté  du  Roi  ;     de  la  paît- 
de  M.  de  Savoie ,  Belly ,  son  cbancéKer ,  le  mar- 
qnis  de  l^ullin  ,  les  sieurs  de  Jacob,  le  comte  de 
Morette  ,  le  chevalier  de  Bretons  et  des  Aiiymes. 
.  Le  duc  de  Savoie  avoit  déjà  su  mettre  dans  ses 
intérêts  une  partie  de  tios  commissaires ,  il  acheva 
-de  les  gagner  par  les  grandes  libéralités  qu'il  jeiwr 
■fît  à  l'occasion  des  etrennes ,  ainsi  qu'à  toute  la 
cour  (^),  J'étois  celui  qui  lui  faisoit  le  plus  de 
peine ,  parce  que  toutes  les  fois  que  la  qoestion 
avok  été  agitée  entre  les  commissaires ,  je  mm 
étois  toujours  tenu  constamment  à  TalternatÎTe  y 
de  restituer  à  sa  Majesté  le  marquisat  de  Saluées , 
ou  de  lui  donner  en  échange  la  Bresse  et  tous 


(*^  «  Le  duc  envoya  ru  Roi  deux  grands  bassins  et  denx  vases 
»  dti  cristal  pour  ses  étrcnnes  ,  et  le  Roi  lui  donna  une  enseigne  de 
»  diamans  ,  dans  laquelle  enti'autics ,  il  y  en  avoif  un  où  l'on 
»  vojroit  le  portrait  de  sa  Majesté;  c'etoit  une  très-bellf  piëre  ,  de 
»  laquelle  le  duc  fit  un  grand  état. . .  Il  n*y  eut-aucun  qui  lui  don- 
nftt  1«  bon  jour ,  à  qui  il  ne  "fit  quelques  prësens ,  etc.j».  Chrono' 
SeptétiBin,*mnée'i66o»  On'dit  qu'il -«voit 'ini«ila  iinvfaeéfe' 
àt  B«Bufort  dant.aes  mtifètt;  en  aorte  ^oe*»  >cêUe  daroe'D^itftoft 
pas  rotfrte,  il  y  a, apparence  qn*ïl  eût  pu  se  dispenser  de  vendre 
Saliicet.  Le  duc  de  Savoie  jouant  à  la  prime  .awc  Henri  IV  ^ 
sur  un  coup  de  quatre  mille  pistoles  ,  -Henri  al^ttlt  «On '^fett  | 
croyant  Hvoir  gtfguë  :  le  duc  qui  avoit  gapië  en  mâîn  ,  «e  r^dn- 
tenta  de  montrer  son  jeu  au  duc  de  Guise  et  à  d'Aubignë  ,  qui 
ètoient  à  ses  rôtcs  ,  et  brouilla  les  cartes».  C'est  d'Aubigne'  qui 
rapporte  ce  trait  de  la  ^eaëpositë  ou  <ie  politique  <iu  duc  dts 
Savoie. 
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l)ords  du  Pilioiie  depuis  Geoève  jusqu'à  Lyon.  Si 
ce  n'est  qu'il  eût  été  trop  incivil  de  demander  mon 
exclusion  des  assemblées ,  on  auroîtpris  ce  parti  : 
on  revint  encore  à  celui  de  me  gagner^  a  quelque 
prix  que  ce  fut. 

Des  Allymes  (*)  vint  le  cinquième  jour  de  jan- 
yier  y  me  faire ,  de  la  part  de  son  altesse ,  les  com- 
plimens  ordinaires.  U  me  pria  le  plus  poliment  dn 
monde ,  de  faire  attention  anx  raisons  du  dnc  son 
maître,  c'est-à-dire  ,  en  bon  français,  de  les  ac- 
cepter, parce  qu'en  même  temps  qull  me  faisott 
cette  prière ,  il  me  présentpit  le  portrait  de  son 
altesse ,  dont  la  boite  enrichie  de  diamans  yaloit 
quinze  on  vin^  mille  écns.  Pour  m'aidér  un  peu 
à  entrer  en  composition  avec  ma  conscience,  il 
me  dit  que  ce  portrait  venoit  d'une  fille  de  France, 
et  il  ajoiUa,  pendant  qu'il  me  voyoit  occupé  à.cn 
admirer  les  brillans  ,  qu'il  m'étoit  donné  par  un 
prince  qui  avoît  autant  d*attacliement  pour  le  Roi , 
que  d'aniitie  pour  moi.  Je  demandai  à  des  Al- 
lymes ,  en  tenant  toujours  le  portrait  ,  quelles 
étoient  les  propositions  qu'on  avoit  à  faire.  11  dé- 
ploya aussitôt  toute  son  éloquence ,  se  croyant  au 
moment  décisif,  et  commença ,  au  défaut  de  rai- 
sons ,  à  faire  valoir  la  prétendue  rupture  de  son 
maître  avec  l'Espagne.  H  oflnt  de  se  joindre  au 
Boî  pour  lui  faire  faire  la  conquête  de  INaples^  de 
Milan  e(  de  TEmpire  même ,  rien  ne  lui  coùtoit; 


(*)  Reu^  4e  Lucinge  dea  AUjrmM  9  ànliMHideoi  de  Savoie  en 
Crance. 
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et  à  l'en  tendre  ^  on  auroit  cru  qu  il  pouvoit  di$-^ 
poser  de  tous  ces  Etats ,  pour  lesquels  il  ne  doa« 
toit  point,  ajouta-t-il,  que  le  Koi  ne  laissât  vo^ 
Ion  tiers  an  duc  de  Savoie  un  niëchaat  marquisat, 
composé  de  pièces  rappoilées. 

Je  ne  pus  me  contenir  plus  long-temps  :  je  ré- 
pondis à  des  AUyroes ,  que  si  le  Roi  redeniandoit 
le  marquisat  de  Saluces ,  ce  n'étoit  point  à  cause 
^e  sa  valeur ,  objet  trop  peu  considérable ,  maiii 
pour  l'honneur  de  ne  pas  laisser  démembrer  un 
ancien  domaine  de  la  couronne ,  et  qui  avoit.été 
usurpé  dans  un  temps  où  le  duc  de  Savoie  ,  corn-- 
blë  des  libéralités  de  Henri  III  à  son  retour  de  Pb^^ 
logne ,  devoit  encore  s'en  abstenir  par  reconhoîs* 
sance.  Je  remerciai  le  dopulé  de  tout  ce  qu'il  avoit 
mis  d'obligeant  dans  son  discours  pour  moi^  et 
pour  payer  ses  compHmens  par  d'autres  coraplî- 
mens  y  \e  Tassurai  qa*après  que  M.  de  Savme  aa«v 
roît  fait  une  restitution  pnré'et  simple  de  Salu-» 
ces ,  Je  n'oublierots  rien  pour  porlcr  sa  Majesté  à 
lui  faire  avoir  à  lui-même  les  riches  royaumes 
dont  il  avoit  faitl'olTre  ,  et  qui  Taccommoderoient 
Encore  mieux  que  le  Roi.  J'ouvi'îs  la  boite  à  por-^ 
ti^t^cRot  disant  ces  paroles ,  et  après  en  avoir  admiré 
l'ouvrage  el  la  matière  ,  je  dis  à  des  A 11  y  mes  ,  que 
le  grand  prix  élfOit^un  motif  pour  moi  de  ne  pas 
ïaccepler;  mais  q^é Vil  me  permettoit  d'en  sé^ 
parer  la  boité^t diamans  ,  je  garderois  volon- 
tiers le  portrait ,  pour  me  souvenir  d'un  prince  si 
obligeant.  Je  séparois  en  effet  Tua  de  l'autre  lors- 
que des  Allymes  me  dit  qu'il  ne  l^i  appartenoil 

.■■.-.■«'  •      ■  ■      .  ^  
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pas  de  rien  changer  aux  gratifications  do  son  mai- 
tre.  Je  le  pria!  donc  de  remporter  le  tout ,  et  il 

se  relira  sans  aucune  espérance  de  m'altirer  à  lui , 
et  à  ce  qu'il  me  parut  ^  peu  content  de  ma  manière 
d'agir. 

U  ne  restoit  plus  qu  à  tâcher  de  m'exclure  des 
assemblées.  Sur  le  refus  qu'en  fit  sa  Majesté ,  le 

duc  de  Savoie  imagina  de  lui  demander  que  le 
patriarche         de  Constanliaople  assistai  à  ces 

.assemblées  au  nom  du  Pape;  ce  que  le  Roi  ac- 
corda, ne  songeant  point  k  la  finesse  cachée  sous 
cette  proposition.  Le  lendemain,  ce  prince,  ayant 
envie  de  jouer  à  la  paume  à  la  sphère  ,  nomma, 
pour  lieu  de  rasseinblée ,  la  maison  du  counéta- 
.ble^par  la  commodité  qu'il  trouva  à  faire  sa  partie 

.  au  sortir  de  cet  hôtel ,  après  qu'il  auroît  vu  enta- 
mer la  conférence.  11  sortit  en  effet ,  après  avoir 
exhorté  tous  les  commissaires  à  n'avoir  égard  qu'à 
la  justice.  11  me  dit  en  particulier  et  à  Toreille  : 
«  Prenez  bien  garde  à  tout,  et  faites  en  sorte 
»  qu'on  né  me  trompe  pas.  » 

Le  Roi  étant  parti ,  je  vis  qu'au  lîeu  de  s'as- 
seoir, tout  le  monde  se  partageoit  deux  à  deux  , 
trois  à  trois,  el  que  le  nonce  s'entretenoit  taulùt 
avec  l'un  ,  tantôt  avec  l'autre ,  sans  souffrir  qu'on 
traitât  rien  en  forme,  surtout  qu'il  évitoit  soi- 
gneusement de  m^adresser  la  parole.  Bellièvre  me 
dit  culin  que  le  bonlioiume  de  patriarche  ne  pou- 


(*)  Le  P.  Bonaventnre  de  Calatagîrone  ,  ^éoénl  det  Co^dfliert 
«t  nonce  de  sa  Satntetë.  i 
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voît  vaincre  le  scrupule  qu  il  avoit  de  communi- 
quer avec  un  luif^ut  iiot  ;  et  qu'il  nie  prloit ,  au 

.  nom  de  toute  rassemblée ,  de  vouloir  biexi,  m.'%br 
seûter ,  parce  qae  rien  ne  se  feroit  san$.  çela*  Je 
perçai  en  un  instant  la  cause  de  tout  ce  manège  , 
et,  faisant  une  profonde  révérence ,  je  me  relirai, 
dans  rintenlion  d'aller  faire  de  ce  pas  mon  rap- 
pçrt  au  Roi.  Je  le  rencontrai  encore  dans  la  gale- 
rie, où  il  s'étoit  arrêté  à  papier  à  Çellengreviljie. 
Il  m^4^maMd^ ,  avec  quelque  surprise ,  oii^  jc'allois, 
et  si  tout  étoit  déjà  fini;  et,  lorsqu*il  sut  ce  qui 
s'Jloit  passé,  il  entra  dans  une  grande  colère,  et  * 
Bi'ordoQua  de  retourner  à  rassemblée,  di^ut  que, 
s'il  y  avoit  quelqu'une  qui  mia  présence  dépJût, 
ç'étoit  à  lui  à  se  retirer,  et  n.on  pas  à  xnoi.  Je  trou-  > 
Wàî  un  peu  la  joie  de  rassemblée,  en  y  rappor- 
tant le  nouvel  ordre  du  Roi.  Le  parti  qu'on  prit, 
fut  de  laisser  le.  temps  se  passer  à  chercher  des 
^xpédiens ,  et  de  remettre  à  l'après-midi  à  entamer 
ta  question ,  lorsqu'oa  vit  Theure  du  dîner  s'avi)a- 
cer  ;  mais  on  eut  beau  faire  auprès  de  sa  Majesté, 
je  demeurai  du  nombre  des  commissaires,  et  il 

,  fallut  que  le  nonçe.  se  déiU  de  sa  répugnance. 
Brétons  et  Roncas  se  tournèrent  sur  tous  les  sens 
pour  u'^être  point  obligés  d'en  venir  k  la  restitution 
du  marquisat.  Ils  offrirent  d'en  faire  l'hommage- 
lige  à  sa  Majesté,  et,  si  cela  ne  snfiisoit  pas,  de 
tenir  la  Bresse  aux  mêmes  conditions.  Je  (îs  aisé- 
ment tomber  toutes  i:^^^ropositions ,  et  je  réuuis 
toutes  les  voix  à  donner  au  duc  de  Savoie  Toption 

^de  rendre  Saluées  ,  pu  de  îeéder ,  en  sa  place ,  Iç 
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pays  de  Bresse  jusqu'à  la  rivière  de  Daia ,  le  vica- 
riat de  Baicelonaette  y  le  val  de  Slure,  celui,  dp  la 
Pérottse ,  et  PigneroK  Dans  ce  second  cas ,  on 
auroit  restitaé  toutes  l^s  autres  places  prises  de 
,     part  et  d'autre  (*).  ' 

Le  duc  de  Savoie  avoit  attonrln  tonte  aiilre  cliose 
de  iMM.  les  commissaires  ;  mais  ia  vérilé  est , 
qu'ils  n'osèrent  combattre  ouvertement  un  parti 
qu'ils  voyoient  être  celui  du  Roi.  Toute  leur  res- 
source fut  de  se  joindre  en  faveur  de  M.  de  Sa- 
voie ,  à  tous  les  courtisans  ,  qui  ne  ccssoient  de 
redire  au  Roi ,  qu  il  ne  devoit  point  agir  à  la  ri- 
gueur avec  un  prince  dont  laliiance  acquise  p^r 
un  hienfait  peu  considérable ,  pouvoit  lui  procurer 
mille  fois  davantage  qu'un  mauvais  fief  très-difE- 
cile  à  conserver.  I /option  qu\)n  proposoit  à  M.  de 
Savoie  fut  encore  un  prétexte  de  lui  accorder  six 
ipois  pour  se  déterminer  ;  il  en  vouloit  dîx-kuit  y 
et  moi  je  soutenois  que  la  cbose  n'avoit  pas  besoin 
de  délai.  J'allai  faire  part  à  sa  Majesté  de  cetle 
résolution  qu'on  avoit  prise  malgré  moi ,  et  je  lui 
représentai  1  inconvénient  de  donner  au  duc  de 
Savoie  un  si  long  temps  pour  renouer  ses  intelli-- 


(*)  Il  y  eut  nne  espèce  d'accord  coocla  sur  ce  pU^  entre  ]ei^ 
romiDMlatret  «  qu'on  se  douta  bi  ri  que  le  duc  de  Savoie  n*observe» 
roît  pan ,  par  tous  les  Je'Iais  qu'il  demandoit.  Sur  quoi  quelqu'un  pro- 
posa K  Ht-riri  IV  ,  comme  le  rapporte  le  Grain  ,  de  Taire  arrêter  le 
due-  Savoie  .  pour  l'obliger  à  IVflertmr  ,  mais  le  Roi  rejeta  cetto 
pTojiositioP.  V'O)!  z  1rs  parflriilaritës  de  la  n«^gorialipn  et  du  séjour 
du  duc  de  Savoie  à  Paiis  f  dans  de  Thou  «t  le  Septcnaiic  ,  a/i,*. 
ttée  1&99  et  i6oo>. 
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gences ,  et  se  préparer  à  la  guerre ,  lorsqu'un  ins- 
tant devoit  suffire  à  ce  prince  ,  qui  d'ailleurs  avoit 
déjà  pris  son  parli.  Henri,  prévenu  par  tous  les 
discours  des  courtisans  sur  la  nécessité  d'accorder 
un  délai  à  M.  de  Savoie,  me  demanda  comment 
je  prétendois  faire  autrement  :  «  Faire  reconduire 
n  honorablement,  lui  dis-je ,  le  duc  de  Savoie  par 
»  quinze  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille 
»  de  cavalerie  ,  et  vingt  canons  ,  jusque  dans 
»  Montmélian  ,  ou  telle  autre  place  qu'il  choisi^  , 
«  et  alors  le  faire  expliquer  sur  l  option.  »  Le  Roi 
ne  goûla  pas  mon  avis ,  il  avoit  déjà  donné  sa  pa- 
role du  contraire.  J'en  fus  véritablement  fâché,  et 
j'ai  toujours  été  persuadé  que,  sans  cette  complai- 
sance ,  sa  Majesté  auroit  évité  la  guerre  et  reçu 
une  entière  satisfaction.  Tout  ce  que  je  pus  ga- 
gner, fut  de  faire  ôter  trois  mois  sur  les  six  qui 
avoient  été  accordés. 

Le  duc  de  Savoie,  voyant  que  sa  Majesté,  lasse 
de  toutes  ses  sollicitations,  ne  lui  donnoit  plus  à 
la  fin  d'autre  réponse  que  ce  peu  de  mots ,  Je 
n)eiix  mon  Marquisat,  partit  peu  de  temps  après 
pour  s'en  retourner  à  Chambéry,  attendre ,  en  se 
préparant  à  la  défense,  l'expiration  du  terme  qui 
tomboil  au  mois  de  juin.  11  n'en  auroit  pas  eu  be- 
soin, si  le  dessein  de  la  nommée  Nicole  Mignon 
avoit  réussi.  Elle  avoit  entrepris  d'empoisonner 
le  K.oi  (i  j  :  elle  crut  pouvoir  en  faire  part  à  M.  le 


(ï)  En  faisant  entrer  clifz  ]e  Roi ,  son  mari  qui  ëtoit  cuisinier  , 
j^ar  le  moyen  de  M.  le  comte  de  Soissons ,  grand-maître  de  U 
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comte  de  Soissons ,  qiii  faisoit  en  tontes  occsf 

sions  éclater  son  niécontcul^îment  ;  mais  celte 
femme  lui  lit  lanl  d  horreur ,  qu'il  alla  inconti- 
nent la  dénotu^er  :  elle  ayoUa  son  crime  ^  et  fui 
brûlée  vive.  !  ^ 

11  ue  se  passa  riea  de  remarquable  peadant 
trois  mois ,  que  la  dispute  de  MM.  du  Perron  et. 
Duplessis.  Sur  la  fin  lic  Tannée  dernière  il  parut 
lin  (i)  livre,  de  celui-ci  sur  l'Eucharistie  y  qui  fut 


maison  de  sa  Majesté.  Elle  avoit  ëtë  connue  des  princea  ^  et 
même  Je  Il'iiri  IV  à  Saint-Denis,  où  elle  tenoit  une  des  princi- 
pales aulxMgcs  jK  iidaiit  la  gu.'rre.  M.  le  comte  de  Soissons  ,  auquel 
elle  (lit  qu'il  ne  tciioit  qu'à  lui  d'être  le  plus  puissant  prince  du 
momie  ,  se  doutant  que  cette  femme  avoit  de  mauvais  desseins  ,  fit 
caclier  dans  un  cabinet  Lomeuio ,  ^ui  entendit  les  moyens  dont 
eU«[  eomptoit  se  servir.  E1U  fut  ftcctitëft  d*étTQ  «orcîèro ,  et  n^ivoit 
que  beAuconp  de  méchanceté  y  et  un  peu  de  folie,  thronologic  Sep» 
Unairt,  année  1600.  . 

(i)  Ce  livre  a  pour  titre  :  Instruction  de  la  sainte  Eucharisde  $ 
rt  il  attaque  la  mw9  ,  par  le  tén;ioignage  pi  éten.du  des  saints  P^res* 
Sitôt  qu'il  parut,  plusieurs  docteurs  catholiques  se  récrièrent  sur  ]« 
fjiussflé  d'une  infinité  de  citations  qn'i!  renferme;  ce  qui  obligea 
Duplexais  h  proposer  une  espèce  de  défi  ,  qu'où  enga?ïea  l'évèque 
/  d'Evrcux   à  accepter.  Après  plusieurs  lettres  et  plusieurs  dèmar- 

«lies  de  part  et  d'autre  pour  convenir  de  la  forme  dont  on  devoil 
y  procéder  y  et  daus  lescjueiles  Duplessis  se  repentit  plus  d'une  fois 
de  s'être  tant  avancé,  le  Roi  décida  poor  une>  dispute  publique 
•tttre  les  deni  i^vers^iifes ,  d»us  Uq^elle  on  véril|efQit  cbaque  jqur 
cinquante  de  ces  passa((cs ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  examiné  tous  iet 
cinq  centii  que  M*  du  Perron  avoit  trouvés  k  censurer.  On  s'as* 
sembla  dans  la  salle  du  COUSeii  à  Fontainebleau  ,  en  pre'sence  du 
i^oi  et  des  commissaires  nommés  par  lui  ,  qui  furent  y  du  coté  des 
raflioliques  ,  le  président  de  Tliou  ,  l'avocat  Pitliou  ,  et  le  sieur 
Martin,  lecteur  et  me^df^ciu  Je  <a  Majesté  ;  du  côté  des  calvinistes  , 
Fresuc-Cauaye  et  Casaiibon  ,  le  jeudi  4  mai.  à  une  heure  apiès 
ui'di.  De  &uixuuk-un  ^>«i:»sagcs  q^uc  Dupcirou  envoya  à  $un  adver- 
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regarde  par  tout  le  parti  comme  un,  chfif-d'œuvre, 
et  que  j'envoyai  aussilofe  à  M.  d'£vreiix ,  qui  étoit 
alors  dans  sob  diocèse.  La  diiSéreiice  de  religion 


SAÎre  y  celui-ci  ne  s'était  prépare  que  sur  dix-neuf  qu'il  avoit  choisis 
parmi  tous  les  autres,  m  De  ceux-là,  dit-il  au  Roi,  je  veux  perdre 
»  l'honneur  ou  la  vie  ,  s'il  s'fti  trouve  un  seul  faux  ».  Cependant 
il  fut  convaincu  de  rriauvaise  foi  sur  tous  ceux  qu'un  examina , 
et  on  ne  put  eu  examiner  que  neuf.  Sur  le  pr(jm'uT  (jui  ëtoit  de 
Srot)  et  le  second  de  Duraud^  le  chancclit^r  prononça,  de  l'avis 
do  tona  Im  mèlaa*,  qum  D^ple^is  avoit  piis  l'objecrioa  pour  la 
répons»,  Suv  le  troisième  et  quatrième  de  «Mot  Cbr^sostôme  ,  et  cin- 
quième de  saint  Jérôme ,  qu*il  avoit  omis  des  mots  essentiels.  Sur 
le  sixième  ,  qu'il  ne  se  trouvoit  point  du  tout  dans  saint  Cyrille. 
Sur  le  sepfîèoie  9  tirtf  dn  code,  qu'il  ëtoit  véritablement  de  CrinitiiSy 
mais  que  Crinitus  avoit  falsifié  le  texte  du  code.  Sur  le  huitième  , 
qui  en  renfermoif  deux  de  saint  Bernard  ,  que  Diiplossis  avoit  dû 
les  séparer  ,  ou  du  moins  mettre  entre  deux  un  etc.  Sur  le  neu- 
vi^n;e  de  Theodoret ,  qu'il  étoit  tronqué,  et  qu'on  y  avoit  pris  le 
mot  d'idoles  pour  celui  d'imaî;cs.  Il  n'y  eut  que  cette  seule  cou- 
feience.  Dupicssii-Mornay  s'elant  tfou\é  maladif  le  lendemain,  et 
S^n  dtant  ajlë  à  Saurour  quelques  jours  après ,  sans  preudre  cougc 
du  Roi  f  Fiesne-Canaye  ,  l'un  des  commissaires ,  et  Sainte-Marie* 
dtt'Mont  9  autre  protestant  disjlingtttf ,  se  convertirent  peu  de  temps 
après  cette  dispute.  Henri  IV  y  prit  lui-même  quelquefois  la  parole. 
Duplessis  prëtendoit  prouver,  par  l'autorité  de  saint  Cyrille ,  qne 
les  (  Il retiens  n'étoient  point  dans  l'MMiga  d'adorer  la  croix  ,  et  ee* 
pendant  il  alléj!;ua  le  reproche  que  l'empereur  Julien  faisoit  aux 
(i:ic;iensdc  l'adorer.  «  Il  n'est  pas  vraiicnib'aMe  ,  reprit  ce  prince, 
»  que  Julien  l'aposlat  eût  reprocliir  aux  cliniiciis  qu'ils  adoroient 
«  la  croix  ,  s'ils  ire  l'.Misscnt  adorée  on  cir  t  ,  autrement  il  se  fût  fait 
a  moquer  de  lui  ».  Ce  lui  lui  aussi  qui  dit  que  du  moius  on  devoit 
avoir  mis  un  ete*  dans  te  passage  de  S.  Bernard. 

I7tt  catholique  ayant  fisit  remarquer  à  un  calviniste  «  que  du  Perron^ 
•voit  déjà  gagné  plusieurs  passages  sur  Duplessia  :  «  N'importe ,  ré- 
a  pondit  le  protestant  $  pourvu  qne  celui  de  Sanmur  lui  demeuie  »• 
Matliicu  ,  ibi\J.  Ce  fait,  qui  est  rapporté  de  la  même  manière  dans 
plusieurs  livres  dogmatiques,  est  généralement  attesté  par  tous  no<t 
bons  Historiens,  et  par  ceux  même  qoi  traitent  le  pins  fitvojrabie- 
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n'a  jamais  détruit  les  sentimeas  d'amilie  et  de 
reconnolssance  que  ce  prélat  a  toujours  eus  poue 
moi ,  ni  cetix  d'esUme ,  d'atifection  et  de  yénéca^ 
tioa  que  j'ai  toujours  conservés  pour  son  mérite , 
pour  ses  talens  ,  et  même  pour  la  qualité  qu'il 
portoit  y  de  mou  évéque  :  nos  lettres  réciproques 
ctoient  écrites  sur  ce  ton.  Je  fus  fort  surpris  de 
lire  dans  la  réponse  qu*il  me  fît  au  sujet  du  livre 
que  je  lu!  envoyois ,  que  les  erreurs  èl  les  faus- 
setés s'y  suivoient  de  près  ,  qu'il  auroit  failli  le 
censurer  d'un  bout  à  l'autre  :  «Non  que  je  veuille 
»  accuser  M.  Duplessis  de  mauvaise  foi ,  »  ajoutoil 
révêque  d'Ëvretix ,  avec  autant  de  modération 
pour  son  adversaire que  de  politesse  pour  moi; 
((  mais  je  plains  sou  malheur  de  s'être  fié  aux  rap- 
1)  sodies  des  compilateurs,  qui  l'ont  mal  servi.  » 
Le  reste  de  sa  lettre  ne  contenoit  que  des  compli- 
mens  sur  la  charge  de  grand-maitre  dont  je  venois 
d*être  pourvu ,  et  des  assurances  de  la  joie  qu'il 
ressenliroit,  «  s'il  me  voyoit,  disoit-il,  obéir  aux 
». canons  de  Téglise,  moi  qui  commandois  aux 
tt  canons  de  la  France.  »  ' 

Je  n'ai  jamais  eu  de  Duplessis  toute  la  bonne 
opinioa  dont  je  voyois  tous  mes  confrères  pré- 


ment  les  prcrtettant*  M.  de  Tliou  ,  liv^  zâ3 ,  pag.  843.  Et  cet  écri- 
vais ëtoit  un  des  commissaires.  Mathieu  1  ihtit.  Cbronologie  -  Sep- 
ténaire, pag.  lid  et  xuiV.  SuppUment  ao  Jottruàl  de  Henri  IV» 
tont,  2  y  paff»  Si  et  sai^*-  vol.  8778.  Mss.  de  la  biUiothëqae  dii» 
Roi.  Le  Giain  et  plusieurs  autres,  où  l^ou  voir  tout  le  detuil  (\e 
cette  dispute.  On  ne  doit  donc  ajouter  aucune  foi  à  ia  manière  dont 
elle  est  rapportée  dans  la  vie  de  Duplessis^  /ic;»  i  |  pag.  s6p. 
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Tenus  ;  et  j'aiirois  etc  fort  fùché  de  cautionn<*r 
î'exaclitude  de  ces  gros  volumes,  qu'il  Triisoit  sui- 
vre de  si  près;  car  celui  de  rEucharislie  avoil  éié 
précédé  d'un  autre  traité  sur  TEglise  Ç^).  Pour  bien 
écrire,  sur  ces  matières  surtout,  il  faut  loo§- 
temps  penser.  C'CvSl  ce  que  je  répondoîs  à  Févéque 
d'Evreux  ;  mais  je  lui  marquois  eu  môme  lemps 
que  je  uc  pou  vois  croire  que  le  livre  de  Dupkssis 
ne  fut,  comme  il  me  le  soutenoit,  qu^uu  tissu 
de  fautes.  J'avertis  du  Perron ,  dès  ce  temps  là , 
que  ce  seroît  entr'eux  le  sujet  d'une  grande  dis- 
pute ,  parce  que  Duplessis  11e  laisseroit  pas  sa 
répouse  et  ses  accusations  sans  réplique.  C'est 
aussi  tout  ce  que  ma  lettre  reufermoit  de  sé- 
rieux :  les  complimens ,  les  louanges ,  et  une 
invitation  de  venir  visiter  mon  domicile  ,  rem- 
pllssoient  le  reste ^  et  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
portés (i). 

Ce  que  favois  prévu  arriva,  excepté  que  )e  ne 
m*étois  attendu'  qu'à  une  dispute  par  écrit,  et  non 

à  une  dispute  publique.  Je  voulus  interposer  l'au- 
torilé  du  Roi ,  pour  empécLer  les  deux  champions 
d'en  venir  jusque  là.  Duplessis  fut  le  plus  opi- 
niâtre (2) ,  et  persista  à  mesurer  ses  armes  âv.ec 
celles  deM.révéque  d'Evreux.  La  chose  se  passa. 


(♦)  En  1S77. 

(1)  Voyez  ccslrttres  dans  l'original  ,  tnm.  2,  part,  i  ,  pae.  2$. 

(2)  «  Monsieur,  dit  Dnplcîsis  à        <\r  Ros- y  ,  mou  livre  est  mon 
»  enfant;  je  \c  défendrai  hi'-n  :  j<'  vous  jniç  ri--  ma  lai^S'•^  F.iii'-,  <:t 
»  de  ne  vons  en  mêler  point  ;  rnr  vous  Uti  l'avez  pas  nourri  v.  i*. 
uhieu,  tout.  2  f  li^,  2fP*  340. 
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ainsi  qii*un  chacun  sait.  Duplessis  se  défendit  h 
faire  pilië  y  et  ea  sortit  à  sa  boute.  Le  Hoi ,  qui 
avoit  voulu  honorer  ce  défi  de  sa  présence ,  donna 
mille  louanges  à  Fe^prA  et  à  r^ntditioa  de  M.  d'E» 
vreto.  w  'Qoe  tous  setoMe  de  votre  Pape  ?  »  me 
dît  Henri,  pendant  la  dispute  ;  car  Duplessis  étoit 
parmi  les  protestaas,  ce  quesl  le  Pape  parmi  les 
catholiques.  «  11  tne  semblé ,  Site ,  lui  répondis- 
}}  je ,  qu'il  est  plus  Pape  que  vous  ne  ^pensez , 
•  I)  puisque  ,  dans*ce  moment ,  il  donne  le  bonnet 
»  rouge  à  M.  d'Evreux.  Si  notre  religion  n*avoit 
})  pas  de  lueiUeur  fondement  que  ses  jambes  et 
»  ses  bras  en  droix ,  je  la  quitterois  dans  4-iiis- 
»  taùt.  » 

'C'est  II  cette  t>ccfeisîon  qoe  sà  Majesté,  écH^nt 
au  dnc  d^Epernori  ,  lui  nianila  que  le  diocèse 
d^Ëvreux  avoit  vaincu  celui  de  Saumur;  que  c'ë- 
toit  un  des  plus  grands  coups  pour  'Péglise  de 
Dieu ,  qui  se  fut  'lait  depuis  long-temps  ;  qu'en 
procédant  de  célle  ïtiailièrfe,  on  rfeiniiîheroit  plus 
de  protestans  à  Teglise,  qu'on  ne  feroit  eu  cin- 
quante ans  par  la  violence.  Cetté  lettre ,  dont  le 
tour  n'ëtoit^ias  moins  singulier, que  llf  choix '<f6e 
Henri  feisoit  du  dUc  â^lDpernoh  ^ponr  la 4tii 'adres- 
ser ,  fit  aulant  de  brtiit  que  la  dispute  même  , 
lorsqu'elle  eut  été  rendue  publique  ;  ce  qui  ne 
pouvoit  manquer  d'arriver ,  étant  en  de  pareilles 
maitis.  Les  uns  dîsoient  que  ce  prince  ne  l^avoit 
écrite  que  pour  détruire  plusieurs  soupçons  que 
sa  conversion  n'empêchoîl  pas  qu'on  ne  conçût 
tous  les  jours  contre  sa  catholicité  ^  et  qui  don- 
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noient  Kcù  aux  Jésuites  d'en  parler  peu  avan- 
tBgèùsërdevii  *dans  lès  lettres  qu'ils  écrivoient  à 

Rome.  Les  autres  ,  s*imagrnant  que  cette  lettre 
avoit  un  sens  plus  caclié  que  celui  qu'elle  pa- 
roissoil  oâ'rir  d'abord  y  soutenoient  que  le  Roi 
n^àVôit  'en  en  vcre  ^ue  de'  persuader ,  soit  l'Es- 
pagne y  toit  'les  Cstlviniste^ ,  qu*dn  ne  faisoit  que 
d'inutiles  eflbrls  pour  porter  le  conseil  de  Franre 
à  agir  contre  eux  par  des  voies  \ioleules  et  san- 
guinaires.       .  , 

Le  moiâ  de  fvAn  vidi  sans  qùe  M.  de  Savoie  sè 
fhi  mis  en  péine'dè  sâttisfaire  à  -son 'engagement  ; 
et  S.  M.  commença  à  voir  clairement  qu*clle  n'éh 
o!)lieiidroit  rien  que  par  la  force.  Mais,  outre  les 
persuasions  des  courtisans,  qui  seoibloieut  avoir 
tous  Vehdu  leur  voix  au  duc  de  Savoie,  ce  prince 
ékoh  alons  retétiu  j>ar  un  olislàcle  Men  pltis  foi't  ; 
c'est  son  attachement  à  sa  nouvelle  maltresse ,  k 
laquelle  îl  avoît  fait  prendre  le  titre  dé  marquise 
de  Verneuil.  Il  ne  pouvoit  plus  songer  à  la  quitter  ; 
•et  j'tti  quelque  cônfusion  de  dire  qu'après  que  jie 
l'eus  enfin  'engage ,  k  forCe  d'instances ,  à  prendi^è 
la  roule  de  Lyon  ,  il  dclibe'ra  s'il  ne  la  menei'oît 
point  avec  lui  :  à  quoi  il  fut  encore  poussé  par  les 
flatteurs  de  la  cotu:  (^).  Elle  étoit  devenue  grosse  ; 


(*)  Elle  vint,  en  ifTct  ,  le  trouver  à  Saint-André  de  I.arosse. 
'Bassompieire  ,   qui  etoil  avec  Henri  IV  j  dit  que  los  deux  amans 
'se  brouillèrent  hu  premier  abord  ;  mais  que  s'c'taul  ru( commodr's  , 
ce  prince  mena  sa  maitresse  à  Grenoble  ,  où  il  demeura  avec  elle 
Mtpt  OU  huit  jourt,  et  ensuite  à  Chambér/.  Tome  i  ,  fof^e  S^ 
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et,  dans  la  conjoncture  du  billet  qu'elle  avoit  entre 
ses  niaias,  la  chose  devint  doublement  intéres- 
sante pour  Henri.  Le  ciel  vint  encore  à  son  se- 
cours. Le  tonoerre  eotra  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Vememl  pendant  un  orage  violent  ;  -et 
la  frayeur  qu'elle  eut  de  le  voir  passer  par-dessous 
son  lit,  la  lit  accoucher  d'un  enfant  mort.  Le  Roi 
apprit  cet  accident  à  Moulins,  où  il  s'étoit  avancé, 
et  d'où  il  jeloit  tristement  les  yeux  snr  Tendroit 
où  il  laissoit  sa  maîtresse.  11  fit  qi:^lques  réflexions 
qui  le  l'endirent  à  lui-même  ;  et  il  continua  sa 
route  vers  Lyon,  où  ses  troupes  avoient  ordre  de 
le  joindre. 

•Je  devois  faire. la  même  chose,  anssitAt  que 
l'aurois  achevé  de  mettre  ordre  aux  affaires  du 

gouvernement ,  et  assuré  les  fonds  et  les  autres 
moyens  de  faire  la  guerre.  Je  n'avois  pas  attendu 
pour  cela  le  moment  de  l'exécution.  J  a  vois  écrit 
à  tous  les  receveurs.généranx^que  sa  Majesté  lenr 
défendoit  d  acquitter  d'autres  assignations  que  cel- 
les qu'ils  verrolent  expédiées  pour  les  garnisons 
des  frontières,  et  pour  le  paiement  des  gens  de 
guerre;  parce  que  toutes  les  autres  seroient  payées 
directement  au  trésor  royal,  où  je  leur  enjoignis 
de  faire  voiturer  incessamment  Jtous  leurs  deniers. 
Je  défendis  aux  payeurs  des  rentes  d'en  acquiUer 
aucune  ,  jusqu'à  nouvel  ordre;  et  cela,  afin  qu  ils 
n*en  payassent  point,  à  leur  ordinaire ,  qui  avoient 
été  amorties ,  ou  créées  sans  argent*  Je  fis  faire  niie 
levée  de  milice ,  que  j'aimai  mieux  qu'on  incor- 
jjpràt  dans  les  anciens  corps  ^  que  d'eu  composer 
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de  nouveaux  rëgicaens*  J'apportai  des  soins  encore 
plus  particoUers  pour  1  artillerie.  J'exp«diai  oa 
ordce  aux  lieutebans  d'anilleiie  du  Lyoaoak  et 
du  DavpbiDe ,  et  aux  coimnisBairea  d^aNiUerie  é& 

la  Bourgogne,  de  la  Provence  et  du  F  anguedoc, 
de  rassembler  toutes  leurs  meilleures  pièces,  de 
fabriquer  un  nombre  d  affûts  et  de  boulets  propor^ 
tionoë  f  et  de.faire  transpS>rler  le  toat  avec  les  pou-^ 
dm  et  autres  provisions ,  h  f  *yon  et  li  Grenoble*- 
Jem*étois  même  transporte  h  ï  ^yon,  dans  la  crainte 
qu^e  mes  oixlres  n'eussent  pas  été  exécutés^  et  j  eu 
revins  en  trois  jours.  •  '    ^  ^  : 

Je  donnai  les  mêmes  ordres  dans  les  autres  pro» 
vinces.  Je  fis  marche  à  Paris  avec  des  voituriers>^ 
pour  rendre  à  Lyon  ,  dans  quinze  jours  ,  trois  mil- 
lions trois  cents  milliers  pesant,  sans  expliquer 
queUe  espèce  de  marchandise  ;  et  ils  s  y  obligèrent 
devant  notaire»  Us  furent  bien  surpris  >  lorsqu'on 
kur  délim  jcetle  charge  en  vingt  canons ,  six  millî» 
boulets,  et  autres  ustensiles  d'artillerie  peu  por- 
tatifs. Us  prétendirent  que  des  pièces  si  lourdes 
ne  pouvoieut  passer  pour  marchandise  de  tran»-»* 
pQrt;  maiS)  les  ayant  menacéfrde  faire  saisir  Jeuzv 
rAyienttfs  et  leurs  chetaux,  et  eux-mêmes^  ne. 
voulant  pas  perdre  les  frais  qu'ils  avoient  déjà 
faits  ,  ils  se  déterminèrent  à  faire  ce  qu'on  leur 
demandqi^,,.^;^.^iil^le  plaisir  de  voir  arriver  tout 
cela  à  Lyon ,  en  seke  jours;  au  lieu  -que ^  par  lét: 
voies  ordinaires  »  il  auroil  fallu  deux  ou  trota^ 
mois  ,  et  une  dépense  infinie  pQur  faire  ce  trans* 
port*  '  ,  ,  . 
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On  clouta  toujours  que  le  Roi  se  portât  sérieu- 
sement à  recommencer  la  guerre,  jusqu'à  ce  qu'où 
'vit  fa  Majesté  prendre  elle-même  sa  route  du  cpté».' 
dies  laoata.  Le  chaBc^lier  de  BellièTre ,  qui  l'e», 
avoit  ttoujours  dissuadé  fortement ,  voyant  que 
mon  avis  Temporloit,  vint  me  trouver,  pour  me 
faire  goûier,  s'il  él^oit  possibie^les  raisons  qu'iL 
ayoitde  né^pas  fapprouvér.  Je.  ne  le  regardois  pas 
comme  un  de  ceux  ayeç  lesquels  il  étoit  inutile 
d'entrer  en  explication  ;  sa  sincérité  se  montra, 
encore  dans  la  manière  dont  il  me  parla,  et  par  les 
réflexions  dont  son  esprit  me  parut  agité.  L'état 
de  la  France  9  pour  laquelle  toute  guerre  ^  quc^e 
quelle  f&t ,  ne  pouvoit  être  que  mineuse  ;  Thoo-^ 
neur  du  Roi,  intéressé  à  maintenir  un  ouvrage 
aussi  solide  que  la  paix  de  Vervins;  le  reproche 
d'infraction  ,  auquel  il  s'exposoit  ;  la  crainte  d'a<-«tr 
Toir  ^nr  les  bras  tous  les  alliés  du  duc  de  SaToie^, 
contre  lesquels  on  u'avoit  à  apposer  qa*une  armée, 
assez  Uen  pourvue  d'artillerie  ,  à  la  vérité ,  mais 
de  six  ou  sept  mille  hommes  d'infanterie  seule- 
Lt ,  avec  douse  ou  quinze  cents  hommes  dcL 
(ainsi  le  croyoit  Bellièvre)9etxnânquant  / 
outre  cek ,  de  tous  les  vivres  et  provisions  néces^ 
saires  :  voilà  à  quoi  se  réduisirent  les  objections 
du  chancelier.  "  ^  ^  - 

Je  crois  qu'on  n'a  rien  vu  dans  ces  mémoires 
mil  !p^||«!(fàei4ans  toute  la  coiiduile  4e  ma  vie^ 
mdàûîflKfÊàt  que  j'ai  été  appelé  au  gouverne^ 
ment  des  aft'aires  publiques,  qui  me  mette  dans 
la^^fiéçessité  de  justifier  un  penchaol  trop  marqué. 


nrwi 
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pour  la  guerre;  S'il  paroit  à  quelqu'un  qu'en  cette 
occasion  )*ai  agi  contre  mes  maximes ,  c'est  qu'en» 
offet  il  n'y  a  aucune  maxime  ,  quelque  génrfrakf 
quelle  soit,  t^ui  puisse  répondre  à  lous-les  cas  ;  et 
qu'en  supposant,  comme  je  le  crois,  que  la  guerre 
est  toujours  ua  mal  y  il  est  aussi  vrai  que  souvent 
c'est  un  mal  nécessaire  >  et  mime  indispensable 
lorsqu^on  ne  peut  faire  Taloir  que  par  elle  de» 
droits  auxquels  il  y  auroit  de  la  lâchelé  à  renon- 
cer; comme  il  est  vrai  encore  que  la  générosité  et 
la  douceur  y  qui  sont  deux  des  principales  qualités 
des  sonvierains  ^  employées  contre  les  règles  de  la 
prudence,  ne  doivent  passer  que  poui' manque  dé 
conduite,  et  pour  une  véritable  foiblesse.  ^- 

A  celte  réponse  générale  ,  je  joignis,  en  parlant 
à  M.  de  Bellièvre ,  les  raisons  particulières  à  la 
guerre  présente*  Je  fis  voir  au  cliancelter  qu'il  s'a<-- 
krrooît  asses  mal  à  propos,  roi  d'Espagné^îél&it 
le  seul  allié  redoutable  qu'on  auroit  pu  appré- 
hender qu  il  ne  se  joignit  au  duc  de  Savoie.  Mais 
qu'on  fasâe  attention  que  le  roi  d'£spagne  iNégnïint' 
n'étoit  qu'un  jeune  homme  sans  «périence ,  Hl' 
tatens  pour  la  guerre  ;  assez  occupé  k  réduîre^ses^ 
propres  sujets  ;  livré  à  un  ministre  tout  aussi 
éloigné  de  la  guerre,  et  par  son  caractère,  et  par 
l'envie  de^i^^roprier  tout  l'argent  que  la  guerr* 
auroit  coiÈééÊimêf-  ettfin  ^  aussi  mécontent  lui^ 
même  dn^dM  dis  flUllDte ,  qii#lMf#i^cn  avec  toutO' 
l'Europe ,  que  le  Roi  redemandoît  ici  son  propre 
bien.  Je  crois  qu'alors  l'idée  qu'on  aura  de  cette 
guerre ,  sera  celle  d'un  pur  diiliérei|4  «otre  le  roi 
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de  France  et  le  duc  de  Savoie ,  ou  plutôt  d'un 
eutêtemeat  de.celui-<:i^  fondé  sur  une  mauvaise 
pmoinption  et  sur  les  brigues  pratiquées  en  sa 
Payeur  dans  k  conseil  de  France.  Cela  suppose , 
le  succès  de  celle  guerre  dëpendoit  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  on  la  poursuivroit.  Je  soutins 
au  chancelier,  qu'avec  quatre  mille  hommes  le 
Roi  avanceroit  plus  ses  alTaîres  cette  année ,  qu'a- 
vec trente  mille  Tannée  attirante.  Mais  je  ne  laissai 
pa^  de  lui  faire  toucher  au  doigt ,  que  sa  Majesté 
n'ëtoit  pas  aussi  dépourvue  qu'il  sel  ëtoit  imaginé; 
et  du  moins  qu'elle  ne  manqueroil  d'aucune  des> 
deux  choses  qu  il  tomboità  ma  charge  de  fournir^ 
l'argent  et  l'artillerie.  Bellièvre  ne  se  rendit  point; 
au  contraire ,  il  me  parut  se  retirer  avec  chagrin. 
L'événement  justifia  de  quel  coté  éloieniles  meil- 
leures raisons. 

Le  duc  de  Savoie,  voyant,  contre  son  attenta 
nne  armée  française  (^)  prête  à  lui  tomber  sur  les 
bras,  eut  recours  k  ses  artifices  ordînûres ,  pour 
laisser  venir  du  moins  l'hiver,  avant  qu'on  eût 
commencé  aucun  acte  d'hostilité.  11  envoya  dé- 
jpntéa  sur  députés  vers  sa  Majesté  à  Lyon.  Tantôt 
il  paffoissoit  vouloir  exécuter  sincèremeut  les  con- 
venlsons^  tantôt  il  les  éludéit  par  les  rals(ms  les 

•  {*)  B.«enrsBUToit ,  dir-on  ,  sur  je  ne  MÎfl  «ptéllefl  préclictiuos  d'at- 
trologne,  qui  avoient  avancé  qu'au  moii  d'aoât  il  n'y  auroit  point 
de  Roi  en  France.  «  Ce  qui  se  trouva  fort  Trai  ,  dit  Perefno , 
»  parce  qu'en  ce  temps^là  il  étoit  victorieux  au  milieu  de  )a 
♦.Savoie  ».  .  ' 
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plus  spécieuses ,  et  quelquefois  il  y  snbstibioit 

de  nouveaux  projets  d'un  avantage  visible  pour 
sa  Majesté.  11  trompa  encore  si  bien  ce  prince  ^ 
que Heari, croyant  de  bonne  foi  qu  il  ne  passeroii 
pâs  Lyon  ,  fify  arrêta  béaucoup  plus  long-lemps 
qu'il  n'auroit  dù.  Tant  que  je  fus  dans  cette  "ville 
auprès  de  Henri ,  je  le  prévins  contre  les  ruses 
de  M.  de  Savoie  ;  mais  sitôt  que  j'en  fus  parti 
pour  revenir  à  Paris ,  comme  je  Taî  dît ,  accé- 
lérer les  préparatifs  de  la  guerre  ^  le  due  de  Sa- 
Toie  en  imposa  si  bien  à  sa  Majesté  par  sa  feinte 
sincérité,  qu'elle  m'écrivit  de  suspendre  mon  tra- 
vail, parce  que  tout  é toit  accommodé. 

.En  effet  le  duc  de  Savoie  a  voit  accordé  tout  ce 
qu'on  lui  demandoit^  mais  de  parole  seulement  > 
afin  de  gagner  du  temps  ;  et  il  avoit  proposé  qu'on 
se  donnât  des  otages,  manège  fort  propre  à  recu- 
ler Texécutiou  d'une  parole^  par  le  temps  qu'il 
faut  à  les  nommer  et  à  les  envoyer.  J'écrivis  au 
Roi  tout  ce  que  je  pensois  de  ce  prétendu  accom- 
modement ;  et  sans  crainte  de  désobéir  à  ses  or- 
dres,  je  fis  avaucer  mes  muiiilions  de  guerre  (^)  ^ 
et  je  vins  à  Montargis,  d'où  j'envoyois  mes  ba- 
gages par  la  Loire  ^  comptant  prendre  moi-même 
la  poste.  Je  reçus  en  cet  endroit  une  lettre  du 
Roi  f  qui  ne  contenoit  que  ces  deux  mots^  : .«  Vous 

'        mil  I  I        ..    n  ii^"w  (■        '     ■    I  mil  ,     Il  I 

(*)  P.  Mathieu,  dans  le  Jétail  qu'il  fait  de  cette  expédftion  de 
Savoie^  dooDe  en  difTéfens  esdroits  de  grandes  iouanges  a\i  duc  de 
SuIIj  f  et  lui  fait  honneur  en  grande  |)arlie  du  succès  de  cette 
tampagne  f  lom.  2  f  Uv»  2  ,  pag.  ZS2 ,  Z6i ,  365 ,  €tiù 


534       MÉMOIRES  DE  SULLY,  . 

»  avêi&  Ineil  devine  ;  M.  de  Savoie  se  moque  de 

»  nous ^  venez  en  diligence,  et  nV>nbKez  rien 
»  de  ce  qui  esti  nécessaire  pour  lui  faire  sentir  sa 
»  perfidie  M. 

'   Unenulre  lettre  que  m'écrîvoît  ViH^oî ,  m'îns* 

Iruisit  plus  particulièrement  de  tout  ce  qui  s'ctoit 
,  passé  en  dernier  lieu.  Le  Roi  avoit  fait  venir  Ron- 
câs ,  qui, se  lira  si  mal  de  Texplicatioa  que  sa  Ma- 
/  l'esté  eut  avec  loi ,  q^e  ce  prince  ayant  Voulu  qu'il 
a  engageât  de  manière  k  ne  plus  laisser  de  subter* 
fugc ,  le  député  savoyard  se  trahit  enfin  par  ses 
.  équivoques;  ce  qui  mil  le  Roi  dans  uoe  telle  co- 
lère ,  que  sans  vouloir  l'entendre  davantage ,  il 
avoit  pris  sur  le  champ  sa  route  vers  Chambery  ; 
c'est  de  cet  endroit  qu'étoit  date  le  billet  que  je 
venois  de  recevoir.  Sa  Majesté  s'imagina  que  cette 
ville  se  rendroit  à  son  approche,  et  ne  lui  donne- 
roit  point  la  peine  d'y  mettre  le  siège ^  en  quoi  elle 
fat  trompée. 

Le  Roi  employa  ce  temps  à  travailler  à  son 
mariage  avec  la  princesse  Marie  de  Médicis  ;  et 
cette  négociation  y  qui  ne  pouvoît  que  faire  fort 
,  grand  plaisir  au'  Pape ,  ne  fut  pas  inutile  à  sa  Ma- 
'  lesté  pour  empêcher  le  saint  Père  de  s'intéresser 
'  pour  le  duc  de  Savoie.  D'Alincourt,  qui  éloit  celui 
que  sa  Majesté  avoit  envoyé  à  Rome  pour  ce  sujet, 
obtint  tout  ce  qu'il  deœandoit.  Ler  mariage  fut 
arrêté ,  et  il  ne  s'agit  plus  tjue  d'envoyer  à  Flerenre 
une  personne  qui  pût  l'accomplir  par  procureur. 
Bellegarde  sollicita  fort  cet  honneur  ;  mais  il  ne 
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put  obtenir  que  d'être  porteur  de  la  procuiatioa^ 
qui  le  déféroit  au  duc  de  Florence.  ' 

Pendant  que  cette  cérémonie  s'exécutmtàFk^ 
rence  (*) ,  Henri  croyoit  ne  dei^ir  parotire  oc- 
cupe que  de  ballets  ,  de  comédies  et  de  fêtes  ; 
niais  il  n'eu  faisoitpas  moins  soigneusement  tout 
le  plan  de  la  campagne. 

U  ehaisgva  Lesdiguières  de  reconnoitre  exactè^ 
tne«l¥  lé^^lMtiÂ^  Montmélian  ;  et  snr  son  rap* 
port ,  qu^avec  vingt  pièces  de  canon ,  et  vingt  mille 
fcoups  à  tirer ,  on  pouvoit  en  venir  à  bout ,  il  ré- 
solut de  l'attaquer,  il  fit  aussi  reconuoiti^e  celui 
de  Boarg-en-Bresse ,  par  Vienne  et  Gasienet  ^  qui 
étoiént  II  moi  ;'et  leur  rapport  ayant  anssi ^té qu'on 
pouvoit  s'en  emparer,  il  fut  résolu  qu'on  cher-» 
cheioit  à  se  rendre  maître  de  ces  deux  villes,  par 
le  moyen  du  pétard ,  et  dans  une  même  nuit,  en 
attendant  le  40mps'  profwe  a  as8i^;er  èn  forme  les 
denic  citadeliea;  Le  mOTedml  de  Birou ,  que  sa 
Majesté  en  chargea,  donna  Texpédition  de  Mont- 
méliau  à  Créqui  ,  et  réserva  pour  hd  celle  de 

Bourg.  .-^  '  V..;.;..:;^.  ::  /-.V;: 

r^JLe  Bai  avoit  ciiotsi.^  saoé  lé^  aatoir ,  cdm  de 
"Ima'aet  officiers  généraux ,  le  moins  proprè  à  faire 

réussir  cette  entreprise.  Biron  étoit  dès  ce  temps 
la,  engagé  fort  avant  avec  M.  de  Savoie;  on  croit 
''même  que  son  traité  pouvoit  bien  être  du  moins 
ébauché,  il  fit  atertîr  Bouvens ,  gouverne^  d« 


(*)  VoycC'cn  le  détail  dans  la  CUronologi«  S«^)l«'iiaire ,  mnné9 
1600.  •    •     *        '  •  '  , 
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Bourg,  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  loi  marqua 
la  ndit  et  l'heure  ou  l'on  comptok  le  sttrprèoÂre^ 
Tout  ceet  a  été  prouyé  depuis  y  maïs  <^  qui  est 
singulier,  c^est  que  cette  trahison  n'empêcha  pas 
la  prise  de  Bourg,  et  dans  la  même  auit  où  elle 
avoit  été  i^esdbe.  '  ' 

Bouvens  communiqua  k  la  garnison  et  aux  habK 
lan&  âe  Bourg)  l^vis  qu'il  venoil  de  recevoir;  1^ 
exhorta  è  se  bien  défendre  ;  allimia  de  grands  dovlÉ^ 
doubla,  tripla  même  les  corps  de  gardes;  enfln, 
prit  pour  la  nuit  de  Faltaque  toute&les  précautions 
possibles,  jusqu'à  faire lai-mérae  sentinelle.  Tout 
le  moQile  attendoil  avec  ime  vëritaUe  impatience 
Thenre  de.minnit ,  qui  éloil  marquée  dans  lelnllet'^ 
et  qui  de  voit  èlre  effectivement  celle  de  l'attaque  * 
Cependant  il  arriva  que  le  maréchal  de  Biron ,  qui 
éloit  luirmAnie  à  la  tète  de  ses  troupes  ^  soit  powfe. 
donner  plus,  de  temps  au  gonvememr^  stitt  pour 


■ 

M 

hasard ,  prit  un  détour  si  long ,  qu'au  lieu  de  mi- 
nuit, il  étoit  le  point  du  jour,  lorsqu'il  parut  de-r 
faut  Bourg.  11  voulut  alors  peremder  aux  offideré 
qu'ils  devcâent  ceoiettre  la.  chose  à  «ne  autre  £eiî^ 
l'heure- étant  indue  pour  ^ees  sortes  de  coups  ,  et 
plusieurs  de  ces  officiers  joignirent  leurs  raisons 
aux  siennes;  mais  cet  avis  fut  si  bien  combâilu 
•fiar  SipilvMMi'gal^  Cha«ibaret,  Lostange  ,  Vienne 
et  sucfout^par  .Civsleciet  qui  s'étoit  fato  fort  d*jr  ttMi^ 
cher  le  pétard  en  plein  jour ,  quan<|  même  h0' 
bastions  seroient  garnis,  et  encpre  par  Bresse  (*)  J 
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iquî  sa  Majesté  en  a  voit  promis  le  gouvcrDement, 
,que  Biroa  y  cousenlit ,  pour  ue  pas  passer  pour 
j|imid«|  et  çrayaui  d*aill^ur»  qiu»  qe  demin  allaik 
^bientôt  êtrç  déconcerte»  •  v;^^^  ^  l'  ^;éar 

r  •  11  en  arriva  lout  autrement.  La  garnison  et-  ké^ 
bourgeois  ayant  veillé  jusqu'à  deux,  trois,  eniiu 
quatre  lieures,  crurent  ou  que  Tentreprise  avoit 
iécluMié^  ou  qWeUe  a'avoîi  été  qu'iinaginûre.  Us 
allèreat  .dë}eûner  »  et  se  couclier ,  lorsqu'ils  meut 
)e  jour  prêt  à  paroîlre ,  et  laissèrent  le  soin  de  gaiv 
der  les  murailles  à  quelques  sentinelles  qui,  étant 
accablées  de  sommeil ,  s'ea  acquiuèrent  fort  niai. 
Casteaet,  avec  trois  hommes  de  confiance 
)ui  avois  donnés ,  s'étant  avancé  jusque  sur  la  oonh 
trescarpe ,  ayant  chacun  un  pétard  à  la  main ,  et 
suivis  de  douze  hommes  seulement  bien  armés 
jC^  d'une  bravoure  éprouvée,  la  sentinelle  criaj^ 
4f^i  valàl  Cufm^  répondît,  cenme  fe  rayok 
4i(|strnit ,  que  G^étoient  des  amie  de  la  yille ,  qui 
"venoient  avertir  le  gouverneur  que  des  gens  de 
{jucrre  avoient  paru  à  deux  mille  pas ,  et  s*en  étoient 
retournés.  11  ajoul^  qu  il  avoii  plusieurs  choses  à 
«^ire  à  M.  de  Bouveos  ^  W  part  de  M.  le  dnc  d(i 
9lÊ&pkt9  et  dit  à  oe  soldat  qa*Û  aDàt  Tscfiertir  de  lui 
faire  pu^ir  la  porte.  La  sentinelle  quitta  sou  poste 
pour  &en  aller  chez  le  gouverneur.  Castenet  ne 
po^i^t  de  temps;  il  s'avance  jusque  la  porte, 
t>Oae  son  ptflatîiiwiiù^  pont-levîs,  et  fait^ 

une  brèche  par  laqueîlejleg^dèàm  bomnieftentfeoi 
promptcment,  a  la  faveur  de  courtes  échelles,  les 
(o^é»  n'étant  pas  fort  profonds^  et  après  eux  ^)ut 
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le  reste  de  Tarme'e.  Tout  ceci  fut  si  rapide ,  que 
la. ville  se  trouva  pleine  ea  ua  mom^iif  ,  et  que 
Bouveiift  n-eut  qneie  tepàpa  de*8é-téfirer  pfécipi* 
tamment  avec  sa  garnison  dans  k  citâdctie.  ^  ^ 

La  ville  de  Montmélkn  (*)  fut  prise  de  la  même 
manière,  et  sa  Majesté  fil  investir  Châmbëry.  Les 
bourgeois  elî'raye's  ne  parlèrent  point  de  défendre 
la  ville,  et  se  retranchèrent  dana  le  ehàtem^  eà 
ils  iivent  d'abord  ion;  bonne  contenance^  Ope»» 

•  «dant  ils  demandèrent  dès  le  lendemain  à  capituler^ 
intimidés  par  une  batterie  de  huit  pièces  de  canon, 
dont  ils  n'osorent  atjLendre  l'effet.  11  ne  s'y  commit 
pas  la  moindre  violèncè,  par  Tordre  qn*y  mit  sa 
*Maje6té.'Lee  damée  £raneaises  qnf  àvoient  suivi 
Jenw  maris  ,  s'établirent  à  Cl  lambéij  ;  €t  dès  le 
lendemain  de  la  reddition  ,  mon  épouse  donna 
chez  son  hôtesse  un  bal  aux  dames  les  plus  distin- 

-«gnées  de  la  ville,  où  font  se  passa  avec,  la  iùémm 

^gaieté,  qtie  tà  Oiunbénf  «'eût  point  changé  de 

< 

-'•'^Le  Roi  me  renvoya  après  cela  à  Lyon,  pour 
donner  ordre  à  l'entretien  et  au  transport  de  i'at)^ 
^tillene,  et  m'ordonna  de  visiter  pendant  ce  voyî^ 
sles  citaàettéë  dë<iktnie^jGailierine,  deSeissel  ,  de 

^i^re^Châtel ,  de  Cluse,  et  les  autres  places  de  la 
Ivresse ,  particulièremenl  le  château  de  Bonrg.  Il 

G«Midl»k.  encore  sor  toutes  ec»  exp^dUti^g  nllttti«e«  f  db 
Xkou  ,  Muthieii ,  et  ta  Chronologie  Septénaire,  anoe'e  i6ùO»U  y  99t 
parlé  avec  ^logf>  de  M.  de  Sully.  Vojes  Aussi  lo  premier  fl>iii«  des 
Miifluuires,  de  Bassompieice.- ' 
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me  manda  encore  de  faire  provisioa  de  gahiooft 
de  trois  pieds  de  haut  et  de  neuf  de  largt  ;  ear 
quoi  je  lui  répondis  qae  de  pareils  gabions n'étoient 
propres  au  plus  qu'à  faire  ua  parquet  pour  des 
moulons  achetés  dans  la  Tarantaise.  Il  alla  de  son 
cote  se  saisir  pendant  ce  temps  là  de  ConHans^ 
Miolens ,  Hbmtiers ,  Sainft- Jacome ,  Ssiint-* Jeaa 
de  Maniienne  et  -  Srint  »*i-'Mkli»l'  K  aucune  de  «es 
places  ne  tint  devant  le  canon.  La  prise  de  Mio- 
lens rendit  la  lil)erté  à  un  homme,  qui  y  étoit  de- 
tenu  dans  les  prisons  depuis  quinze  ans.  Feugères  '  - 
me  ramena  y  k  cause  de  la  singalmié  d'une^i»^ 
diction  qui  avoit  été  faite  à  cet  homme ,  sM^a 
durée  de  sa  captivité  et  sur  la  main  qui  Ten  déH- 
Yreroit,  laquelle  se  trouva  exactement  vérifiée. 

Je  partis  de  Lyon  pour  exécuter  (^)  la  commis- 
sion que  sa  Bfi^^sljé  m'avoit  donnée.  Je  vins.dliaer 
^  Vilhrsy  et  ccmcbet  à  Bourg ,  où  je  fus  bieumçit 
°'etbten  traité  par  le  maréchal  de  Biron.  Quand  il 
eut  su  que  je  venois  visiter  la  citadelle ,  il  fit  tout 
ue  qu'il  put  pour  m'en  détourner^  en  me  repré- 
sentant que  c*étoit  m'expo8er<à  an  péril  évident, 
il  ayoît  Kaison  :  rentreprise  se  ttouva  trè64iaiar^ 
deuse  ;  mais  c'est  parce  que  ce  maréchal  n'ayant 
pu  m'empêcher  d'exécuter  mon  dessein  ,  il  eu 
avait  si  bien  instruit  les  ennemis  (je  ne  puis  me 
^rmsutittittûùmÊmm)k^^  ^partout  >oà  jtMfré' 
Mntms,  je  w^mitmiim»é^viÈ  d'une  battme. 
Cela  n'empêcha  pas  que  je  n'y  demeurasse  nuit  et 
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iour^  jusqu'à  ce  qu^  j'eusse  fait  toutes  mes  obser*^ 
vations. 

Biron ,  qui  s^ëtoit  peut-être  attendu  que  je  por» 

terois  la  peine  de  ma  curiosité,  voyant  qu'il  ne 
m'en  ëtoii  rien  arrivé,  me  dressa  d'antres  embû- 
ches, lie  jour  que  je  de  vois  partir  de  Bourg  pour 
vetouruer  à  Lyon  ^  je  reçus  avis  qu'un  parti 
àmx  çents  hommes  des  ennemis  Tenoit  d^arriver 
à  un  château  proche  de  l'endroit  oii  devoit  être  ma 
couchée  pour  ce  jour  là.  J'en  parlai  à  Biron,  qui, 
jhien  éloigné  alors  de  celte  crainte  si  obligeante 
pour  moi.qu'il^m'ayoit  marquée  »  traita  Tavis  de- 
ridieule.  U  ne  fit  par  là  ^'augmenter  mes  soup- 
çons. Je  lui  demandai  une  escorte  de  soldats  t  îl 
s'en  défendit,  puis  il  me  dit  qu'il  alloit  donner 
ce  soin  à  ses  propres  gardes  ;  mais  il  leur  ordonna 
secrètement  de  revenir  efc  de  me  laisser  à  ViUars; 
ce  qu'ils  se  mirent  en  devoir  d'exécuter ,  malgré 
mes  prières ,  sitôt  que  j'eus  mis  pitid  à  terre  à 
.Villars ,  et  que  mes  mulets  eurent  été  déchar- 
.gés.  L'afifectation  de  ce  procédé  .me  parut  visible* 
Je  fis  recharger  mes  mulets  ^  fis  encore  environ 
quatre  lieues^  et  ne  m'arrêtai  qu'à  Yimy ,  où  je  me 
crus  en  sûreté.  Le  doute  que  j'avois  que  Biron 
«avoit  entrepris  de  me  livrer  au  duc  de  Savoie,  se 
changea  alors  en  certitude.  Trois  heures  après 
•que  je  fus  parti  de.Villars,  le^deux  cents  hommes 
▼inrent  fondk>e  sur  la  maison  m  ils  croyoîent  que 
j'étois  ,  et  parurent  très -fâchés  d'avoir  manqué 
leur  coup. 

Un  courrier  de  sa  Majesté  m'attendoità  Lyw, 
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pour  me  deniauder  un  équipage  d'artillcne  avec 
lequel  on  pût  forcer  Conflans,  la  seule  des  petites 
yiUes  qu'avoit  attaquées  le  Roi ,  qui  lui 'eût  résisté  ^: 
mais  qui  se  rendit  à  rapfMroche  da  canoa.  Le  Roi> 
que  j'allai  trouver  li  Sieiint-Pierre  d'Albigny ,  iiie<^ 
dit  qu'il  craignoit  de  iie  pas  venir  si  aisément  à 
bout  de  Charbonnières  et  du  château  de  Montmé- 
lian  y  et  il  paroissoiliaire  ditticuhé  d'en  enlrepreU'* 
dre  le  siège  a«xa|)prc>cbe»  de  Thiver.  J'assurai  sa  : 
Majesté  qa'*aâ  lie«-de  cinq  moîsrqu^elle  jugeoit  que' 
pourroit  durer  le  siège  de  Moutmélian  ,  il  seioit 
fait  en  autant  de  semaines  ,  pourvu  que  les  travaux 
fussent  toujours  poussés  pendant  ce  temps  là  avec 
la  même  ardeur.  Le  Roi-  n'ajouta  aucune  foi  bt 
mes  ^oles  ;  il  dit  même  k  mon  frère  et  à  la  Va*-' 
renne,  après  que  je  me  tus  retiré,  que  mes  en-- 
vieux  lii'Mient  avantage  de  la  présomption  qui  pa- 
roissoit  dans  mes  discours.  J'ëtois  pourtant  certain 
de  ne  rien  avancer  légerenient ,  par  l'attention  que 
f  avois  apportée  )i  observer  les  endroits  foibles  de. 
ce  château,  qui  apparemment  avoieut  échappé  aux 
autres. 

Le  Roi  ayant  laissé  le  lendemain  son  armée  à 
mon.çonmiandement^  pour  faire  an  tour  à  Gre-^ 
noble,  j'employai  ce  temps,  non  plus  à  observer 

Montmélian ,  sous  le  canon  duquel  nous  élions  , 
mais  à  faire  le  plan  de  tous  ses  dehors ,  et  de  la 
disposition  des  batteries  avec  lesquelles  je  comp- 
tqis  emporter  t:e  fort.  Ensuite  je  vins  trouver  le 
prince  à  Grenoble  ^  ou  il  étoit  sans  cesse  à  déli^ 
bérer  avec  son  coQseil,  sur  cette  entreprise,  qu'il 
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m'avoit  formellement  défendu  de  commencer  en 
6on  absence.  J'îaststai  de  nouveaa  ,  et  je  trouvai 
toujours  lesnoaémes  oppositions.  Je  ne  sais  si  c'est 
par  inimitié  pour  moi  que  te  comte  de  Smssons^  le 

duc  d'Epernon,  la  Gniche  et  tant  d'autres,  se  mon- 
troient  si  déraisonnables,  ou  bien  si  c'étoil  par  at- 
tachement à  M.  de  Savoie.  11  n'y  eut  de  tout  le 
conseil)  que  MM.  de  I^sdiguières  et  de  Crequi  qui 
furent  de  mon  opinion.  Je  jetai  sur  la  table  le' 
plan  que  je  venois  de  faire ,  et  je  sortis  en  disant , 
que  pendant  qu'on  aciieveroit  de  délibérer  sur 
Montmëlian,  j'allois  toujoui's  tout  disposer  à  le 
prendre^  et  cependant  attaquer  Chariîonnièrea; 
que'Vexemple  de  ce  fort,  pour  lequel  je  ne  de- 
mandois  que  huit  jours,  apprendroil peuL-éUe  ce 
qu'on  pouvoit  faire  de  Motitmélian. 

Je  vins  en  effet  mettre  le  siège  devant  Charbon-' 
nièresy  oh  j'essuy^des  fatigues  incroyables.  La' 
première  difficulté  fut  de  faire  approcher  du  canoti 
à  la  porl<ic  de  la  place.  liC  seul  chemin  qui  y  con- 
duit est  extrêmement  étroit,  bordé  d'un  côté  parla 
rivière  d' A  rc  ,  dont  toute  la  rive  est  coupée  de  droit 
fil ,  et  de  Vautre  par  des  roches  impraticables^.  Ont 
pouvoit  à  peine  faire  une  liêne  psr  jour,  parce^ 
•   qu'à  tout  moment  on  étoit  oblige  de  dételer  le 
canon  ,  une  des  roues  portant  presque  toujours  à 
faux  sur  le  précipice.  On  m'avoit  du  moins  assurër 
d'un  tfl^lilis^àvorable ,  parce  qu'il  est  presque  t6i]^ 
jours  beau  dans  ce  climat  pendant  Tautomne  ;  ce-' 
pendant  il  survint  des  pluies  si  fortes,  et  de  si 
grands  débordemeus  ,  que  les  huit  jours  que  j'avois 
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sissuve  suiTire  pour  s'emparer  de  la  place ,  avoieat 
pres<|ue  été  consumés  en  voitures  s(  uleinent;  c'est 
iexcase  que  ) apport^  dans  le  conseil ,  coutre  1^ 
remarque  maligne  que  M.  le  comte  de  Soissous  et 
les  autres  ne  manquèrent  pas  d'y  faire  sur  la  pm-^ 
messe  que  j'avois  faite.  Le  Roi,  qui  me  regat*doit 
dans  ce,n^onient,  apercevant  que  j'avois  le  visage 
entiè|«m^t  couvert  de  boutons  et  de  rougeurs 
accourut  :  et  après  m!avoir  déboutonné ,  il  s*écria: 
en  regardant  mon  cou  et  ma  poitrine  :  v  Ah  !  mon 
»  ami ,  vous  èles  perdu  m.  11  fit  appeler  du  Lau- 
rens  (*)  ,  qui ,  après  avoir  examiné  ces  pustules  , 
dit  qu  une  saignée  et  uu  peu  ,de  ménagement  les 
4i8siperoient.Cen'étoitqu*uneébullitiou  de  sang  y 
pour  avoir  travaillé ,  sué ,  et  ra*être  refroidi  après' 
avoir  été  pénétré  par  Ja  pluie ,  et  que  je  ne  sentob 
pas.  moi-même.  Je  me  fis  saigner  sitôt  que  je  fus 
arrivé  à  Semoi ,  qui  ëloit  mon  quartier.  Le  Roi> 
prit  le  sien  à  lay  liopbette  >  à'ovk  il  m'envoya  le  len^ 
demain  Thermes  ^  savoir  Fëtat  de  ma  santé  ^  et  fut 
fort  surpris ,  lorsque  Thermes  lui  rapporta  qu'il 
m'avoit  trouvé  à  cheval ,  visitant  mes  baltei  ies. 
^ Avant  que  de  ie$  dresser,  je  voulus  recoauoi- 
tiy^  la  place  encore  plus  exactement ,  en  commen-- . 
çani  par  Aiguebelle;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  W 
petite  ville  qui  est  au  pied  du  fort.  11  me  sembla  que^ 
j'étois  reconnu  partout,  elquc  tout  conspiroit con- 
tre moi,  tant  j'e^!«y^)j$^décbarg    dès  que  j  osoisi 
seulement  me  montrer.  Le  roc  sur  lequel  Char^> 


Aadré  du  lAmviS)  mëd^ciu  du  Roi. 
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bonnières  est  situé,  me  parut  comme  iuaccessîblé' 
de  tous  côtés ,  et  saas  aucune  prise  pour  le  canoo^ 
J  en  fas  vénUblemeat  affligé  ;  cependant  k  force 
d^examiner  ,  je  .crus  remarquer  un  endroit  oh  ce. 
qui  paroissoît  par  dehors  un  roc  naturel ,  pouvoit 
bien  n'être  qu'un  remplage  de  terre  recouvert  de 
gazon.  Je  modérai  la  joie  de  cette  découverte  jus-' 
<ju'k  ce  que  la  nuit  m'eût  donné  les  moyens  àà: 
m'en  assurer.  J'approchai  fort  près  du  mur ,  ii  la 
faveur  des  ténèbres  ;  et  ce  fut  avec  un  véritable 
transport  de  joie ,  qu'en  sondant  le  terrain  avec  ma 
pique  ,  je  trouvai  qu  elle  avançoit  tout  autant  que 
}e  YOuloiS)  et  que  ce  bastion  étoit  tel  que  \é  Tavoîs 
jugé.  Je  ne  balançai  plus  par  quel  côté  je  ferois 
battre  le  fort ,  et  îl  ne  fut  plus  besoin  que  de  trou- 
ver dans  la  campagne  un  endroit  propre  à  asseoir 
ces  batteries  :  car  tous  les  environs  4c  Charboor, 
Btères  sont,  à  la  vérité,  couyerts  de  montagnes  qui; 
commandent  la  place,  mais  si  escarpées ,  qu'un 
homme  à  pied  a  bien  de  la  peine  à  y  monter.  Je 
me  mis  encore  à  ramper  le  loniL^  de  ces  montagnes 
qui  me  parurent  en  eil'et  horribles  et  inabordables 
au  canon,  excepté  une  seule ,  Sttr.if.peficii^alt  de 
laquelle  je  vis  un  chemin  on  il  y  iârrçit  ^iielqu'ap« 
parence  qu'à  force  de  bras  oii  poiiMt>lt  gninder 
quelques  pièces  de  canon.  Le  malheur  est  que  ce 
chemin  unique  débouchoit  dans  un  autre  y  qui  pas^.^ 
soit  si  près  du  fort  ^  qu  on  pouvoii  y  atteincbre  avec 
des  pierres*  ^ 

Ce  fut  un  obstacle  de  plus  ,  mais  qui  ne  me  re- 
froidit pas.  Je  choisis  deux  cents  Français  et  autaat 
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de  Suisses ,  à  qui  je  promis  diacun  un  écu ,  s'ils 
Venoient  à  l)out  de  monter  par  ce  cliemiu  six  ca- 
tions que  je  leur  donnai,  sur  la  liautcur  que  je  leur 
montrois.  Je  choisis ,  pour  cette  manœuvre ,  une 
nuit  fort  noire.  Je  leur  recommandai  surtout  de 
faire  le  moins  de  bruit  qu'ils  pourroient  ;  et  pour 
empêcher  les  assiégés  d'y  faire  attention,  je  fis 
avancer,  par  des  chemins  opposés,  des  chevaux 
et  des  charretiers^  dont  les  cris  et  le  claquement 
des  fouets  attirèrent  tout  le  feu  des  ennemis  de  ce 
coté ,  sans  aucun  efl'et ,  parce  que  ces  charretiers  ne 
niarchoieût  que  bien  couverts  d'arbres  ,  de  ga- 
bions, et  même  de  murailles.  Cependant  mes  tra- 
vailleurs échappoient  aux  assiégés  étourdis  de  leur 
propre  feu.  J*avois  nommé ,  pour  veiller  sur  cette 
extraordinaire  voiture,  et  pour  encourager  mes 
gens ,  la  Vallée  (*)  ,  lieutenant  d'artillerie  en  Bre- 
tagne^ avec  quelques  autres  oiîiciers.  Il  survint 
une  pluie  si  forte ,  que  la  Vallée  et  les  ofliciers 
laissèrent  leur  poste  pour  aller  souper,  et  les  sol- 
dats leur  canon  à  moitié  chemin.  Je  soupçonnai  ce 
qui  étoit  arrivé,  et  ayant  pris  ce  chemin,  je  les  ren- 
contrai comme  ils  se  retiroient.  Je  les  répriman- 
dai sévèrement.  Je  les  menaçai  qu'ils  n'auroient 
d'argent  de  trois  mois;  enfin  je  les  ramenai  à 
l'heure  même  reprendre  le  collier.  Ils  s'attelèrent, 
et  le  canon  recommença  à  rouler.  Je  ne  les  aban- 
donnai  plus  que  quand  je  les  vis  hors  de  danger, 
ce  qui  n'arriva  pas  sans  quelque  échec.  Le  relar- 


(♦)  Michel  de  la  Vallée  Pi^ocmonche ,  gouverneur  de  Comper. 
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dément  qu'ils  a  voient  apporté ,  les  fît  découvrir 
sur  la  fia  ^  et  il  y  en  eut  six  de  tués  ^  et  huit  de 
blessés* 

Je  regagnai  mon  quartier  pendant  robsctirité  , 
si  trempé  de  pluie  et  si  couvert  de  boue ,  que  je 
n'ëlois  pas  reconnoissable,  mais  datUeurs  extrê- 
mement satisfait  d'avoir  mis  mes  six  pièces  hors 
'  d*étre  insultées ,  quoiqu'elles  ne  fassent  pas  en«- 
core  sur  le  haut  des  rochers.  Je  dormis  une  heure  ; 
je  déjeunai ,  ensuite  je  retournai  pour  finir  ce  tra- 
vail. Je  rencontrai  la  Vallée  ,  qui  ne  sachant  pas 
-ce  que  )*avois  fait,  commença  à  se  faire  £ète  de 
fourrage  de  la  nuit.  Le  démenti  que  je  lui  donnai, 
et  les  reproches  dont  je  l'accablai ,  dévoient  le 
couvrir  de  confusion  ;  mais  c  étoit  le  plus  intrépide 
snenteur  que  j'aie  jamais  vu»  »  Quoil  vous  y  aves 
n  élé.^  me  dit-il,  sans  perdre  contenance;  vrai* 
)»  ment  y  j'avoue  que  je  suis  un  sot.  Oui ,  vous  Té» 
»  tes,  lui  répondis-je  ,  et  pis  encore  ,  mais  n'y  re- 
»  tournez  plus,  et  réparez  votre  faute  m.  On  ne 
doutoit  point  que  les  assiégés  ne  cherchassent  à 
réparer  leur  surprise  ;  cela  n'empéchà  p&s  qa'à 
neuf  heures  du  matin ,  sans  aucun  secours  de  cbo- 
;  vaux ,  et  par  les  seuls  bras  de  mes  travailleurs ,  le 
canon  n'arrivât  enfin  sur  le  haut  du  rocher,  oit 
î*avois  fait  provision  pendant  ce  temps-là  de  ga-* 
bions ,  de  madriers ,  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  y  faire  des  plare-formes. 

Un  dernier  inconvénient ,  c'eal  que  quand  il  fal- 
lut remplir  les  gabions,  il  ne  se  trouva  point  de 
terre  à  plus  d'un  demî-^^iart  de  lieue  |  tout  ce 
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qu'on  pouvoit  tirer  de  ce  terrain  ingrat ,  n'ëtoit 
que  du  pierrolage  ,  dont  on  ne  pouvoit  pas  même 
se  servir  pour  former  les  embrasures  et  les  plate- 
formes ,  sans  risquer  à  faire  estropier  tout  le 
monde.  Les  oUiciers  qui,  faute  de  ce  secours  si 
commun,  se  voyoient  exposes  à  loul  le  feu  de  la 
place ,  vinrent  m'apprendre  leur  situation  avec 
beaucoup  d'eflroi.  Je  leur  dis  ,  sans  faire  semblant 
d'être  ému  ,  qu'ils  commençassent  toujours  la  pa- 
lissade que  j'avois  ordonné  qu'on  fit  le  long  du  bord 
des  rochers  ,  en  la  faisant  fort  haute  et  fort  épaisse, 
pour  dérober  du  moins  aux  ennemis  la  vue  du 
canon  qu'ils  auroient  pu  démonter  ;  ce  qui  fut 
promptcment  exécuté,  ces  montagnes  étant  pres- 
que toutes  couvertes  de  bois.  Pour  suppléer  au 
reste ,  je  fis  abattre  par  les  charpentiers  et  pion- 
niers de  l'armée,  deux  cents  gros  hêtres  qui  furent 
taillés  en  billots,  les  uns  ronds,  pour  remplir  les 
gabions,  les  autres  quarrés  ,  pour  former  solide- 
ment le  logement  des  six  pièces  de  canon  ;  et  afia' 
de  cacher  encore  davantage  aux  ennemis  leur  der-' 
nière  position  ,  a  quoi  contribuoit  beaucoup  la 
palissade  avec  toute  sa  ramée  ,  j'avois  fait  percer 
sur  les  deux  côtés  quantité  d'embrassures  gabion- 
nées,  sur  lesquelles  les  ennemis  ne  discontinuoient' 
point  de  tirer;  et  ils  ignorèrent  l'endroit  de  la  pa-^' 
lissade  où  éloit  rarlillcrie,  jusqu'au  moment  ou* 
tout  se  trouvant  prêt  de  notre  côté  pour  faire  taire  ^ 
celle  du  fort ,  on  devoit  lever  la  palissade  qui  cou- 
•vroit  notre  canon. 

4   A  deux  heures  après-midi  tout  ce  travail  étoîl 
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parfait,  et  sa  Majesté  vint  le  visiter  environ  nnct 
heure  après.  Elle  me  marqua^  en  m'embrassant ^ 
la  satisfactioQ  qu  elle  en  ressentoit.  Elle  ne  voyoil 
aucune  diflfîculté  a  faire  commencer  eu  ce  mo- 
ment à  battre  ;  je  lui  fis  comprendre  qu'il  ëtoît 
encore  nécessaire  d'en  imposer  aux  assiégés,  jus- 
qu'à ce  que  la  nuit  fût  venue.  Ce  prince  se  ren- 
doit  à  mon  avis  ;  mais  le  comte  de  Soissons  , 
d'Epernou ,  la  Guicbe  et  Villeroi  qui  le  suivoient, 
lui  ayant  fait  observer  que  son  canon  n'avoit  pour 
objet  qu'un  roc  vis-à-vis  lequel  il  étoit  inutile  de 
perdre  plus  de  temps ,  Henii  se  rapprocha ,  et  me 
dit  qu'il  vouloit  qu'on  tirât  à  l'heure  même  quel- 
ques volées  de  canon  sur  le  ravelin  opposé.  Je  fis 
encore  mes  représentations  ,  et  peut-être  avec  un 
peu  trop  de  chaleur.  Il  me  fàchoit  beaucoup  de 
voir  un  ouvrage  qui  m'avoil  tant  coûté,  exposé  à 
être  détruit  par  trop  de  précipitation.  Ma  résis- 
tance mit  en  colère  Henri,  qui  me  commanda  une 
seconde  fois ,  et  d'une  manière  très-absolue ,  de 
faire  tout  ce  qu'il  dcmandoit,  en  ajoutant  même 
que  j'oubliois  qu'il  étoit  le  maître.  «  Oui,  Sire, 
^»  lui  répoadis-je  aussitôt,  vous  êtes  le  maître,  et 
»  vous  allez  être  obéi ,  quand  je  devrois  tout  gà- 
»  ter  ».  Je  fis  renverser  la  palissade,  et  donnai 
'^rdre  qu'on  tirât,  mais  je  ne  voulus  pas  en  être  le 
témoin  :  je  me  retirai  fort  chagrin.  » 

Comme  le  canon  n'éloit  pas  pointé ,  tout  le 
monde  s'en  mêla ,  et  l'adressoit  où  bon  lui  sem-.. 
bloit,  sans  que  personne  atteignît  au  véritable  en- 
droit. Après  une  centaine  de  coups  perdus  ,  le  Roi 
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envoya  la  Guesle  me  chercher,  pour  se  plaindre  à 
moi  du  mauvais  effet  de  mes  batteries.  Je  répon- 
dis à  la  Guesle,  que  je  priois  sa  Majesté  de  m' ex- 
cuser, mais  que  le  soleil  étant  prêt  à  se  coucher, 
il  n'étoit  plus  temps  de  rien  entreprendre.  Sa  Ma- 
jesté fît  cesser  de  tirer;  et  tout  le  monde  s'étant 
retiré ,  je  vins  coucher  au  milieu  de  mes  batteries, 
que  je  fis  perfectionner  tout  le  reste  de  la  nuit , 
malgré  la  pluie  qui  continuoit  en  abondance.  Les 
assiégés  travailloient  aussi  beaucoup  de  leur  coté  , 
etn'étoient  pas  sans  appréhension  qu'on  ne  trouvât 
enfin  l'endroit  foible  vers  lequel  ils  portoient  leur 
principale  attention.  J'en  jugeois  ainsi  par  les  feux  • 
et  les  chandelles  que  je  voyois  allumés  dans  le  fort. 
Je  me  contentai  d'interrompre  leur  sécurité  par 
quelques  coups  de  canon  tirés  de  temps  en  temps, 
A  la  pointe  du  jour  il  s'éleva  un  brouillard  si 
épais,  qu'à  six  heures  on  ne  voyoit  pas  le  fort.  Co 
contre- temps  me  fàchoit,  parce  que  toutes  mes 
batteries  étoient  prêtes,  et  que  je  m'étois  vanté  la 
veille  que  je  prendrois  Charbonnières  dans  la  jour- 
née. Je  m'imaginai  que  l'agitation  de  l'air,  causée 
par  le  canon,  dissiperoit  peut-être  le  brouillard. 
J'en  fis  tirer  quelques  volées  à  coup  perdu.  Soit 
hasard,  ou  effet  naturel,  ce  que  je  n'avois  pro- 
posé que  par  jeu,  réussit  au  delà  de  mon  espé- 
rance. Tout  le  reste  de  rarlillcrie  n'eut  pas  plutôt 
répondu  au  canon  de  dessus  la  montagne  ,  que 
le  brouillard  disparut.  Ce  qui  a  voit  occupé  les  as- 
siégés toute  la  nuit ,  étoit  l'établissement  d'une 
batterie  de  quatre  pièces  de  canon,  vis-à-vis  les 
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six  miennes,  que  rimprudence  de  ia  veille  lent 
avoit  découvertes ,  et  qu'ils  cherchèrent  k  démon"» 
ter  en  ce  moment.  Je  compris  qu'il  ne  leur  en  fal» 

loit  pas  laisser  le  temps.  Je  fis  pointer  une  pièce, 
^  qui,  donnant  droit  dans  leur  embrasure,  rendit 
inutiles  detix  de  leurs  quatre  canons,  tua  un  ca- 
nonnier  et  en  blessa  deux  autres  ;  mais  cela  n'ar<» 
riva-  qu'après  que  lent  charj^e  eut  tué  de  notre  côté 
six  canonnicrs  et  deuY  pioimiers  ,  blesse'  deux 
commissaires  d'artillerie  et  douze  autres  person- 
nes, et  enfin  rendu  inutiles  deux  de  nos  pièces  y 
îusqu'à  ce  qu'on  les  eut  délogées  de  là. 

Le  Roi  accourut  au  bruit  sur  les  neuf  heures, 
et  fît  apporter  son  diiier  dans  un  endroit  que  j'avois 
fait  prépaier  de  façon  qu'il  pouvoit  tout  voir  sans 
péril;  c'ëtoit  un  parc  fait  des  plus  gros  arbres, 
couchés  dans  leur  entier  les  uns  ^ur  les  autres  én 
^  forme  de  rempart.  En  montrant  à  sa  Majesté  les 
corps  de  ceux  qui  venoient  d'être  tues,  je  lui  lis 
tien  tir  quje  c'étoit  l'etlot  du  mauvais  conseil  de  la 
veille  ;  ce^ue^je  ne  disois  pas  sans  dessein,  voyant 
'  que  ces  mêmes  personnes  ne  cessbient  point  en<« 
core  et  de  blâmer  mon  ouvrage ,  et  de  prévenir  sa 
Majesté  coulre  moi.  Je  m'embarrassai  peu  de  tous 
leurs  discours,  ^t  je  dxs  hautement  que  n'ayant 
point  encore  mange,  quoique  j*eu9se  travaillé  toute 
la  nuit ,  je  laissois  la  place  libre  a  tous  ceux  qui 
voudroient  faire  le  grand-maître  ;  mais  qu'à  mon 
retour,  si  Ton  ne  me  permettoit  pas  de  disposer 
seul  et  à  mon  gre  de  mes  batteriefs  ,  j'abandon- 
nerois  tout*  Ma  table  de  grand- nsaitre  étott  de 
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/{uarante  couverts ,  et  dressée  sous  une  csj^èce  dç 
demi  voûte  taillée  par  la  nature  dîans  le  ^^^^^ÈT 
pissée  de  lierre.  Le  Roi  m  envoya  un  fort  grara 
pâté  de  truites  qui  lui  éloit  venu  de  Genève.  Mou 
diner  fut  court.  Je  retournai  encore  supplier  sa 
Majesté  qu'on  me  laissât  faire  seul  les  fonctions 
de  ma  charge  ;  el  je  lui  renouvelai  la  promesse  que 
la  journée  ne  se  passeroit  point  sans  que  je  le  ren- 
disse maître  de  Charhonnitres.  Le  Roi  répontlit, 
qu'il  SÇr^CiÇOnt^nt ,  s'il  rëloit seulement  dans  trois 
jours.  IjM^neAe  prit  la  parole,  et  dit  que  s  il  étoit 
dans  la  place ,  il  sauroît  bien  empêcher  qu  elle  ne. 
fut  prise  d'un  mois.  «  Allez-vous-y-en  dotic,  leur 
n  dis-je  à  tous,  fatigué  enlin  du  leurs  discours;  et 
»  si  je  ne  vous  fais  pas^tous  pendre  aujourd  Lui, 
M  je  veux  passer  pour  un  fat  ». 

Le  Roi  se  relira  dans  son  enceinte ,  et  me  laissa 
délivré  de  Timporlune  présence  des ■  courtisans 
pendant  trois  heures  qu'il  passa  à  attendre  son 
diner,  à  dîner,  et  à  visiter  le  parc  entier  de  l'ar- 
tillerie. Au  bout  de  ce  tempfr-la^  je  le  vis  revenir 
avec  M.  le  comte  de  Soîssons,  à  qui  il  disoit  isfiep 
Jiaut  pour  que  je  l'entendisse  :  «  Celte  place  ne 
ji  sera  pas  prise  aujourd  hui  ».  A  quoi  M.  te  comte 
répondit^  d  un  ton  de  complaisant  ,  que  sa  Ma- 
jesté ,  qui  avott  plus  de  connoissance  de  la  guerre 
que  personnè  ,  devoit  bien  employer  son  autorité 
pour  me  forcer  à  obéir,  au  lieu  de  se  consumera* 
battre  un  roc  que  le  canon  ne  ^uvoit  endomma- 
ger. Je  fus  vf»gé  dans  le  momeiit  même.  Le  Roi 
arrivoit  justemenl  4aa»  le  temps  que  les  ennemis 
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Jj^attoient  la  chamade  ^  et  que  le  lieutenant  de  1%. 
pIâG«  en  sortoit  pour  venir  traiter  avec  moi.  Je^ 

priai  sa  Majesté  de  ne  point  entrer  dans  la  capîlu-r 
lotion  ;  et  je  dis  au  lieuleiiaiitqu  il  pouvoU  rentrer^^ 
parce  que  je  voulois  que  sa  garnison  se  rendit  à. 
dis^^ëtion  ;  ce  qu'il  fit  avec  une  feinte  hardiesse  y 
et  èn  disant  qu'ils  étoîent  deux  cents  dans  le  fort, 
qui  sauroient  bien  le  faire  tenir  encore  huit  jours. 
Henri  se  retira  ,  et  me  laissa  Lesdiguières  et  Vil- 
ieroi,  qui  vouloient  qu'on  acceptât  les^condilioc^ 
que  proposoient  les  assiégés.  Lesdi^^^l^es  me 
mena  même  Térs  le  fort,  pendant  que  le  U^enant  y 
entroit,  pour  nie  faire  comprendre  que  les  enne* 
'  mis  tt'étoieiit  pas  encore  réduits  à  1  extrémité.  Jq 
Jj0f^iad,  lorsque  nous  n'étions  plus  qu  à  deux  o^ 
^^^s  cents  pas  de  la  courtine  ;  je  lui  dis  qu'il  y  ad- 
roit de  la  témérité  à  s'exposer  à  la  bouche  du  ca- 
non de  la  place,  et  je  pris  le  chemin  d'un  roc  ^ 
cent  pas  de  là ,  qui  me  mettoit  à  couvert  ,  pen-r 
dant  qi^^e  ces  messieurs  insultoieut  as^ez  mal  à  pro; 
pos  à  ma  prudence.  Ils  changèrent  bientôt  de  lao^ 
gagé  :  une  décharge  terrible  les  obUgea.  de  m;^ 

§uivrc. 

Le  lieutenant  de  la  place  revint  unç  seconde 
fois,  et  ne  changea  presque  rien  à  ses  première^ 
propositions.  Je  le  renvoyai  sans,  vouloir  Técouter  } 
ce  que  voyant  Villeroi ,  il  me  dit  que  si  la  ville 

manquoit  à  être  prise  ce  jour-là,  il  uc  pourroit  se 
dispenser  d'en  faire  son  rapport  au  Roi ,  comme 
4*un  coup  manqué  par  ma  faute.  Je  ne  fis  psiS' 
sçtnblfQt  de  Veatendre  y  je  donnai  aux  assiégés 
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dernière  volonté  par  écrit,  et  je  revins  faire  jouer 
les  batteries.  La  seconde  volée  mit  le  feu  aux  pout 
dres  des  assiégés,  et  leur  toa  vingt  ou  vingt-oiaq 
hommes,  et  six  ou  sept  femmes  :  k  la  troisième ]| 
le  petit  ravelin  tomba  tout  entier ,  et  ils  ne  purent 
plus  porter  de  secours  à  la  brèche,  parce  que  le 
cauoQ  balayant  un  cbemia  bas  qui  y  oocid^isoil^j^ 
leur  enlevoit  à  chamle:eal;^p  leurs  ineillears'  8^1-;^ 
dats.  Cek  les  fit  naoudre^è^balliS  une  secoiîde 
fois  la  chamade.  Je  feignis  de  ne  pas  m'en  aper- 
cevoir, quoique  je  visse  leur  tambour  enlevé  en 
Tair  haut  de  deux  toises,  d'ua. coup 4^  canon  qui 
entra  daqs  la  terrassé  sous  ses  meds>  sanaluilii^eÉ^ 
pourtant  aucun  mal.  Les  asnégés  élevèrent  jm 
drap  au  bout  d'une  pique,  en  criant  qu'ils  se  ren*»- 
doient,  et  qu'ils  prioient  qu'on  ne  tirât  plus.  Je 
ne  cessai  poial encore  pour  cela,  jusqu'iiwcef  que 
les  ennemis  ayant  titn^v^  la  miain  de  d^ijà  ^  btèi 
che  à  nus  soldats,  j'etis  peur  de  tuer  quelques 
Français  avec  eux.  Je  montai  à  cheval ,  et  entrai 
dans  Charbonnières  en  courant.  On  pou  voit  en 
user  comme  avec  une  ville  emportée  d*assaut  ;  n^is 
il  auroit  fallu  avoir  le  cœur  bien  dur,  pour  ne  pis 
se- laisser  désarmer  par  un  objet  aussi  digne  de  pi- 
tié que  celui  qu  clic  me  présenta  :  c  éloieiit  toutes 
les  femmes ,  les  blessés  et  les  brûlés  quils  euvpyè'* 
rent  se  jeter  à  mes  picds«  Je  n'ai  vu  en  a^^icuo  en^ 
droit  le  s«ffe  ausst  lie*ir  9i*<^n^cet^^^^ 
particulier  une  femme  d'une  beauté  aussi  acdevéeV 
qu  une  de  celles  qui  vinrent  me  demander  grace^ 
4^  lieu  d'exécuter  la  menace  <^  je  Içur  M:sjçh 
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faîle  de  les  faire  tous  pendre  ,  je  m'en  tins  aux 
conditions  que  je  leur  aTois  imposées  d'abord  ,  et 
je  &  conduire  la  garnison  aa  lieu  de  sûreté  tjae 
î'avois  marqué. 

Le  succès  de  Charbonnières  n'empêcha  pas  que 
je  ne  trouvasse  de  grandes  difficuhës  encore  dans 
le  conseil  à  faire  agréer  l'attaque  du  cliàteau  de 
Montmélian.  La  contestation  fut  extrêmement 
^ive.  ir  R^ardez  bien  à  ce  que  vous  faites ,  me 
»  dit  sa  Majesté ,  entraînée  par  le  grand  nombre; 
»  car  si  nous  sommes  contraints  de  lever  le  siège, 
»  tout  le  monde  criera  après  vous  ,  et  moi  peut-» 
)i  être  tout  le  premier  »•  On  ne  connoissoit  point 
encore  dails  ce  temp»-Ui  ce  que  peut  pour  un  sié^e 
une  artillerie  forte  et  bien  servie.  Ce  qui  vcnoit  de 
se  passer  devant  Charbonnières,  avoit  si  fort  con- 
firmé les  idées  que  je  m'étois  formées  à  cet  égard  ^ 
que  je  ne  fis  point  diûiculté  de  m'engager  haute*- 
ment  R  emporter  Montmélian  dans  cinq  semaines, 
comme  je  l'avois  déjà  promis  dans  un  premier 
conseil.  Je  n*y  mis  qu'une  condition,  que  sa  Ma- 
jesté ne  put  me  refuser ,  parce  qu'elle  l'accepta 
d'avancé,  saçs  la  savoir;  c*est  qu'elle  oe  se  trou-* 
veroit  point  à  ce  siège.  Je  prévoyois  qu'il  seroit 
fort  meurtrier.  Je  montrai  le  plan  de  la  ville,  et 
celui  de  l'attaque  que  j'avois  trace  ;  et  tout  le 
monde  étant  convenu  de  me  laisser  faire  ,  je  vitis 
mettre  le  siég^  devant  le  château  de  Montmélian. 

Ce  château  est  assis  sur  un  roc  presque  aussi 
dur  que  celui  de  Charbonnières,  si  éJevé  ,  qu'il 
commande  toute  la  campagne^  escarpé  en  préci- 


Digitized  by 


^  ANNÉE  1600.  LIV.  Xr.  .  555 

pice,  et  inaccessible  par  tons  les  côtés,  excepté 
celai  de  la  Tille,  dont  la  pente  est  beaucoup  moins 

roide,  mais  sur  laquelle  en  récompense  règne  ua 
fossé  dans  le  roc  même,  large,  profond,  et  d'un 
travail  si  pénible ,  qu'il  n'a  pu  être  exécuté  qua^- 
Yec  là  pointe  du  ciseau  acéré ,  outre  trois  bastions 
qui  ne  penvent  être  sapés ,  isk  fninés ,  leurs  fonder 
mens  étant  de  roc  vif,  presque  inipénélrable ,  et 
de  plus  d'une  toise  et  demie  de  profondeur.  La 
campagne  est  semée  de  quelques  montagnes;  mais 
les  unes  sont  si  éloignées ,  qu'elles  paroissen|  être 
absolument  bors  de  la  portée  du  canon  ,  et  les 
pins  proches  sont  d'un  soninict  si  clroil  et  si  pointu, 
d'un  roc  si  dur  et  si  nud,  que  loin  de  pouvoir  y 
élever  et  y  servir  le  canon  \  on  a  de  la  peine  k 
croire  qu'un  homme  y  puisse  gravir.  La  placé 
étoit  alors  pourvue  de  trente  pièces  de  canon  ,  de 
poudre  à  tirer  au  moins  huit  mille  coups ,  avec 
une  garnison  proportionnée  ,  et  d'abondantes  mu- 
kiitions. 

lia  première  réflexion  qui  me  soutint  contre  des 

dinîculks  en  apparence  insurmontables,  c'est  que 
quelque  femie  et  continu  que  parût  être  le  roc  sur 
lequel,  ou  plutôt  dans  lequel  étoient  construits  les 
bastions,  il  étoit  impossible  qu'il  fût  partout  d'une 
égale  solidité  ;  et  pour  peu  qu'il  eût  un  seul  en- 
droit foible,  l'artillerie  que  j'avois  m'y  assuroit  un 
passage.  Pour  m'en  éciaircir,  je  commençai  a  faire 
ouvrir  des  tranchées*  vis-à-vis  le  bastion  nommé 
Mauvoisin ,  parce  que  sans  elles  il  eut  été  impos^ 
èiUe  de  s'en  approcher  d'assez  près  pour  discei^ 


t 
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tier  si  toute  celte  masse  n*etoit  qu  un  roc  entier  ' 
taiilé  avec  le  ciseau;  mais  le  roc  qu  ou  reacoatra 
cncdte  à  fleur  déterre ,  ne  permit  pas  de  pousser 
plus  avant  les  tranchées. 

J'eus  recours  à  la  ruse.  Je  fis  cousU  uire  dans 
une  nuil  fort  obscure  une  cabane  de  claies  et  de 
chaume  fort  près  de  ce  bastion  ,  et  assez  bas  pour 
que  le  canon  de  la  place  ne  p&t  y  plonger.  Elle  foft 
criblée  de  coups  de  fusil ,  sitôt  que  le  jour  l'eiit 
découverte  aux  assièges;  mais  elle  ne  fut  pas  ren- 
versée, et  il  n'y  avoit  personne  des  nôtres.  Je  lais- 
sai les  ennemis  pendant  quelques  jours  décharger 
leur  colère  sur  cette^cabane,  jusqu'à  ce  que  d'evasi» 

.  mêmes  ils  cessassAt  de  tirer  dessus  ;  ce  qu'ils  fi^* 
rent  enfin ,  croyant  qu'elle  n'avoit  été  mise  là,  que 
pour  leur  faire  consumer  inutilement  leur  pou- 
dre. Sitôt  que  je  me  fus  aperçu  que  les  assiégés  la 
négligeoient)  je  m'y  rendis'  moi -mémo  la  nuit> 
ayant  pour  toutes  armes  une  grande  rondache"^ 

.  dont  en  cas  de  besoin  je  pouvois  couvrir  tout  mon 
corps  contre  les  coups  de  feu.  J'observai  de  là 
avec  le  dernier  soin  tout  ce  bastion*  J'y  aperçus 
de  la  lumière  dans  le  bas  y  d'où  je  conclus  qu4l 
Aoît  creux ,  et  par  conséquent  qu'il  n'étoit  pas  de 
plein  roc  ,  qui  n'eût  pu  être  percé  en  dedans  à 
cette  profondeui^  ;gdks  assiégés  y  faisoient  sanç 
doute  alors  quelquerép^iration.  Le  jour  étant  venu 
il  paroitre  y  je.  vis  encore  que  le  flanc  étoit  sans 
épaule  ;  autre  indice  que  ce  n'étoit  pas  le  roc  pur 
qui  formoit  l'un  et  l'autre ,  et  que  ce  flanc  se  pré'» 

sentoit  nud  et  ai^é  à  entamer  aveç  le  canon,  Q'ed 
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éioit  assez ,  et  je  n'eus  plus  d'autre  soi  a  que  dô 
me  tirer  de  là  sain  et  sauf^  ce  qui  a  éloit  pas  sans 
di^âcolié  en  pJeia  jour  ,  n'étant  «[u'à  cent  pas  da 
parapet  qui  éloit  bordé  de  soldats ,  ctt  en  aya^^ 
deux  cents  à  traverser  avant  que  de  me  voir  à  cou-^ 
vert.  Je  pris  le  moment  où  les  gardes  se  relevant  ^  • 
le  soldat  commence  à  se  négliger ,  et  laissant  là 
ma  irondacke^  )e  me  mis  à  conrir  de  toutes  mef 
forces.  Quatre  sentinelles  m'aperçurent^  crièrent 
et  tirèrent  en  même  tenpqps.  Leur  mousquetade 
siiHa  à  mes  oreilles,  cl  me  couvrit  de  sable  et  de  ' 
caillou  y  sans  me  blesser  ;  avaat  que  les  autres  soL* 
dats  fussent  prêts  ^  f  avois  déjà  g»gné  le  plus  pro-f 
«chidn  logements  S  -  .y. 

J'avois  choisi  d'abord  pour  placer  une  batterie 
de  canon ,  une  élévation  du  côté  de  l'Isère ,  où 
des  degrés  taillés  de  main  d'bomme^  pouvoient  en 
rendre  la  montée  phis  facile  ;  mais  depuis  -en  ayant 
reeonMidel'mlre  c6té  de  l'eau  une  autre  qui  don*»> 
noit  sur  la  ciladelle,  et  dont  l'avantage  éloit  que 
de  là  ou  voyait  le  chemin  qui  couduit  au  puits  di^  .  • 
château I  celui  du  magasin,  l'entrée  du  donjon, 
'«t  le  poste  des  corps^e-garde,  je  préférai  celui^ 
ci,  et  je  songeai  au  moyen  d'y  faire  arrÎTeci  six 
pièces  de  canon.  Cette  éminence  étoit  coupée  en 
précipice  de  tous  cotés ,  hors  un  seul ,  par  lequel 
aussi  le  chemin  pour  y  monter ,  s  alongoit  d'une 
lièue;  mais  ce  ne  fiit  pas  le  pli^  gr^d  in<î9it'^ 
vénieni  t  lorsque  les  pièces  de  canon  y  eurent 
été  portées ,  on  ne  put  pas  y  trouver  un  lerre- 
pleiu  assez. grand  pour  les  y  poseir;  et  il  fallut 
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aplanir  des  rochers  si  durs,  que  ce  travail  e'loîl 
regarde,  cumuie  ridicule  pio*  la  plupart  des  offi- 
ciers. ^ 

IjCS  ennemis  n'en  jugèrent  pag  de  méme«  Dès 
le  moment  qu'ils  virent  que  nous  entreprenions 
de  nous  loger  sur  ce  pic  ,  ils  pointèreut  aussi  six: 
pièces  dç  canon,  et  y  firent  un  feu  continuel.  La 
première  v<dée  y  fnl  tirée  un  jour. que  j'étois  à  y 
faire  travailler,  ayant  à  la  ,main  mon  bâton  de 
commandement ,  vêtu  ^%me  mandiU^  f  erte  et  pa»- 
semeiîtée  d'or_,  et  portant  sur  ma  tête  un  patiache 
Ubmc  et  verd.  Je  remarquai  que  celte  volée  avoii 
passé  beaucoup  au  dessus  de  ma  tète ,  et  que  celle 
qui  la  suivit  porla  au  contraire  beaucoup  plus  bas«r. 
Vôyaut  qu*on  alloit  mettre  le  feu  à  une  troisième  , 
je  dis  à  ï^esine,  à  Maignan  et  à  Feugères,  que 
celle-ci  pourroît  bien  donaec  au  milieu,. et  que 
icns  doute  les  assiégés  qui  m'ayolent  aperça,  m'a-. 
fustoient.  Je  me  retirai  de  deux  pas  derrière  un 
banc  de  rocher,  d'où  je  lenois  d'une  main  raa 
pique  plantée  à  l'endroit  où  avoît  été  mon  corps; 
un  boulet  rasa  la  pique,  les  autres  allèrent  tuer 
trots  pionniers  et  deux  cancaniers ,  et  casser  dee 
flacons  et  des  bouteilles  qui  avoient  été  apporté 
pour  faire  collation,  et  placés  dans  un  trou  du  ro- 
cher. Cet  accident  fut  rapporté  à  sa  Majesté  comme 
luie  témérité  de  ma  part;  et  ce  prince  m'écrivit 
.avasitèt ,  que  ma  personne  lui  étant  eoeore  plue 
aéeessaire  pour  les  effidres  que  pour  la  guerre ,  il 
vouloit  que  je  me  ménageasse  autrement  qu'jua 

simple  soldat,  ^px  a  sa  fortune,  et  sfà  réputation  a, 
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fane  ,  et  qu'il  me  rappeUeroit  j  si  je  n*obéissuis 
à  cet  ordre. 

Henri  ne  put  résister  à  Tenvie  de  voir  l'ordon- 
naiice  de  ce  siège ,  et  il  m -écrivit -une  seconde  fois 
pour  me  faire  consentir  à  lut  rendre  la  parole  qa*il 
m'avoit  donnée  du  contraire  ,  s' obligeant  de  n'aller 
que  dans  les  seuls  endroits  que  \e  lui  déslgnerois,^ 
et  sans  autre  snîte  que  IMM.  le  comte  de  Soissons^ 
^i'Ëperaon,  Bellegaide  et  moi.  Je  le  priai  du. 
moins  de  cacher  avec  un  mauvaSs  manteau  la  do^ 
rure  de  son  habit,  et  d'éviter  surtout,  aux  dépens 
d'une  demi-lieue  d&  chemin  de  plus ,  de  passer 
dans  un  certain  champ  couvert  de  caiUoax>  .vifl^ 
ii-^vis  lequel  les  assiégés  tenoient  coutinueUemen^"^ 
en  faction  trente  on  quarante  soldats  armés  dé 
mousquets,  et  dix  ou  douze  pièces  de  canon  poin- 
téies  ,  parce  qu'ils  savoient  que  c'étoit  par  ce  champ, 
qu'on  passoit  k  toui  mooieat  pour  alfer  à  la  ba^ 
terie  oouvelleniettt  posé«  sur  le  rocher.  Je  crus 
qu'il  auroit  cette  complaisance  ;  mais  quand  il  fut 
sur  le  lieu ,  il  ne  put  se  résoudre  à  user  de  cette 
précaution,  et  mes  prières  ayant  encore  été  inur^ 
tiles  y  BOUS  marchâmes  tous  cinq  à  la  file«  Qoelquec^ 
mousquetades  qu'oni  essuya  d'abord ,  firent  pàliie'^ 
quelques-uns  de  la  compagnie;  ce  fut  bien  autre 
chose  en  (sUrant  dans  le  champ.  Il  se  iil  à  la  fois 
une  décharge  de  gfosti^FtiUerie  et  de  mousqu^^  . 
terie  si  terribl«^-2  Mi^eiî  no  moment  nous  nw» 
vîmes  tous  couvers-de  terre  ,  et  la  peau  effleurée 
d'une  grcle  de  ces  petits  cailloux.  Henri  fît  le 
signe  de  la  croix.  «  Cest  àçid  ooup;^  loi  dis-^îe:^ 
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»  que  je  vous  reconnois  pour  bon  catholique:  Al^ 
»  Ions,  dft'il^  il  ne  fait  pas  bon  ici  ».  Nous  dou^^ 
btàmes  le  pas  ^  en  r^ardant  comme  un  bonhei^f' 
singulier  ^  qa^aacan  de  nous  n'j  eût  été  tuë cm 
du  moins  estropie.  On  ne  parla  point  au  retour 
de  prendre  la  même  route ,  on  prit  celle  des  mon- 
tagnes, où  je  iis  mener  des  chevaux  pour  la.fom- 
pagnie» 

^  Le  Roi  sentit  quelque  confusion  d'avoir  ainsi 
fait  FaYenturier.  Gela  fît  que  quelques  jours  aprè», 
lui  ayant  mandé  que  toutes  mes  batteries  éloient 
prêtes  y  et  sa  Majesté ^  qui  étoii  alors  de  retour  en 
la  Tarauiaise ,  ayant  encore  voulu  les  voir  >  elle 
m'ordoma  de  £aire  une  trêve  de  4|uetques  beureiff 
avec  le  gouverneur  du  château.  I^a  curiosité  du 
Roi  étant  satisfaite ,  il  me  prit  envie  de  jouir  du 
droit  de  grand^maitre ,  lorsqu'il  exerce  sa  charge 
éa  présence  de  sa  Majesté  i  mais  ëoïnme  cila  ne 
.pouvoit  se  faire  sans  une  décharge  d'artillerie ,  ce 
qui  auroit  été  regardé  comme  une  infraction  à  la 
trêve,  qui  n'êtoit  pas  encore  expirée,  pour  enga- 
ger les  assiégés  à  la  tompre  les  premiers ,  je  dis  à 
quelques  commissaires  de  flaire  porter  à  la  batterie 
^du  ro^diei*,  certaines  munitions  dont  on  avoù'  be-» 
soin.  Ceux  du  château^  qui  n*avoient  encore  rien 
perdu  de  leur  fierté,  et  qui  se  repenloieiit  peut- 
être  d'avoir  accordé  la  trêve  y  s'écrièrent  qu'on  la 
-feossoit^  et  qu'ils  alloient  jtirer^  et  eu  effet  ils 
tirèrent  dottse  Ou  quinze  coups  de  dM^on.  «Tavois 
.donné  ordre  que  si  cela  arrivoit ,  on  se  tînt  prêt 
pour  leur  répoi&dre  aussitôt  pai:  u^e  décharge  gé". 


Digitized  by 


ANNÉE  iGoô.  LIV.  Xt 


56i 


kérale;  eetoit  la  première^  et  elle  doaoa  biea  à 
penser  aux  assiégés,  lorsqu'ils  Tirent  cinquante 
canons  à  la  fois  badlre  leur  donjon  ;  ils  furent  les 

premiers  à  demauder  la  continuation  de  la  trêve, 
surtout  lorsqu'une  seconde  décharge  succéda  ra- 
p^ement  à  la  première.  Dès  ce  moment  ils  corn- 
mencèfeiK'^à  perdre  Tidée  que  leur  citadelle  étoit 
imprenable ,  et  cherchèrent  secrètement  les  voies 
de  composer  à  Famiable.     '  ^• 

Ce  furent  deux  femmes  qui  furent  chargées  (*) 
par  hasard  de  cet  accommodement.  Madame  de 
Brandis ,  fîemmé  du  gouverneur  de  Montmëlian^ 
et  qui  ëtoit  aveé  lui  dans  le  ch&téàu,  se  plaîsoif  fi 
faire  de  ses  mains  de  petits  ouvrages  de  compar- 
timent et  de  verroterie.  Elle  isnvoya  à  mon  épouse, 
qui  éloit  dans  la  viUe^  des  boucies  d'oreilles,  et 
étox  chaînes  de  vefre  dé  sà  façon ,  d*une  grande 
délicatesse.  Madame  de  Rosny  .liir  reniK>ya  en 
échange  du  vin  et  du  gibier,  et  lui  fit  demander 
s'il  ny  avoit  .point  moyen  qu  elles  pussent  se  voir* 
£lles  en  obtinrent  la  permission ,  et  paateèrent  trois 
après>-dln«çs  ensemble  si  familièrtemekït^  qu'elles 
«n  vinrent  jusqu'à  examiner  ensemble  ëomment 
on pourroit  rendre  honnêtement  Montraélian.  Elles 
en  inclinèrent  leurs  maris,  qui  loin  de  s'y  oppo^ 
ser,  les  ^pléAifeitt  à  coBtimier  leors^  entretiens"^ 
où  elles  aé';jCttdM»ieiil  4*^^  Fantral  qu'elles  agi»^ 
soient  i|vec  penkusskm.  Madame  de  Brandis  eut 


'  ^  L'hittorien  qni  boni  a  donné  1^  vie  da  dac  d'Bpeinoit,  loi 
ùàt  iMimMir  de  1«  Mdtf ttoa  de  Xootni^litD. 
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une  indisposhioa,  qui  lui  iii  avoir  bes<Hn  de  res-. 
prer  Jfair  de  la  campiÇDe.  Son  mari  cnA  fWfoi^ 
me  faire  demander  eette  grâce  par  le  rùoyen  d9  ' 
mou  épouse  y  qui  saisissant  cette  occasion ,  sut  si 
Lien  représenter  au  comte  de  Brandis  ia  nécessité 
à  laquelle  il  alloit  être  réduit,  sans  pouvoir  pei;|^ 
éire  obtenir  après*  cek^  des  conditions  kotien^ies^ 
que  ce*  gduwrnem:  consentît  à  traiter  avec  mtiS>^ 
et  m'envoya  une  députalion  à  cet  eft'et.  J'en  don- 
nai avis  au  Roi,  qui  proposa  la  chose  dans  son 
conseil.  U  y  fut  résolu  qu  on  accofderoit  un  mwê 
an  gimeraenr,  après  leqnd,  s'il  a'élcntpêa  se^ 
<jouni  ,  il  remetfroit  sa.  place.  J*étoia  sùr  qu'ellé 
n'aui  oit  pas  duré  si  long-temps  ;  c'étoit  d'ailleurs 
{Compler  suc  la  bonne  foi ,  fort  douteuse  dans  ua 
ennemi.  J'en  dis  mon  sentiment;  mais  il  ne  me 
servit  de  rien  de  combattre  tae  tësohitim  >  où 
Tenvie  n'avoit  jpas  moins  de  part  que  la  orainle; 

Le  Roi  ne  commença  à  se  repentir  d'avoir 
oiieuiX  aimé  déférer  atrx  conseils  du  maréchal  de 
Biron  et  du  duc  d'Ëpernon  qu'aux  miens  ^  que 
lorsque  le  bmiae^répni^  ^  peu  de  teaapB  matt 
Texpivaëondti'  teinlieaecovdéanx  assiégés,  qu'i( 
venoit  à  leur  secouT's  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  de  de-là  les  monts.  Ce  prince  me 
communiqua  l'embarras  où  cette  nouvelle  le  mel-« 
toit.  IL-  étoit  bien  déterminé  à  aller-  a«>4mM  dea^ 
ennemta  ^  k  les  combattre,  mais  ibseiiMit  eoai(^ 
bien  il  y  a  voit  de  risque  à  laisser  derrière  soi  une 
place  comme  Montmélian.  11  me  demanda,  si  ^  de 
façon  ou  d'autre  9  il  ne  me  restoîtpàsi  fndqcM^ 
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moyen  de  m'en  mettre  en  possession  avant  ce 
teraps-la.  Toute  difikile  que  la  chose  paroissoit/ 
elle  réussit  pourlaut^  et  voici  comment. 

Depuis  la  suftpension  d'armes^  le  comte  de 
Brandis  îaissoit  entrer  dans  son  château  tous  les 
étrangers  qui  y  apportoîent  les  vivres  et  les  autres 
secours  dont  ses  blessés  et  madame  de  Brandis 
elle-même^  avoient  besoin.  Comme  il  ny  avoit- 
qû*une  seule  porte  pour  y  entrer,  la  presse  y  etoit 
quelquefois  si  grande^  qu  il  s'y  donnoit  quelques 
coups ,  dont  le  gouverneur  ne  vouloit  ou  ne  pou- 
voit  pas  faire  justice,  parce  que,  parmi  ces  gens, 
en  grande  partie  soldais^  il  y  en  avoit  plusieurs 
français»  Il  me  pria  de  remédier  moi-même  à  cet 
inconvénient,  et  je  crus  que  ic^étoit  là  Toccasibii 
que  je  cberchois.  Je  mis  à  la  porte  du  château 
un  corps -de-î^arde  de  cinquante  hommes  tous 
choisis ,  commandes  par  des  oiliciers  qui ,  étant 
instruits  de  mon  dessein,  accoutumèrent  les  gardes 
9u  château  à  les  voir  entrer  au  dedans ,  d^aboid  acT 
nombre  dé  trois  ou  quatre  seulement,  ensuite  eu 
plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  garnison 
n'osant  plus  ni  les  empêcher,  ni  tirer  sur  eux ,  ils 
se  virent  presqué  aussi  maîtres  dans  le  château 
•  qù^fi^^^w^e  «  sans  qu^elle  én  retirât  aucùn  sé^ 
cours;  aifconOTHre,  loin  d'apaiser  le  désordre j» 
ces  Français  raugnàéntèrent  encore.    *  ^' 

Brandis  né  prit  tout  ce  manège  que  pour  un 
effét  de  la  licence  du  soldat ,  et  m'en  porta  ses^ 
plaintes.  Je  lui  répondis  qu*il  pouvoit  fiiire  main«* 
basse  sur  tous  ces  étrangers ^  que  je  supposois  être 
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de  la  campagne  ;  il  répliqua  qu'il  Tauroit  fait,  sans 
le  grand  nombre  de  mes  soldats  qui  se  trouvoieat 
mêlés  ayec  eux  ;  que^  plutôt  qae  de  les  maltraiter, 
même  sans  mauvaise  iolentioii,  il  aimoit  mieux 
me  charger  seul  du  scia  d'arrêter  le  trouble  et  la 
confusion.  Je  parus  ne  me  rendre  à  cette  idée, 
qui  est  tout  ce  que  je  souhaitois  le  plus, que  pour 
rétablir  la  tranquillité,  et  jadis  à  cegouTemeur^ 
que  feu  viendrots  facilement  à  bout,  si  j'avois  en 
dedans  de  la  porte  un  corps-de-garde  de  pareil 
nombre  que  celui  du  dehors.  Il  le  trouva  bon. 
J'y  fis  donc  entrer  cinquante  soldats  ;  mais  ce  ne 
furent  pas  les  seuls,  trente  les  avoîent  déjà  pré- 
cédés ,  et  UD'  beaucoup  plus  grand  nombre  s'y 
glissa  avec  eux.  J'y  vins  moi-même  avec  toute 
ma  suite  ;  dès-lors  la  partie  se  trouva  si  forte  , 
que  nous  pouvions  disposer  du  bas  fort,  et  ea 
partie  du  donjon. 

Brandis  cdanut  alors  sa  faute ,  mab  ne  pouvant 
la  réparer  qu'en  se  montrant  encore  plus  géné- 
reux, il  vint  me  trouver,  et  me  dit  qu'il  consen- 
toit,que  je  prisse  possession  du  donjon,  et  qu'il 
s'en  reniettoit  totalement  à  ma  parole  et  a  ma 
.bonne  foi.  Je  résolus  de  ne  pas  abuser  de  sa  con- 
fiance, et  d'observer  fidèlement  les  conventions. 
Je  soupai  et  couchai  dans  le  donjon,  et,  dès  le 
-l^ndemain^méme  du  jour  où  j'avois  reçu  cette 
commission  du  Roi ,  je  vins  lui  dire  que ,  sans 
rien  craindre  de  Montmélian,  il  pouvoit.  mar<« 
cher  à  la  rencontré  dë  ses  ennemis  ;  ce  que  sa 
Mi^jesté  lit  en  boa  ordre,  et  à  la  téte  de  sor 

• .  .  . 
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arm^  ;  mais  l'avis  qu'elle  avoit  reçu  se  trouya 

I.a  garnison  de  Montmëlian  en  sortit  après  Je 
mois  écoulé,  et  remit  la  place  à  sa  Majesté,  qui 
m'ordonna  d'y  établir  Créqui  avec  sa  compagnie  t 
la  garnison  en  fut  renforcée  »  et  on  la  pourvut  de 
tout  abondamment.  Je  véulus  persuader  an  Rot 
qij'il  dcvoit  démanteler  cette  place,  qu'on  ne  pour' 
roit  se  dispenser  a  la  paix  de  rendre  à  >T.  de  Sa- 
voie ,  et  qu'on  en  fit  autant  de  toutes  les  autres 
forteresses  conquises;  mais  les  conseils  des  cour- 
tisans, qui  sembloîent' être  aux  gages  du  duc  de 
pavoie ,  sauvèrent  Moiitmélian  contre  la  bouuc 
politique. 

Les  lettres  en  chiffres  du  maréchal  de  Biron  ^ 
qu'on  surprit  deux  ans  après ,  ëdaircirent  le  mys- 
tère de  cette  conduite ,  tant  pour  Mbntmélian  ,  que 

pour  tout  le  reste.  Biron  marquoît  au  duc  de 
Savoie,  à  qui  elles  s'adressoient ,  qu'il  avoit  ob- 
tetiu  à  la  garnison  de  Montmélian  un  mois^  afin 
qu'il  eût  le  temps  d'en  faire'  lever  le  siège.;  qu'if 
n^avoit  rien  à  attendre  de  ses  amis ,  s'il  ne.  faisoit 
pas  un  effort  pour  sauver  cette  place,  assez  forte 
pour  tenir  trois  mois.  Il  l'assuroit  de  la  peine 
qu^il  sentiroitde  sa  reddition.  Dans  la  lettre  qu'ils 
écrit  à  ce  prince  après  la  prise  du  château  ^  il  liu 
déclare  que  sa  négligerfce  à  secourir  avoit  ré^ 
duitau  siletîce  les  seigneurs  français  de  son  parti, 
qui  se  scroicnt  déclarés  contre  le  Roi  ,  si ,  en  s'a-  • 
vançant  pour  se  joindre  à  eux,  il  leur  avoit  faci- 
lité -les  m^eaa  de  le  fairè  avec  .'quelque  sûretés 
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Malgré  Taffeclation  de  ne  pas  mettre  leurs  noms 
sur  le  papier ,  ils  y  sont  tous  si  bien  désignés  , 
<^'oa  les  recoaupit  sans  peii^e.  Le  silençe  que 
}  .observe  sur  ces  noms ,  n*es|^  favorable  qa  a  qwel- 
tjuesoms  que  le  public  n*a  i^e^i-être  ps|S.  soiip^ 
çonnés. 

Monlmélian  ne  s'étoit  pas  encore  rendu,  lors- 
qu'on apprit  dans  Tarmé^  française  que  le  cardinal 
Aldohrai^dio ,  neveu  et  légat  du  Pape  |  çtpit  en 
cbetnin  ppur  venir  traiter  ay^c  sa  Majesté  Tafiaire 
de  la  paix  et  celle  do  son  mariage.  Le  Roi  m'ayant 
cliarge  d'aller  recevoir  celle  éminence  avec  toutes 
sortes  d'boaaeurs ,  je  m'avan^i  à  sa  rencQ,Qtre  , 
avec  un  corps  très-leste  de  trois  mille  fantassins* 
et  de.pnq  ceftts  cavaliers.  II  put  bien  $*a perce- 
voir qu'il  avoit  affaire  à  un  grand-maître  d'artil- 
lerie, par  la  niaiiière  dont  il  fut  régalé  en  appro- 
cl^ant  (Le  Mpotmélian.  La  trêve  me  met^ai^t  ea 
état  de  mç  servir  de  toute  rartiU^rî^  d® .  celte 
place  comme  de  la  mienne  propre,  je  les  joignis 
ioutes  deux,  pour  lui  faire  plus  d  honneur.  Le 
signal  fut  donné  par  une  enseigne  blauche,  mise 
sur  la  batterie  du  i;ocber,  La  p^i^nj^e  çoipmçoça 
àpc^s  un  fort  grand       de  ippusqtij^tey^Çi  e^  fat 
suivie  de  celle  du  château;  de  manière  q^e  Tune 
et  la  litre  ayant  eu  le  temps  de  recharger  ,  celle 
double  décbartçe  de  cent  soixante -dix  c^apns^ 
faite  avec  tout  i  ordve  possible  {»t  ^pcof^  jqimUi- 
.pliée  par  les  éci^os  que  formant  t(au\i^  gPrges 
des  Jppntagnes^  Ot  le  plus  bel  effet  du  monde , 
"î^s  li^i?  Pf^?  i     S^9\^f  4a£js  l'esprit  d^  %at  , 
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qui ,  plus  effrayé  que  flatté  d*nn  kfmnevf  fmdo 
avec  un  appareil  si  loi  rible  ,  croyoit  que  toute» 
ices  moatagaes  alioieal  culbuter  «  et  eut  recam* 
phitteurs  fois  au  signe  de  la  croix.  > 

Je  menai  dîner  ce  cardinal  k  Notre^^Bame  de 
Miens  ,  et  )e  le  prévjus  sur  deux  choses  ioucharit 
les  aiVaires  dont  il  me  parloit  :  l'une,  qu'il  ne  crût 
pas  toutes  les  personnes  qui  vîendroient  se  faire 
de  féte  auprès  de  lui  ide  la  part  «de  sa  Majesitë  f 
VaiUre  y  que  si  tontes  ces  personnes  loi  promet-* 
loient  qu'on  rendroit  à  M.  de  Savoie  toutes  les" 
'  places  prises  sur  lui,  sans  les  raser,  il  les  crût 
«ujicare  uuûtis  ,  parce  qu  assarémejcit  cela  u  arrtir»  ■ 
veroit  point.  AfHrès  cet  avertissement,  fe  le  .remis 

*  entre  les  mains  de  ceux  qni  étoîent  Tenus  le  cImst* 
cher  de  la  part  de  sa  Majesté ,  et  je  continuai  mes 
boslilllés  par  les  attaques  de  la  citadelle  de  Bourg 
et  du  fort  de  Saiate-Qatherine. 

On  lit  rn^rclier  cette  dernière  arant  Tauti^e,  à  ' 
1»  prière ^de>k  ville  ^Senèvev  que  le  ftot  étoit 
ravi  d*«4)Jiger.-  En  arrivant  près  de  ce  fort ,  qui  est 
situé  sur  un  tertre,  au  milieu  d'une  rase  camp^i- 
gue  dont  il  paroit  être  le  çenlre^le  maréchal  de 
Biron  ,  près  duquel  je  me  trouvai  par  ^asard^ 

.  me  deanMBulaei^^aiiarinslaaty  et  achevai  comme 
nous  étions ,  je  voulois  venir  recoanoitre  ia  place 
avec  lui.  Je  lui  répondis  que,  pour  faire  cette 
ol^servalion  eu  plein  jour^  nous  .étions  trop  hril- 
lans  et  trop  empanacliés  :  il  montpit  un  cheval 
blanc  ^  et  portoit  un  grand  panàebe  de .  même  .eou«' 
:  «  point,  poiiit^.me  dit-il^  ne  vousmeltei^ 
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w  point  en  peine  ,  morbleu  !  ils  n'oseroient  tirer 
n  sur  nous.  Allons  donc,  repris-je  ,  comme  vous 
D  !voi]«(kes car,  s'il  pleut  su|:  moi,  il  degouUera 
»  sur  yovs.  »  Nous  vinmes  jiuciu'à  deux  cents 
plis  du  .fort.  Nous  observâmes  tout  fort  long- 
temps ,  sans  qu'on  tirât  que  doQze  ou  quinze 
me'chans  coups  d'arquebuse,  et  je  crois,  e»  l'air, 
<}UQique  nous  fussioas  au  nombre  de  vingt  clie-> 
vaux.  J'en  étois<dansxine  surprise  extréijiie.  m  Mon-  ' 
D  siewy  Ini  dis-je,  il  n'y  a  persbnneJà-dedaos  aa 
»  bien  ils  dorment ,  ou  ont  peur  de  vuus.  »  Le 
Roi  eut  encore  plus  de  peine  à  le  croire ,  parce 
qvLy.  élant  allé  la  veiile  avec  six  chev^x  seule- 
mçnt  se  fit  à  son  approcjie  "décharges  sur  dé^ 
charges  ,  et-moi-mème-  j  étant  retourné  lè  iendcH 
main  à  la  pointe  du  jour,  à  pied ,  et  n'ayant  avec 
moi  qu'Erard  et  Feugères  ,  je  fus  reçu  avec  un 
si  graud  bruit  d'artillerie  ,  que  le  Hoi  envoya 
Moutespan  ^(croyant  que  c*iétoît  une  s^lie.  «  A  qui 
m  eu  veulent  ces  gens^la-,  àie  dit  fifontespan ,  qui^ 
n  ne  yoyoit  personne  ?  A  moi ,  lui  répondis  je  j 
»  mais  j'ai  vu  ce  que  je  voulois  voir,  w  Je  conjec- 
turai à  .peu  près  d'où  pouvoit  venir  ce  respect 
qu*on ']^ortpit  partout  au  maréchal  de  Kron.  Je 
vis  que  les  flancs  des  bastions  de  Sainte-CalhiHi 
rîne  étoient  en  grande  partie  éboulés,  et  que  le 
fossé  n'étoit  pas  en  meilleur  état.  J'àssurai  Sa 
Majesté  que  les  tranchées  n'auroient  pas  été  plu-, 
tèt  poussées  jusque  sur  le  bord  du  fussé ,  que 
)a  place  se  r^ndroit;  et. eu  effet  les  assiégés,  qui 
d'ailleurs  manquoieisft  de  .ictut^  cra\giiireat  d'être 
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etâ^tés  cl*a8éaaty  et  detilàndèrent  à  e^tuter,. 
t*iis  n^ët^ient  pas  secourus  dans  six  jours.  -'"  '^'^^  ^ 
='Je  demandai  an  Roi  la  permission  de  faire  titie 

tour  a  Oeiiève,  après  que  j'eus  fait  ouvrir  la  tran- 
clitfe.  J  y  arrivai  le  lendemain  avec  cent  chevaux , 
r  et  fort  à  propoft'fiour  rassarer  cette  ville  effrayée 
de  lÉ^'gnÉ^  quantité  de  cadioliques  qu'elle  Toyoit 
an  dë^Éliit^  ses  murs.  MM.  de  Guise,  d*Elbeuf , 
d'fîpernou,  de  Biron,  de  la  Guiche  et  autres  y 
ëloienl  avec  toute  leur  suite.  J'eus  beau  Tassurer 
^e  sa  Majesté  lui  votdoit  du  bien  ,  et  que  }é  n'en 
aoi^tiiraib'pcritit,  tant  qu»  tous  ces  messieurs  y  W- 
roient ,  le  souvenir  des  persécutions  passées  étoit 
cii(  ore  trop  présent  à  Tespril  de  cette  bourgeoisie. 
IjjUç  ne  fut  poiat  couleule^  que  je  ne  l'eusse  dé- 
livrée-du  sujet  de  sa' crainte;  ce  que  7e  fi»  dès 
le  soir,  çn  parlant  à  ces  messieurs,  qui  partirent 
tous  le  lendemain.  La  ville  députa  dix  ou  douce 
dr  ses  principaux  bourgeois,  ayant  Bèze  ,  leur 
n^iuistre,  à  leur  téte,  pour  complimenter  sa  Ma- 
jesté, et  tâcher  d'en  obtenir  un  point  qu'ils  te- 
notent  fort  secret  -,  c'-étoit  la  démolition  du  fort 
de  Sainte-Catherine ,  qu'ils  sôubaitoient  passîoii- 
ncment.  Bcze  parla  en  homme  d'esprit,  et  qui  sait 
louer  délicatement.  Il  félicita  les  protestans,  du 
J)onheur  que  le  règne  d'un  si  grand  prince  leur 
anaonçoit.  Henri  remercia  les  députés  et  la  ville, 
à  qui  il  ôffrit  de  la  gl^tifier  de  celle  de  ses  eon- 
quètes  qui  doit  le  plus  à  sa  bienséance ,  et  pré- 
venant leur  demande ,  il  leur  dit  tout  bas  qu'ils 
auroient  ^  plaisir  d  être  les  maîtres  du  fort  de  la 
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citadelle  de  Sainte-Catherine ,  et  qu'il  leur  donnoît 
sa  parole  en  naa  présence  (il  nxQ  t^noit  alors  par 
la  maîn),  qu'aucun^  soUidiatioQ  ne  poumit  l'em^ 
pécher  de  la  fjsuire  raser.  Les  Réputés  se  refio^rent 
pleins  de  joie.  • 

Sur  les  instances  du  cardinal  Aldobrandin ,  sa 
Majesté  avQÎt  a>oâenii  qu'il  se  iiai  d^.4sopfé« 
reaces  à  Lyon  au  suj^t  de  la  paiac^et  afpU  f^ommë 
pour  traiter  avec  le  légat,  Iq  c^njioal  du  Pem«, 
le  eonnélable ,  le  chancelier ,  Villeroi  et  Jeannin  , 
qui  n'étoient  encore  convenus  de  rien,  lorsque  la 
f  iiUire  lUiae  ("^j  arriva  en  ce^te  v^|le.  Le  B4À  a'eut 


(*)  Ceftp  pnnccssp  parfît  de  Florence  le  17  octobre,  s'embar- 
<jua  à  Livourne  ,  et  avec  une  escorte  de  dix-sept  galtr^-s  arriva  à 
Toulon  ,  d'où  elle  vint  à  Lyon  ppr  Mavteille ,  Avignon  ,  etc. 
I>e  Roi  y  arriva  en  poste  ,  le  9  novembre.  Quand  le  Roi  arriva 
(je  prends  ces  paroles  dans  les^  Mémoires  les  plus  fidèles  de  ce 
tfenps-Ià)  '«  H  Rdst  «Clofl  à  ion  iouper ,  et  la  Teutant  ▼•ir  ét  ron- 
«  aidtffer  à  taV'e  wiit  être  coaan,  fl.mtra  jusqif**  «n.^  lu  Str 
*  latte ,  Ic^uî  étoit  fort.|»leiiie  ^  mais  il  n*y  eut  plutôt  mif  le  pidt  ^ 
»  quHX  fut  reeotintt  de  ecnz  qui  Hloienf  le  pliu  près  de  la  poîte^  Ita 
»  se  fendirent  pour  Itti  dottner- passage ,  ce  qui  fit  que  sa'^'Mafestë 
«'•ortit  l'injitiQif ,  sans  entrer  pini  avant.  La  Reine  f'ap^rçyit  bien. 
»  de  ce  mouvement  ,  dont  toutefois  elle  nr  fi^  aiirune  démonsfra- 
y  tînn  ,  qup  de  poiîssrr  les  plats  ♦■n  airière  à  m<'«fi«t*  qu'on  la  srr- 
>y  voit  ,  et  n)aug«*a  si  peu  .  qu'elle  s'assit  plutôt  par  contenance 
«  que  pour  souper.  Apr»s  que  l'on  l'eût  desservie,  elle  sortit  in» 
»  rontineijt,  et  se  retip  ep  sa  cb^mbre.  hç  Roi  ,  ijui  n'^tUndoijt 
»  atlire  cliose ,  arriva  à  la  porte  <l*iceUe,  et-faisoit  ipareher  devant 
«'Tiii  M.  le  éraod  ,  q«l  frappa  s!  fort,-  que  ht  Reine  jngea  qoe  ce 
»  #r^t  4f re  -!«  Roi ,  et  s^vaH^a  w  mêmn  intUnt  qiit  M.  te  Qtwnà 
«  entf^  suivi  de  sa  Mojf'tt^»  Bvj^  pfeds  de  laquelle  I»  E^ne  se  l'eta, 
J»  Le  Roi  l'eipbrassant ,  et  l'ayapt  relevée ,  ce  oe  furent  qu'liun- 
{I  nenrs ,  caresses  et  liaisf-rs ,  rospjcfs  et  devoirs  mutuels.  Aprf-s 
À  qoe  las  oompliweoi  furent  pa&s^i  le  Rei  ia  pût      la  maiiii  et 
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pas  plulot  appris  celte  arrivée,  qu'il  quitta  ses 
<|i|artiers  de  guerre  et  s  y  achem^  par  uo  temps 
extrêmement  pluyieoz ,  conrapt/sn  poste  avec  noe 
grande  partie  des  seigneurs  d^  sa  cour.  Il  éuàt    ^  : 
onze  heures  du  soir ,  lorsque  nous  arrivâmes  au 
bout  du  pont  de  I^yon,  et  nous  y  attendîmes  une 
heure  ^jotière  qu     viat  oous  ouvrir ,  péuétrés  de 
ffoîd     dp  pUiie,  parce  que  s^  Majesté ,  pour  le 
plaisir  die  surprendre  la  Reine ,  ne  youlçit  point 
se  nommer  :  ils  ne  s'ctoient  point  encore  vus  l'un 
l'autre.  Les  cérémonies  du  mariage  se  fîrept  sans 
pompe  ;  npus  vîmes  souper  )e  Roi ,  qui  QOiis  en- 
voya epfuite  en  faire  autantv,  et  se  retira 
Tappartement  de  )a  lleine. 

L'arrivée  de  sa  Majesté  ne  fit  qu  échaufTer  en- 
core davantage  la  contestation  au  sujet  des  articles 
la  p^ix.  L^es  plénipotentiaires  étoient  presque 
t(f>ii$f  ditns  le^  intérêts  4^  d^ç  ^  Savoie ,  et  bien 
ais^s  de  fsàr^  leur  cour  au  légat;  Cest  oe  qui  fit 
que  Henri  jugea  à  propos  de  se  faire  rendre  compte 

*  l'approcha  de  la  Gheminec  ,  oii  il  parla  à  flL'  une  bonne  liemi- 
j»  IiPUie,  et  s'en  alla  de  lîi  loupcr ,  <  o  qu'il  fit  assez  lëgérernent. 
k  Ct^peqdant  il  fit  avertir  madame  de  Nemours  qu'elle  dit  à  la  Reine 

.  A  ^0*11  éUût  veuu  ^09  lit,  s'attendant  qu'elle  lui  feroit  part  du 

*  qui  Ipur  devoit  êt|rp  coipiDan  4&s-|Qr«  en  l^y^pt.  Mad{iraedhi 
If  ffemoari  ^rla  i;e  message  k  Ift  Reine  «  laquelle  fit  réponse  gtiVlle 
»  n^^toit  renot  que  pour  coi^plaH«  et  obéit  am  voloiiUe  de  'sa  Ma- 
»  |r>f(^ ,  covaptp  ^.ti^s4tfimblr  semolé.  Cda  lot  ^lant  tappoit^ , 
M  sadite  Majçsté  se  fit  df;sh%l)iller ,  et  entra  dans  )a  cliambf^  ^ 

la  Reînp  qui  etoît  ^ejà  au  Vit,  etc.  *.  Chronique  Septéna^re-^ 
année  xéoo  ,  où  l'on  peut  voir  aussi  l«'s  pni  (i(  tilaiitc's  du  voyage 
de  la  Reine  ,   de  sa  r*^«''ption  dans  les  villes       France,  etc. 


Oigitized  by  Coogle 


S72       MÉMOIRES  DE  SULLY, 

de  leur  négociation  ,  et  il  blâma  fort  les  commis— 
saires  d'avoir  excëdé  leur  pouvoir.  Beltièvrè  et 
Viileroi  avoîent  promis  au  légat,  qu'aucune  desr 

places  prises  ne  seroit  démolie ,  mais  surtout 
Sainte-Catheriae ,  sur  laquelle  le  lëgat  a  voit  fait 
dés  instances  particulières,  comme  étant  le  meil^ 
leur  et  même  lé  seul  boulevard  du  duc  de  Savoie 
contre  la  république  de  Genève.  Henri  leur  fit 
sentir  qu'il  soupçonnoit  la  précipitation  avec  la* 
quelle  ils  avoient  souscrit ,  sans  lavoir  consulté 
à  un  article  de  cette  importance ,  et'ajonta  qu'il 
leur  déclareroit  sa  volonté  sur'ce  point  dans  quel* 
ques  jours.  Il  me  fit  appeler,  et  me  dit  qu'avant 
que  le  légat  lui  eut  fait  h  cet  égard  les  sollicita- 
tions auxquelles  ils  s'attendoit,  le  plus  court  étoit 
de  faire  sauter  les  cinq  bastions  du  fort,  et  d'à-' 
verlir  laitourgeoisie  de  Genève  de  venir  achever  îa' 
démolition.  Jamais  ordre' n'a  été  si  promptemcnt 
ni  mieux  exécuté.  Dans  une  nuit ,  -les  Genevois 
mirent  celte  citadelle  rès-pié-rès-terre ,  et  empor-» 
tèrent  même  tous  les  matériaux;  de  maniçre  qu^on 
anroit'eu  ièlendemaîki  de  là  peine  k  croire  qu'il  y 
eût  jamais  eu  un  fort  en  cet  endroit ,  et  que  1* 
nouvelle  en  fut  répandue  d'abord  comme  d\m 
eftet  du  feu  du  ciel.  Lorsqu'on  eut  su  la  vérité^ 
le  légat  en  conçut  un  grand  ressentitoent  ^  et  ne* 
laissa  pas  d'avouer  dans  son  chàgtin ,  que  j'étois' 
le  seul  qui  ne  Ta  voit  point  flatté  là-dessus  ,  et  qu*îl\ 
n'r:V0Îtpas  fait  assez  d'attention  à  mon  avis.  Ce 
qui  le  fàcboit  le  plus,  c'est  qne  ,  sur  la  foi  des 
commissaires;  il  s'étoit  avaîncë  du  côntràire'âu: 
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Pape.  La  négocîaûon  en  fut  entièrement  rompue 

pendant  trois  ou  quatre  jours,  et,  lorsque  aprcs 
ce  temps-là  on  la  reprit,  ce  fut  avec  tant  d'aigreur 
de  la  part  de  cette  ëminence ,  qu'elle  rejeta  toutes 
les  propositions  quon  loi  fit.  Ces  proposition^ 
étoient  y  que  le  duc  de  Savoie  céderoit  au  Roi  le 
cours  de  la  rivière  du  Rlioiic  et  ses  environs  ,  jus- 
qu*à  des  distances  désignées  ;  qu'il  ne  poi<u:roit 
élever  aucun  fort  à  uoe  lieue  près,  pour  favoriser 
le  passage  des  Ëspa^ftls  ;  qu'il  laisseront  à  la  ré* 
publique  de  Genève  la  jouissance  de  certains  yil"- 
lages  aussi  specïliés  ;  que  Bèche-Dauphin  seroit 
démoli,  et  CLàteau-Dauphin  restitué  (*);,eaiiu, 
^ue  le  duc  paîeroit  cent  cinquante  mille  écus  , 
.  pour  les  irais  de  la  guerre. 

Le  Roi  y  regardant .  cette  affaire  comme  man- 
quée ,  par  renlètement  du  légal ,  se  résolut  à  con- 
tinuer la  guerre  encore  plus  vivement,  et  m'ajaot 
fait  appeler,  il  me  communiqua  son  dessein,  qui 
ëtoit  d^aller  chercher  le  duc  de  Savoie  à  la  téte  de 
toute  son  armée,  pendant  qu'avec  rartillerie  je  ' 
battrois  la  citadelle  de  Bourg.  Nous  avions  chacun 
des  obstacles  particuliers  dans  ce  double  projet, 
outre  la  disette  d'argent  qui  nous  étoitconiniuiie. 
Je^4i^i|.vois  Tentreprise  de  Bourg  très-diilicile  à 
exécuter ,  la  saison  étant  anssi  avancée  qu'elle 
rétoit.  Ija  différence  que  je  fais  entre  ce  château 
et  celui  de  Montmelian,  avec  lequel  il  me  senihje 
qu'il  peiit  aller  de  pair^  c'est  que ,  pour  qpi  a*aur 
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roit  que  dix  ou  douze  pièces  de  canon  ^  MonUnë- 
lian  Tant,  à  la  vérilé ,  dix  places  domme  Bourg  , 
parce  que  la  prise  de  Montmëlîan  dépend  d'aVoir 
)  -  assez  d'artillerie  pour  en  foudroyer  tous  les  de-« 
hors  ;  mais ,  pour  une  armée  forte  de  soiïanle 
canons ,  la  citadelle  de  Montmélian  n'est  pas  plus 
difficile  à  emporter qtie  celle  de  Bourg,  parce  qné 
celle-ci ,  plus  régulière  que  Fautre  ,  ne  peut  être 
attaquée  que  méthodiqueipi&nt  et  pied  à  pied.  Si 
j'en  avois  été  cru ,  lorsque  je  conseillai  qu'on  s'y 
attachât  d'ahord  au  partir  de  Montmélian,  elia 
anroit  pn  être  alors  an  pouvoir  du  Aoi. 

Pour  ce  prince,  son  embarras  venoit  de  cè  que, 
n'ignorant  pas  de  quelle  manière  la  plupart  de  ses 
officiers  généraux  conspiroieiit  contre  lui ,  avec  le 
duc  de  Savoie  et  l'Espagne  ,  il  avoit  tout  à  crain- 
dre en  s'eûgageant  avec  enx  dàns  le  pays  ennemi. 
Lesdignières  étoit  le  sedi  sur  léquélil  pùt^compfer. 
Sa  fidélité  avoit  paru  en  dernier  lieu  dans  l'avis 
qu'il  avoit  fait  donner  à  Calîgnon  ,  que  le  duc  Je 
'Bonillon  se.servoit  d'un  nommé  On  devons,  pour 
entretenir  ses  liaisons  atreé  les  grande  du  royaume. 
11  est  vrai  que  si  Calîghon  eût  été  plus  diligent  à 
s'acquitter  de  sa  commission ,  Ondevous  u'auroit 
pas  eu  le  temps  de  s'évader  comme  il  fît,  et  que 
sa  détention  auroit  mis  en  évidence  tous  lès  projets 
des  factieux  ;  iiiais  il  y  a  toute  apparence  que  ce 
if^loit  pas  la  fanfé  de  Le^iguières.  Je  conseillai 
au  Roi  de  ne  se  reposer  que  sur  lui,  et ,  pour  se 
l'attacher  encore  davantage,  de  le  faire  maréchal 
de  France  et  gouverneur  du  Piémont.  ATégard 
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des  autres,  il  etoit  facile  de  rendre  leur  mauvaise 
volonté  6aas  etïci,  en  leur  douuaui  des  emplois 
loin  dtt  gros  de  Farmée* 

Mais  ce  qui  Dons  parât  le  plus  pressé  à  tous  les 
deux  ,  étant  d'avoir  de  rargcni,  nous  convînmes 
que  je  partirois  dans  quatre  jours  pour  Paris ,  et 
qu'aiia  de  pouvoir  y  vaquer  pendaut  six  semaines 
entières  9  j'emploieroîs  ces  quatre  jours  à  faire 
tous  les  préparatifs  néce^tsaires  pour  l'attaque  de 
Bourej ,  à  faire  faire  montre  aux  soldats  du  peu 
d'ar^^eiit  qui  nous  resloil,  et  à  pourvoir  à  toutes 
les  dépenses^  soit  extraordinaires ,  soit  ordinaires 
de  la  maison  du  Roi*  Je  fis,  dès  le  leudemain, 
prendre  les  devans  à  mon  épouse  et  à  mes  équi-- 
pages,  et  je  leur  dis  d*atteudre  de  mes  nouvelles 
à  Roua  nues ,  où  je  comptois  ,  lorsque  j'y  serois 
arrivé  ,  leur  faire  prendre  la  Loire  jusqu  a  Or- 
léans* Ils  m^y  attendirent  trob  ou  quatre  jours 
de  plus  y  parce  que  mes  mesnrei^  turent  rompues , 
par  le  changement  qui  arriva  dans  l'affaire  de  la 
paix. 

Etant  allé  prendre  congé  du  Roi ,  il  approuva 
'  qu'avant  de  partir ,  je  visse  aussi  le  légat ,  qui 
avoit  toujours  marqué  beaucoup  d^estime  pour 

moi.  J'entrai  chez  lui  tout  botté,  mes  chevaux  de 
poste  m'altendoient  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 

*  vis-à-vis  son  .logis*  11  me  demanda  où  j'allois  en 
cet  équipage;  «  en  Italie ,  lui  dis-^je^  c'est  à  ce 

,  j»  coup  que  j'irs^  en  bonne  compagnie  baiser  les 
a  pieds  du  Pape.  Comment!  en  Italie,  reprit-il, 
a  fort  étonné  !  Uo!  monsieur  j  il  ne  faut  pas  cela  ^ 
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»  je  vous  prie,  aidee-moi  à  neaOaer  c^tte  ptix  j«» 

Je  parus  ne  pas  refuser  d'y  travailler  encore ,  mais 
par  respect  pour  sa  medialioii ,  le  Roi  ayant  perdu 
de  vue  toute  idée  de  paix.  Je  repris  en  deux  mots 
tous  les  principaux  articles  déjà  propos^  y  et  jft 
demandai  ensuite  au  cardinal  s*il  Youloit  ajouter 
foi  à  ce  que  fallois  lui  dire.  Comme  il  m'en 
assura ,  je  lui  dis  qu  il  pouvoit  tenir  en  ce  mo- 
ment comme  une  chpse  très-cerlaine ,  que  y  de 
ces  articles ,  sa  Majesté  ne  se  relâcheroit  jamais 
sur  cenx  qui  concernoient  la  rive  du  Rhône ,  les 
•villages  dans  le  voisinage  de  Genève  ,  Château-  ' 
Dauphin  et  Bèche-Dauphin  ,  parce  que  je  con- 
iioissois  sur  tous  ces  points  l'intention  de  sa  Ma* 
'■  jesté  comme  elle-même*  11  m'en  demanda  les 
raisons ,  que  je  me  dispensai  de  lui  dire^  à  cause 
du  peu  de  temps  que  j'avois  pour  cela.  Après 
qu'il  eut  fait  quelques  tours  de  chambre  ^  en  fai- 
sant ses  réflexions ,  il  me  demanda  y  avec  la  même 
protestation  de  sincérité ,  si ,  en  m^acco^dant  tous 
ces  points ,  il  ne  seroit  plus  fait  mention  de  tous 
les  autres.  Je  lui  répondis  que  je  croyois  pouvoir 
le  lui  garantir.  Sur  quoi  il  me  pria  d'aller  com- 
muniquer au  Koi  ce  qu'il  venoit  de  me  dire. 
H6nri  me  vit  revenir  avec  plaisir.  Je  retournai 
un  moment  après  vers  le  légat  ^  avep  un  plein 
pouvoir  de  sa  Majesté  ;  et  dans  l'instant  nous 
conclûmes  un  (*)  traité^  qui  languissoil  depuis 
si  long-temps. 

NL-éê  Tfaou  ,  Mathieu  et  la  Ghionologie  Sept^^paife  en  j^ar** 
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£a  voici  les  conditions  :  Qu*en  échange  du  mar" 
^iaat  de  Salaces  auquel  le  roi  de  F rance  renOn** 
çoit,  le  duc  de  Savoie  cédefoît  h  sa  Majesté  les 

places  de  Senlal ,  Monts  et  Roquesparvière  ,  la 
Bresse  en  entier,  les  bords  et  environs  du  Rliùne , 
d'un  et  d'autre  c6të  jusqu'à  Lyoo ,  excepté  le  poat 
4e  Gré2ii&ké|tl|iMsh|i^  nécessaires  a  sim 

Akease  pear^entrêr  éà  Francl]fe-0>mtë ,  sans  e^ 
peadaaL  qu  elle  acquît  par  celle  cession,  le  droit 
de  tirer  de  ces  endroits  aucun  .tribut ,  d'y  bâtir 
aucun  fort  y  faire  passer  aucuns  gens  de  guerre^ . 
que  de  la  permission  tin  Roi ,  et  à  condition  que 
pour  ce  'dtoit  de  passage  au  pont  de  Grezin,  le 
duc  paieroit  à  la  France  cent  mille  écus  ;  qu'il 
remeltroit  encore  à  sa  Majesté  la  citadelle  de  Bourgs 
;le  bailliage  de  Gex,  Château -Dauphin  et  ses  dé^ 
pendances ,  avec  tont  ce  qui  peut  èire  compris 
dans  la  province  dé  Daupbiné  deçî  les  tkioàté  j^^ 
qu'il  renfonceroit  pareillement  à  la  propriété  d' Aus  , 
Chousy,  Vulley ,  Pout-d'Arley  ,  Seissel ,  Ghana 
et  Pierre  <-  Chàtel  y  aux  environs  de  Genève  ;  que 
les  fortificationB  de  Béche-Dauphin  iseroiéiil  rasées; 
que  le  Roi  y  en  rendant  de  son  côté  tout  ce  qui 
itest  point  spéciOé  ici  de  ses  autres  conquêtes  , 
pourroit  en  retirer  l'artillerie  et  les  munitious  q[ui 
y  écttient  actueUetnent.  IjCS  autres  articles  tégir^ 
dent  les  criliKjlli'^lài^^  prisonniers  dé 

guerre,  les  bénéfices  ecclésiastiques,  les  échanges 


Imr  tonhtméméat  k  té  récit«  IW.  année  i6ot.  Voyes  aussi  ^ 
tikftë  f  Mémoires  dt  H^Hn ,  t^m.     jtagpi  77$  tt  sm^^ 
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de  terres  entre  particuliers ,  etc.  Il  y  est  articulé 
pour  le  duc  de  jNeniours^  qui  a  uue  partie  de  ses. 
t»iend,dâns  cette  contrée,  qu'il  ne  sera  inquiété, 
ni  pour  ceux  qui  idèyeot  du  Roi,  ni  pour  cens 
qui  sont  dépendans  de  son  Altesse.  Je  ne  ih  tksa 
des  autres  clauses  communes  h  tous  les  traites. 

Quoique  ce  traité  fût  signé  de  moi ,  au  nom  du 
•Roi ,  du  légal,  pour  le  Pape ,  et  des  ageus  du  duc 
de  Savoie ,  celui«ci  ;  pousse  par  it  combe  de  Fuira* 
tes,  en  retarda  si. fort  Rentière  oon<dttsi6n  par  setf 
plaintes  et  ses  longueurs,  que  le  Roi  crut  ne  devoir 
point  encore  désarmer.  Il  fit  un  C*")  voyage  en 
poste  à  Paris ,  en  attendant  que  le  duc  se  fût  déter<^ 
miné.  S'il  étoit  oblige  de 'repasser  en  Savoie ,  il 
avoit  des-  mesures  à  prendre 'pour  les  affaires  da 
dedans  de  son  rôyaume ,  et  surtout  de  Fari»  f 
dans  un  temps  où  tout  ctoit  rempli  de  factieux.  11 
laissa  le  connétable  et  Lesdiguières  avec  de  bon-' 
nés  troupes  sur  cette  frontière,  en  attendant  sont 
relpur,  et  à  Lyon,  pour  terminer  les  affiore»  ié 


«  n  paitîty  dit  BasBoiDpierte  ,  une  niât  tn  ^o^te ,  de  Lyon  ^ 
»  pour  s*eii  retovimr  1^  Paris;  ét  t'étiuit  eni]it«q[ii^  sur  l'éàa  & 
»  Rooaime,  il  Amit  dMcendre  à  Briare  t  àt  Briave  Avilit  coneiiaf 

a  à  Fontainebleau,  et  le  lecdem  ai  n  dîner  à  Villeneuve,  et  jflisiaBfc 

»  la  Seine  au  bas  des  Toileries,  s'en  alla  courber  à  Verneuil  (près 
J>  Senlis  ).  Nous  demeurâmes  trots  jours  à  Venicuil  ,  puis  vînmes 

»  \  Paris  Enfin  la  Reine  arriva  à  Nemours  ,  et  le  Roi  cou» 

»  tinuaut ,  à  soixante  rlievaux  de  poste  ,  l'y  alla  trouver,  et  l'amena 
»  à  Poulaiuebleau ,  où  ayant  demeuré  cinq  ou  six  jours  ^  elle  ar- 
»  riva  à  Paris  ,  log^  clua  Qouàf ,  aie.  a»  Mém,  dô  Buitomffkm'y 
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h  paix  f  Villeroi.  et  âea%  ou  trois  autres  com- 
missaires. 

Mais  sa  Majesté  ne  se  Irouva  point  obligée  de 
retourner  en  ces  provinces.  Le  duc  de  Savoie^ 
après  bien  des  mutineries ,  revint  à  des  ^rfflexions* 
plus  sensées ,  et  considérant  tout  ce  que  son  opi- 
iiiàtreté  lui  avoit  clcjà  coiiLc,  il  se  trouva  fort  heu- 
reux d'accepter  le  traité  ,  dans  la  lornie  ou  il  ve- 
noit  d'être  mis.  On  y  joignît  donc  les  dernières 
formalités  ^  et  la  paix  fbt  publiée  à  Paris  et  à  Turin, 
avec  les  cérémonies  accoutumées.  L'exécution  des^ 
articles  ne  se  fît  pourtant  pas,  sans  que  le  duc  de 
Savoie  fit  naître  plusieurs  autres  dillicultés,  qui 
airétèrent  Villeroi  à  Lyon  une  partie  de  Tannée 
suivante.  Ce  ne  fut  qu* en  ce  temps-là  qu'on  fut 
parfaitement  d'accord,  et  l'Espagne  qui  s'étoit 
mélee  fort  avant  dans  cette  affaire^  en  donya  eîle^ 
même  le  conseil  au  duc  de  Savoie.  Henri  marqua 
en  toutes  ces  occasions  beaucoup  de  déférence 
pour  le  Pape;  il  accorda  tous  les  délais  que  le 
duc  de  Savoie  engageoit  le  légat  a  demander  par 
le  comte  Octavio  Tassone.  Ce  n'ëtoit  pas  l'avis  de 
Villeroi,  mais  sa  Majesté  crojoit  qu  après  avoir 
obtenu  au  fond  tout  ce  qu j^Ue  pouvoit  demander^ 
eUe  ne  devoît  pas  marquer  tant  de  rigi^eur  sur  la 
manière ,  ni  s'exposer  k  voir  peut-être  la  guerre 
se  rallumer  pour  si  peu  de  chose.  Celle-ci  lut  aussi 
avantageuse  au  Roi  ,  que  le  peut  jamais  être  une 
guerre  achevée  daus  une  seule  campagne.  Sa  Ma- 
jesté, déclara  que  la  Bresse' ne  seroît  point  com- 
prise daus  la  généralité  de  Lyon  ,  mais  qu'elle 
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çeroit  réunie  a  la  Bourgogne  y     cQ^sipj^timt  II  Ift 

çour  des  Aides  de  Paris 

La  Reine  ne  prit  pas  knconli-nent  après,  la  route 
4e  Paris.  Elle  amenoit  ay^c  elle  don  Joan  ,  soa' 
<»Dçle,t  J>&ti!iiïd  de  ^  maispa;  d^.  Médiqisr;-  Virgile, 
yrsin  y  soin  cousin  ,  qui  ayant-  été  nouiri'  fieiiae 
avec  elle,  avoit  conçu  des  espérances  au-dessus  de 
sa  condition*  Plusieurs  autres  Italiens  et  Italiennes 
^toi^nt  à  sa  suite ,  .eatir'autres  un.  fieune  hon^mei 
nommé.  Conchini,  et  «ne  filli^  nommée^  Léonore 
Galigai ,  qui  jouèrent  dans  la  suite- un.  grand  rdle». 
Je  la  précédai  à  Pans  de  huit  jours,  pour  y  faire, 
ordonner  la.  cérémonie  de  son  entrée  ('*') ,  qui  fut 
des  pliis.rnagniRques.en  toutes  ttiaijiiièi^esu  Le  ten^^ 
demain.9  le  Roi  l^amena  dâ^er,.  ^Tejc  tOQte.sii  cotte^ 
ches  moi  à  l'Arsenal.  Elle  étdit-  suivie  de  toute» 
ses  filles  italiennes,  qui,  trouvant  le  via  d*Arboisc 
fort  de^eur  goût,  en  burent  un  peu  plus  que  dô 
besoin.  J*avois  d'excellent,  yio,  blanc ,  et  aussi  clair* 
qu'eaa.  de  çoçhe  ^  j'ea  l$s  rempljir  les.  aiguièrea^ 

(*)  Il  ne  garait  pas  ^u'oa  ait  f^it  à.  cette  piii^cesie  Ift,  fténtrnoaiçi. 
4'tine.eiitrëe  eoleonelle  daiie  Paris.  «  Le».  Pannieo^  dit.  «p  eon* 
»  traire  la  Clvonologi^  Se]»t^Mjve«'«e«Ideiit  le  |ir^airer.à  fkita' 
^  «ne  «tràt'belle  et  tiH'imintIqiia  entrée  «  «ti^a  4fi|ipii4!nnit)l(:  Rei  ^ 
•  mais  ta  Majesté  voidnt  ^  Ifts  fial*,^.  cette  entré»  ft|efjpnt.  eai«. 
%.  ployas  à  des  rboscs  pive nécessaires  ».  £t  quelques  lignes. apr^s: 
a  arriirant  à  la  Taosse-porte  du  faubourg  Saint-Marcel  ^  le  sieur. 
»  marquis  de  Rosny  fit  tirer  par  trois  fois  tout  le  canon  de  l'Arsc-^ 
»  nal.  Elle  passa  dans  la  litière  ,  le  long  des  fpsses  de  la  ville  ,  etj. 
«  pour  ce  jour,  alla  loger  au  faubourg  Saint-Germain  ,  à  l*hôte! 
«  de  Gondy,  et  le  kndemaiu,  chez  Zamet^  et  pais  au  Louvre  »* 
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lorsqu'elles  demaadoient  de  l'eau,  pour  trcmw 
per  le  via  de  Bourgogne  ,  ce  fut  cette  liqueur 
qu'on  leur  présenta.  Le  Roi  les  voyant  de  si 
bonne  bamear,  se  douta  que  je  leur  avois  joué 
pièce,  f  ia  conjoncture  du  mariage  du  Roi  fiicpi'oa 
ne  parla  ^  pendant  tout  Thiver^  q.ue  de  parties  de 
plaisir. 

La  guerre  parut  fort  animée  cette  mnée  en 
Flandre.  Le  prince  Maurice  d'Orange  gagna  ait 
mois  de  mai ,  contre  Parcbiduc  Albert-,  une  ba* 

taille  (i),  où  l'Amîrante  de  Castille,  son  bras 
droit,  fut  fait  prisonnier.  U  alla  ensuite  mettre 
le  sié^e  devant  Nieuport  ;  mais  il  fut  obligé  de  le 
lever.  Je  ne  dirai  rien  de  celle  de  Fempereur  et 
du  grand-seigneur  en  Hongrie ,  sinon  que  le  duc 
^e  Mercœur  y  fut  fait  lieutenant  général  de  sa 
^lajesté  impériale.  Je  supprime  aussi  les  magpi- 
ScenjDes  du  Jubilé  (2)  séculaire  k  Rome  9  .  et  je 


(1)  C'est  la  bataille  de  Nieuport ,  donnée  dans  le  mois  de  jnillet. 
Les  Espat^iiols  y  perdirent  huit  mille  hommes.  Le  prince  d'Orang» 
p*fn  lut  pas  iTioins  oblic^é  de  lever  le  siège,  qu'il  avoit  mis  devant 
Kieuport ,  et  de  «c  retirer  en  Hollande.  La  plupart  de  ces  fait» 
«jtraiigi-rs  ne  sont  ordinairement  pas  rapportés  dans  nos  Mémoires 
Avec  plus  d'exactita4e  qt)e  d'étendue.  Je  n«  crois  pas  qu'il  soit  à 
propos  que  je  m'attaclie  ilea  dtfltiller  dant  cet  iMtes.  Il  thut  taimuL 
xjenvoyer  le  lectewr  «as  Mëmoife»  et  bittoiret  4n  tenpe.  Conralles 
4^  même  let  hittoiie»  fëaértlea  et  pftiticQlièree  tor  kft  •xpéXûwn 
ipilitaiies  entre  l^tmtfe  de  IVmiperenr  et  celle  da  f^raud-wigtiéury 
dont  il  est  parM  ici. 

(2)  Oo  coa»ptc  qu'il  7  put  trois  cent  mille  Français  |  tant  hommes, 
que  femmes ,  qni  allèrent  à  Rome  gagner  les  indulgence:^  du  Ju- 
bilé. Voyez-en  les  crrcmonics  dans  la  Septénaif e |  aiio^a  2600  ^  et 
J^rM^Mëmoim  de  ce  t^mp^-là. 
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temitne  les  Mémoires  de  cette  année  par  «m  fait 
qui  fournit  une  réflexion  bien  sen^  snr  les  dnels* 

Breaulé  (i)  s*ëtant  baUu  eu  combat  sin£;ulier,  il 
tua  son  adversaire^  et  fut  ensuite  assassiné  lui- 
même* 


(i)  Cliarlcs  de  Bréaute  ,  gentilhomme  ii  aurais  ,  tlu  pays  de  Caux  , 
capilaiiie  d'une  compagnie  de  cavalerie  au  service  des  Etafs  :  son 
adversaire  vto'it  \\n  simple  soldat  flamand  ,  lieutenant  d'une  compa-' 
gnie  du  gouvçmcur  de  Bolduc  y  contre  lequel  il  se  battit  pn  combat 
singulier  d»  vin.^t  Français  contre  vingt  Flamands.  Aprèi  ftvoireu^ 
'  IViTtotago  dam  une  première  attaque  ,  o&  il  Ina  ton  «memi  j  U  M 
ùàt  ptiaoïiiiiar  daas  uiue  setenda  ,  ettntf  f»M  ordn  da  goowBe» 
aient  da  Bddac*  «  U  rlierclioit  les  doelt  ,  ^  IVutmir  da  la  Ckn» 
m  nologie  Septénaire  |  ponr  leaqiuls  il  s'ëtoit  absenté  da  la  eoor  d» 
M  Fiance  a.  - 


Jî'in  du  onzième  Livre  et  du  Tome  seconde 


Digitized  by  Google 


\ 


Digitized  by  Google 


Digitizeu  by  Coogle 


